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LITTÉRAIRE. 

ANNÉEM.DCC.LXXVIII. 

Par  M.  F  R  é  R  o  N* 

'parure  ptrfonis^  dicere  ic  nuis,  MaRTJ 

JOME    TROISIEME. 


A  p  A  ris; 

Chez  M  i  R I G  o  T  le  jeune ,  Libraire  , 
Quai  des  Auguftins ,  au  coin  de  la  ' 
rue  Pavée. 
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LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  R  E    I. 

Mon  Apologie ,  Satire  ^par  M.  Gilbert; 
^  la  Haye ,  &  ft  trouve  à  Paris  , 
chei^  Le  Jay  ,  Libraire  ,  rue  Saim^ 
Jacques  ,  au  grand  Corneille ,  &  che[ 
tous  Us  marchands  de  nouveautés  j prix 
il  fols. 

l^ES  ennemis  de  feu  M *Frêron  ont 
fouvent  reflété  qu'il  fe  pIai(oit  à  faire 
une  réputation  exagérée  à  de  jeunes 
écrivains  qui  démentoientdans  la  fuite 
fes  éloges.  Le  public  équitable  a  pu 
cependant  obferver  que  tous  ceux 
dont  i)  avoit  annoncé  les  talens ,  avec 
autant  d'enrhoufiafme  que  de  plaifir  , 
ont  obtenu  des  (uccès  marqués  dans 
la  littérature  :  rels  font  MM.  Colardtau^ 
jQelillc  ,  Maljilâtre  ,  &c.  &c,  tel  cft 

Ai; 
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encore  M.  Gilbert ,  dont  les  premier* 
eiTais  avoijsnt .  donné  à  ce  critique 
célèbre  les  plus  brillantes  efpérances  ; 
la  vive  fenfation  que  produifit  la 
fatire  du  Mx  huitihmcJiïcU  jufiifia  le 
jugement  qull  avoit  porté  fur  ce 
jeune  auteur  ;  le  fuccès  de  l'ouvrage 

Sue  je  vous  annonce  aujourd'hui  con- 
rme  encore  fon  opinion  ,  qui  eft 
devenue  celle  du  public.  Qu'il  efl 
beau  de  voir  ce  ftftirique  ci- 
toyen ,  fidèle  àfes  principes,  défendre  t.. 
les  mœurs  &  le  goût  contre  une  lé^» 

Î^ion  de  corrupteurs  foi-difans  philo* 
ophes  j  &  brifer  les  tréteaux  de  ces 
charlatans  littéraires.  Les  efprits  pu-^ 
£llanime$  peuvent  blâmer  l'utile  ifl|- 
prudence  de  fon  courage  ;  les  auteurs 
livrés  au  ridicule  &  les  méchans  dé«    ^ 
voilée  peuvent  calomnier  la  bonté 
de  fon  cœur  ;  le  vrai  philofophe ,  qui 
gémit  des  ravpges  de  la  faude  philo- 
iophie ,  applaudit  à  (es  efforts  ,  &  nç 
voit  en  lui  qu'un  écrivain  honnête , 
que    les  défordres    publics    il   l'in- 
juflice    ^es     réputation^     modçrneç 
enflamment    d'upe    indignation    vi^ 
|;owreufe  ,  ôf  dv  npbjç   dçfir    d« 


Année    1778;         \ 

^ÎT  les  mœurs  plus  refpeâées,  6c 
le  bon  f  oût  moins  avUi.  En  effet  ces 
fentimensparoiffent  caraâérifer  les  fa- 
tires  de  ^.Gilbert  y  &  le  difiinguent  des 
poètes  François  qpi  ont  cultivé  le  même 
genre  ;  BoiUau  &c  Régnier  y  pIusen)oués 
que  véhémens  ,  s'attachèrent  fur-tout  > 
comme  vous  le  lavez,  à  graver  dans 
la  mémoire  de  leurs  leâeurs  des  ma« 
ximes  pleines  de  fens  ;  leurs  ouvrages 
font  rarement  des  tableaux  diQinâifs 
des  mœurs  particulières  de  leur  fiécle  ; 
ils  ont  plutôt  peint  les  vices  de  l'hu- 
0ianité  que  ceux  de  leurs  con- 
temporains j  &  quelques  -  une^  de 
leurs  produâions  critiques  font  moins 
des  fatires  que  d'excellentes  épitres 
morales.  Si  ces  deux  grands  poètes 
çuâfent  été  placés  dans  notre  âge» 
peut-être  euffentils  donné  à  la  fatire 
une  forme  moins  générale  &  un  but 
plus  utile.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui 
de  répéter  des  préceptes  connus  » 
d'immoler  à  la  rifée  publique  un 
troupeau  de  rimeurs  obfcurs  ^  tels 
que  les  Coeins ,  &c.  Il  faut  attaquer  , 
non  des  ridicules ,  non  des  excès  paf- 
iagers  qui  appartiennent  à  toutes  le; 

Aii)      M 
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nsltions  ,  &  qui  font  de  toM  lelf 
temps,  mais  le  libertinage  réduit  en 
principes  ,  la  proftitution  prefgu'au- 
torifée  ,  des  vices  raifonnés  qiiJ^fem- 
blent  devoir  former  un  jour  le  ca- 
raftère  des  François  ;  la  plumé  badine 
^Horace  ne  convient  plus  à  un  fati- 
rique  moderne  ;  le  glaive  de  Juvénal 
doit  armer  fes  mains.  Qu'on  lui  par- 
donne de  négliger  quelquefois  les 
grâces  naïves  &  délicates  ,  pourvu 
cu*il  foit  infpiré  par  le  noble  enthou- 
(lafme  des  vertus  patriotiques ,  &  que 
fes  produâions  |îleincs  d'une  mâle 
icolère  dévouent  à  la  haine  des 
"hommes  de  bien  /les  corrupteurs  de 
la  fociété ,  &  portent  dans  Tame  des 
leâéurs,ou  la  honte  des  crimes  qu'ils 
ont  commis ,  ou  l'horreur  des  crimes 
qu'ils  ont  vu  commettre,  C'eft  en 
fuivant  ces  principes  que  M.  Gilbert 
-s'eft  frayé  dans  la  fatire  une  route 
nouvelle ,  &  qu'il  a  marqué  it^  ou- 
vrages d'un  caradère  original.  Nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire  :  quand 
même  fes  fatires  feroient  moins  re- 
marquables par  la  bonté  du  ftyle  &: 
l'utilité  de  leur  objet  \  elles  feroieot 
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encore  précieufes  à  la  poftérité ,  parce 
qu'elles   feront    Thiftoire  fidelle  des 
mœurs  de  notre  fiècle ,  &  des  attentats 
d^unefeâe,  immortelle  au  moins  par 
Faudace  de  fà  doârine  &  par  (es  ri- 
dicules. On  ne  peut  fe  diilimuler  les 
difÈcuItés  fans  nombre  que  M.  Gilbert 
avoit  â  iurmonter  ;  il  a   fallu   qu'il 
créât  )  pour  ainfi  dire  ,  une  langue 
nouvelle  pour  exprimer  des  détails  » 
dont  les  uns  n'avoient  point  afiez  de 
noblefle  pour  être  écrits  en  vers, 
&  dont   les  autres  n*avoient   point 
encore  été  revêtus  des  couleurs  de  la 
poëGe.  Ce  qui  nous  frappe  fur-tout 
dans  fes  ouvrages  »  c'eîl  Talliance  de 
la  fatire  littéraire  à  la  fatire  morale  , 
alliance  qui  produit  une  variété  pi- 
quante de  ftyle,  un  contrafte  agréable 
de  portraits   qui  renouvellent    fans 
cefle  l'attention  du  leâeur.  L'extrait 
de  l'ouvrage  que  cet  auteur  vient  de 
donner  au  public  atteftera  la  vérité 
de  nos  éloges  ;  l'auteur  a  employé  la 
forme  du  dialogue.  Le  hafard  lui  fait 
rencontrer  un  philofophe  du  jour  par 
lequel  il  eft  abordé  d'une  manière 
plaifante;  l'objet  que  M.  Gilbert  s'qA 
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propofç ,  eft  de  prouver  qu'un  fatï^ 
rique  peut  être  honnête  homme  ^  8c 
que  lalatire  eft  permife  ;  le  philofophe, 
au  contraire  ,  prétend  convertir  l'au- 
teur à  la  tolérance  philofophique.  Les 
interlocuteurs  font  un  prétendu  fage 
nommé  Pfaphan  ,  &  le  poète  'luî-« 
mètaç.  Voici  le  début  de  cette  fatire« 

P  s  A  p^H  o  N  (ipan.) 

Ceft  ce  monftrel  ^j 

|G  X  L  B  £  R  T{âpari.) 

Qu'entends  -  je  l 

P  s  A  p  H  o  K  (âpdrt.J 

Ouï ,  fon  œil  le  décèle^ 
C^ef!  lui-même  :  fans ^oute  il  médite  un  li^ 

belle.  '        V 

G  I  L  B  E  R  T  (i  part.} 
f7eft  un  mauvais  auteur,hâtons*itous  de  fortîri 

P  s  A  p  H   o  N. 

feune  homme»  écoutez-moi>  je  veux  yoiig 
,  ^convertir, 
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tG  I^  fi  E   R  T. 

5*|I  faut  vous  écouter  ,  )*aime  encor  mieia; 

vous  lire» 
Vous  me  calomniez  &  blâmez  la  fatire  î. 
yous  êtes  phîlorophe. 

P  s  A  P  H   O   N» 

Ouï ,  j'en  fais  vanité  i 
%t  mes  écrits  moraux  prouvent  ma  probité» 

Nous  avons  obfervé  que  le  public 
avoit  été  vivement  frappé  de  ce  début  ; 
il  eût  été  difficile  à  l'auteur  d'annon-» 
cet  fon  fujet  d'une  manière  plus  co- 
mique. On  retiendra  ce  vers  plein  de 
fineffe  : 

S'il  faut  vous  écouter ,  j'aime  encor  mieux  vous 
lire» 

Peut-être  M.  G//^«r/auroit- il  dû  mar- 
quer le  lieu  de  la  fcène  ;  il  (eroit 
cependant  ridicule  d'exiger  dans  un 
fimple  dialogue  un  affujettiffement 
fcrupuleux  aux  règles  théâtrales. 

Çeflun  mauvais  MUteur  ^hâtons^nous  defortir* 

\x  dernier  hcmifliche  de  ce  vers  tfeft 

Av: 
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point   affez  piquant  ^  &  nous  con^ 
ieiilons  à  Fauteur  de  le  changer. 

II  faut  lire  dans  Touvrage  mêipe 
la  harangue  plaifante  que  Pfaphon 
adreffe  au  cenfeun  Chaque  vers  fait 
allufîon  à  quelqu'anecdote  connucr 
Le  philofophe  commence  par  louer 
fa  propre  vertu ,  ce  qui  certainenoent 
caraâérîfe  bien  un  encyclopédifte. 
Enfuite ,  il  effaye  d'épouvanter  Tau- 
teur  par  le  tableau  de  la  diffama* 
tion  où  rexpofent  its  ouvrages.  En- 
core ,  dit  -  il  ,  fi  vous  attaquiez  les 
prêtres  ,  les  dévots  ou,  leur  Dieu  , 
on  vops  pardonneroic  la  fatire. 

Larfqu*on  médit  de  Dieii,  fans  crime  on  peut 
médire. 

Mais  vous  critiquez  toujours  tn  vers 
fitux  &  froids. 

Sans  daigner  feulement  endoâriner  les  rois  y 
Sans  qu'une  fois  au  moins  votre  mufe  en  extafe 
Du  mot  de  tolérance  attendrifie  une  phrafe. 

Que  vous  a  donc  produit ,  continuer 
t'il^  votre  manie?   . 


K. 
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"Vous  payez  cher  l'honneur  de  paffer  pour  mé^ 
chant, 

'A-t*t)nyu  votre  mufe,  àlacourpréfentée^ 

Four  décrier  les  rois ,  du  roi  même  rentée  ; 

Teut-on  citer  un  duc  qui  foit  de  vos  amis  ? 

Parmi  vos  protefteurs  comptez-  vous  uncom* 
mis? 

vVcnd-on  votre  portrait  ?  Quel  corps  acadé- 
mique 

!Vous  a  penfionaé  d'un  prix  périodique  ? 

Des  quarante  immortels  journalifte  adoptif, 

Etes-vous  du  fauteuil  héritier  préfomptif? 

Aux  crix  religieux  d'un  parterre  idolâtre  , 

En  face  de  vous-même ,  au  milieu  du  théâtre; 

Jamais  en  effigie  9  affis  fur  un  autel , 

iVous  a-t'on  couronné  d'un  laurier  folemnel } 

ITout  le  monde  vous  fuit  ^  votre  ami  dans  U 
rue, 

K'efaift  vous  reconnoître ,  à  peine  vous  falue  ; 

Jamais  à  vous  chanter  un  poëte  empreffé  , 

De  petits  vers  flatteurs  ne  vous  a  careffé , 

Et  jamais,  comme  nous,  en  bonne  compagnie,' 

Qn  ne  voit  chez  les  grands  fouper  votre  génie, 
.&c. 

Quelle  alfance  !  quelle  harmonie  ! 

•    A  vj 
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Quelle  variété  de  coupes  !  Atundri^è  , 

une  phraft  ;  ptnfionné  d*un  prix  ;  héritier  ^ 
prlfomptif  du  fauteuil  ;  careffc  de  petits 

tcrs  ;  en  face  de  vous-^même;  laurierfolem*  ^ 

nel^  &c.  On  ne  peut  nier  que  ces  ex-  « 

j;>reffions  ne  foient  heureufement  trou-  '^ 

vées  &  n'appartiennent  à  M,.  Gilbert;  \ 

Quelle  fînefTe  encore  dans  les  penféesf  i 

Quelle  agré^Ie  oppofitîon  entre  ces  \ 

deux  versl  \ 


Peut-on  citer  un  duc  qui/oit  de  ves  anus  ? 
Parmi  vos  proteBeurs  comptez-vous  un  commî  }^ 

Quelle  progreffion  dans  les  plaîfan- 
teries  !  Nous  n'obferverons  point  Ta- 
dreffe  avec  laquelle  Fauteur  met  dans 
la  bouche  de  Pfaphon  la  fatîre  même 
des  faux  philofophes.  Enfin  ,  Pfaphon 
termine  fon  difcours  par  exciter  Fau- 
teur à  compofer  4es  ouvrages  plus 
utiles,  tels  que  les  opéras  comiques  de 
de  M.  Marmontel  y  les  drames  de 
M*  Mercier^  &  d'une  manière  plaifam» 
ment  pathétique  il  s'écrie  : 

Votre  jeune  Apollon  qui  n^a  point  r^uflî 
Dans  la  fatire  eacor  nepeut  être  endurci  ^ 


\ 
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tJn  jour  vous  pleurerez  d'avoir  trop  oférire  ; 
Ceffez  de  critiquer  •  • ,  • 

Le  fatirique  impatient  lui  répond! 

par  un  hémiuiche  qui  le  terraiTe.  Eh  I\ 

y  ^^î  dfinc  d'écrire  ;  eiffuite  ramaflant 

^  dans  une  phrafe  harmonieufe  de  quinze 

eu  feize  vers  »  toutes  les  ralfons  du 

I  fophifie  9  il  lui  déclare  qu'elles   ne 

I  font    point  capables   de   rébranler,' 

&  commence  ion  apologie.  Vos  pa*- 

reils,  dit -il  au  philofophe  ,  lugent 

les  rois  dans  des  libelles  anonymes , 

vous  érigez  en  vertu  l'audace  de  ces 

écrivains,  &  vous  faites  un  crime  au 

f  poëte  .dont   le  courage   iajirife  des 

^  .pédans ,  des  corrupteurs  publics  ^  & 

l  J%H«   hardiment  fes   vers   accufateursi 

'  Qu«l  motif  peut  diâer  fes  ccnfures^ 

finonle  deiir  de  voir  les  mœurs  flo^ 

riffantes  &  le  bon  goût  honoré?  s'im- 

t  snoleroit-il ,  par  méchanceté  9  au  bicit 

I  public? 

'  Kon ,  s'il  fait  dans  fes  vers  parler  la  vérité  i 

C'eft  qu'au  fond  de  fon  cœur  fa  franche  pro) 

^  Ne  fait  point  retenir  la  haine  vertneufe 

^ueporteauyiceheureuzréquitécottrageufe} 
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Et  cette  impatience ,  &  ce  loyal  mépris 
^ae  tout  mauvais  autour  infpire  aux  bons  tU 
prits* 

On  remarquera  peut-être  que  le 
troifième  &  le  quatrième  fers  de 
cette  phrafe  font  imités  de  Molière  ; 
maïs  on  ne  peut  difconvenir  que  M* 
Gilbert  n'ait  fu  fe  les  approprier  par  une 
expreflion  riche  &  nouvelle.  Quel 
faiirique  ,  pourfuit-41 ,  vendeur  de  la 
vertu  ne  fut  pas  vertueux  ?  Il  cite  pour 
exemple  Perfe  &  Boileau ,  dont  il  fait 
le  plus  magnifique  éloge. 

Dîfcîple,  jeune  encor ,  dexes  maîtres  fameux^ 
Sans  gloire ,  &  cependant  calomnié  comme 

eux, 
•Je  pourrois  au  menfonge  oppofer  pour  défenfe 
L'eftime  de  Grillon ,  ma  vie  &  le  filence  ; 
^^ais  je  veux  vous  confondre  &  voici  mes  for<* 

faits. 

Le  fécond  vers  de  ce  morceau  dé- 

xèle  une  modeftie  noble  &  intéreffe 

en  faveur  du  poëte  ;  &  lorfqu'il  op- 

pofe  à  ce  détraâeur  Tautorité  d*un 

.|iom  cher  à  ia  France  &  aux  lettres  ^ 
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tn  le  félicite  de  favoir  choiiir  des  ap* 
puis  tfu'il  peut  louer  fans  flatterie* 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarauer  encore  avec  quel  art  Tau- 
teur  a  içu  lier  à  fon  (ujet  rénuméraiion 
rapide  des  vices  du  fiède.  Il  trace  d*a«* 
^  bord  un  tableau  général. 

Vîfitons  nos  cités ,  hélas  !  qne  Toyons-noas 
Qui  de  l'homme  de  bien  n*allume  le  courroux  î 
y  L'athéïfme  en  déferts  conrertiflant  nos  tem«^ 

pies , 
Des  forints  dont  l'hiftoire  ignoroit  It»  exem^ 

De  célèbres  procès  oh  vaincus  &  vainqueurs 
^  Prouvent  également  la  honte  de  leurs  mœurs  , 

Tous  les  rangs  confondus  &  dîfputant  de  vices» 
^  Le  filence  des  loix  ,  du  fcandale  complîcesw 

Il  .  étoît  împoflîWe  de  tracer  en 
moins  de  mots  une  peinture  plus  éner- 
gique des  vices  qui  défolent  la  ca* 
pitale. 

LefiUnct  des  îoix^  du  fcandale  complices» 

b  Ce  vers  offre  une  penfée  forte,  ex- 

primée avec  vigueur   &  précifion« 
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L'auteur  peint  enfuite  ces  fpeâacle,^ 
tranfportés  de  Londres  à  Paris ,  &  les 
caraâérife  par  ce  vers  remarquable» 

ICes  marchés  de  débauche ,  en  fpeâacle  érigée; 


A  la  peinture  des  Wauxhals  (wcchà^  \ 

le  tableau  d'une  femme  y  qui ,  après  n 

avoir  proftitué  fa  jeuneffe  à  d'infâme$  i 

amours  &  s'être  enrichie  de  fa  honte,  ^ 
/çandalife  le  public  par    un  hymed 
îlluflre, 

^tfe  mafquc  Sun  nom  porte  par  des  héros»  • 

Les  deux  premiers  vers  de  ce  der-  ^ 

tiier  tableau  m'ont  paru  embarrailés  ;|  \ 

'Bientôt  de  fa  beauté  ,fameufe  dans  Paris  i 
^ous  verrei  la  for  tune  échappée  au  mépris^ 

Cette  inverfîon  eft  trop  gênée ,  8é 
jette  une  forte  d'obfcurlté  fur  la  pen- 
fée"*  de  l'auteur.  Mais  une  chofe  qui 
m'a  frappé,  c'eft  que  la  chaleur  qui 
anime  ces  peintures  de  mœurs  croît 
fans  cefle  jufqu'à  la  fin  de  l'épifode. 
Un  portrait  vigoureux  eft  fuivi  d'un  % 

portrait  plus  mâle  encore.  Il  faut  vo^ 
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ivec  quel  feu  Fauteur  décrit  les  défor« 
dres  de  Tamant  de  cette  courtifanne^ 
devenue  femme  de  qualité» 

Tous  les  îours  dans  Paris ,  en  habit  du  matin^ 
Monûeur  promène  à  pied  fon  ennui  libertin. 
Sous  ce  modefle  kabit  déguifant  fa  naiflance  j 
Penihihre  quelquefois  vifite  Pindigence^ 
Et  de  tréfors  pieux  dépouillant  fon  palais  , 
Porte  à  la  veuve  en  pleurs  de  pudiques  bien^ 

faits. 
Mais  ce  voluptueux ,  à  fes  vices  fidèle. 
Cherche  pour  chaque  jour  une  amante  noii| 

relie. 
La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  fa  grandeur  \ 
Il  jette  le  mouchoir  à  fa  jeune  pudeur  : 
Volez,  &  que  cet  or,  de  mes' feux  interprète^ 
Coure  avec  ces  bijoux  marchander  fa  défaite  $4 
Qu'on laféduife. Il  dit:  Sesetinuques  difcretsjj 
Philofophes  abbés ,  philofophesralets. 
Intriguent^  fement  l'or,  trompent  les  yeuiy 

d'un  père  ; 
Elle  cède ,  on  l'enlevé  :  en  vain  gémit  fa  mèrt;^ 
Echue  à  l'opéra  par  un  rapt  folemnel , 
Sa  honte  la  dérobe  au  pouvoir  paternel. 
Cependant  une  vierge ,  auffi  fage  que  belle  | 
JJn  jour  k  ce  lidtan  fe  montra  plus  rebelle  ; 
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jr<^ui  Tart  des-Gorrupteurs  >  auprès  d'elle  aflîif 

dus , 
.  Avoit ,  pour  le  iervir ,  fait  dès  Ctîines  perdu j* 
Pour  fon  plaifir  d'un  (bir  ,  que  tout  Paris  pé*. 

riffel 
Voîlà  quedanslartuifi  de  (es  fureurs  complice i 
Tandis  que  la  beauté ,  viâime  de  fon  choix , 
Goûte  un  chafte  fommeil  fous  la  garde  des 

loix  , 
Il  arme  d'un  flambeau  fes  mains  incendiaires | 
Il  court,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires  . 
Qui  la  voyoient  braver  fon  amour  opprefleur^ 
Et  remporte,  mourante,  en  fon  char  raviffeur, 
Obfcur ,  on  i  eût  flétri  d'une  mort  légitime  ; 
Il  eftpuitTant ,  les  loix  ont  ignoré  fon  crime» 

Quelle  vie  dans  ce  tableau!  quel 
mouvement  progreffif  &  foutenu  ! 
"Chaque  épithète  eft  une  penfée  ou  un 
fentiment:y^/î^/?/?«i  libertin  ^  dcpudU 
quts  bienfaits  ,  tréfors  pieux ,  crimes 
perdus  ^  chafie fommeil  ^  &c.  ce  ne  font 
point  là  des  épithères  rebattues  dans 
toutes  nos  poëiîes  :  quel  contrafte 
touchant  commence  ce  moFCeau  !  Ces 
ileux  grands  qui  fortent  le  matin ,  l'un 
pour  corrompre  l'indigence  vertueufe -^ 
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Tautre  pour  la  fauver  des  crimes  de 
nos  féduâeurs  »  fourniroient  au  pin« 
ceau  de  M.  Gnufc  le  fujej  le  plus 
intéreflant.  Comme  cet  éloge  d'ua 
prînce  dont  les  vertus  honorent  la 
religion  &  la  patrie  eft  adroitement 
placé  !  De  quelle  douce  fenfation  il 
affeâe  Pâme  honnête  !  comme  il 
redouble  encore  l'indignation  que  le 
poëîe  veut  exciter  contre  le  corrup- 
teur qu'il  lui  oppofe  !  Vous  avez, 
fans  doute  remarqué  la  rapidité  de  ce 
difcours  : 

Vble^  ,  &  que  cet  or  ^  de  mes  feux  interprèUyScci 

•    Le  poète  perfonlfie  Tor,  Il  en  fait 
un  fédufteùr  qui  court  avec  les  c  <>ens 
de  cç  voluptueux.  L'hcureufe  ai-o-j^e 
de  ces  figures  prouve  que  M.  Gi'ieri  . 
s'eft  nourri  du  génie    des  anciens  ; 

Phîlofophes  ahbés ,  philofophes  valets^ 

cette  plaifanterie  profonde  excite  à- 
lafois  la  colère  &  le  rire  ^u  leâeur  ji 
&  varie  le  tableau» 

£chue  à  V opéra  par  un  rapt  foîemneî ^  '  ' 

Sa  honte  la  dirobt  au  fouvâir  paterne^ 
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Obfcur^  on  Veutflétn*d'une  mort  légitime  } 
II  efipttijfant ,  Us  loix  ont  ignoré  fon  crimc2 

Ces  vers  prérentent  des  vérités  cou* 
rageufes,  &  la  force  de  i'expreilioa 
répond  à  la  vigueur  des  penfées. 

La  fille  d'un  bourgeois  afr  appé  fa  grandeur^ 

Le  xlernîer  hémîftîche  de  ce  vers 
nous  femble  recherché  ;  cette  faute 
eft  la  feule  tache  que  nous  ayions 
obfervée  dans  ce  morceau.  L'auteur 
revient  à  fon  fujet  ;  il  fe  juftifîe  d'a- 
voir tracé  des  portraits  reconnus; 
quoi!  dit-il,  quand  )e  compofe  un 
portrait  fabuleux  &  véritable  de  dif« 
férens  traits  recueillis  au  hafard ,  efl- 
ce  ma  faute  à  moi  ,  fi  le  public  qui 
connoît  les  originaux ,  leur  en  fait  l'ap- 
plication &c.  ;  le  philofopfae  lui  répond 
qu'il  fait  fort  bien  de  critiquer  les 
grands  ;  mais  continue-t-il  y  " 

f^ous  nomme^  les  auteurs ,  &  c^efi^lâ  votre  crimei 

M.  Gilbert  prouve  qu'il  eft  permis 
ide  nommer  les .  auteuri  ,  &  mêle 
pgréabkmeAt    la  plaifanterle  à  la 


taifon»  Toates  les  perfoniKs  que  j*ai 
vues  depuis  que  cette  fatire  eft  publi* 
que  avoient  retenu  ,  comme  moi^ 
ces  vers  auffi  neu6  par  la  tournure  n 
que  pleins  de  feh 

7ç  prétends  (bulever  les  leâçurs  détiooipéf 
Contre  on  auteur  bouffi  de  fucc^s  ufurpéf  ; 
Sous  une  pérîphrafe  étouffant  nu  francUfe; 
An  lien  de  itAlcmbcrt^iàVit'TÏ  donc  que \t  difel 
C'eft  ce  joli  pédant ,  géomètre  orateur ^ 
De  l'Encyclopédie  ange  conferyateur  , 
Dons  l'hifloireychàrgé  d*inhunier  fes  confrères^ 
Crand  homme»  car  il  fait  leurs  eitraitt  morr: 

tuaires» 
Si  f  évoque  jamais  du  fond  de  fon  journal 
Des  fophiftes  du  temps  Tadulateur  bannal  i 
Lorfque  fon  nom  fuffit  pour  exciter  le  rire  , 
Dois-je ,  au  lieu  de  la  Harpe  ^  obfcurémeofi 

écrire  ?  ^ 

Ceil  ce  petit  rimeur  de  tant  de  prix  enflé  ;  I 
Qui  liflé  pour  fes  yers  ,  pour  fa  profe  fifflé;  . 
Tout  meurtri  des  faux  pas  de  fa  mufe  tragique  j 
Tomba  de  chute  en  chute  au  trône  académique; 
Ces  détours  font  d'un  lâche  &  mab'n  détraéèeui; 
h  ae  veiuc  point  offrir  d'énigmes  au  ledeui^ 
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II  efl:  inutiIe,Mônfieur,  d'entrer  dans 
9U  Clin  détail  fur  le  mérite  de  cette  tirade; 
mais  après  tant  de  preuves  que  M.  de  la 
Harpe  m'a  données  de  fon  amitié , 
je  dois  repréfenter  àM.  Gilbert  &  fon 
ingratitude  &  fa  lâcheté  ;  que  lui 
a  donc  fait  ce  triomphateur  acadé* 
mique  qu'on  apperçoit  à  peine  fous 
les  bottt^s  de  lauriers  dont  il  eft  fur- 
chargé?  Que  m'a-t-il  fait?  me  répon* 
dit  il  y  a  quelques  joufS  ,  M.  Gilbert  ^ 
à  qui  je  reprochois  Tindignité  de 
fon  procédé.  Le  barbare  !  il  me  loue  ! 
Je  vous  avoue  que  la  légitimité 
de  cette  plainte  me  ferma  la  bou- 
che ;  mais  comment  peut -il  jufti- 
fier  fa  lâcheté?  Lui  même  convient 
que  M.  de  la  Harpe  efl  tout  meurtri, 

Î[u*il  eft  mort,qn'iLeft  enfeveli  dans 
on  journal,  &  cependant  il  révoque 
pour  Texpoler  à  la  rifée  publique  ,  il 
martyrife  une  ombre  ;  quelle  que  foic 
la  beauté  de  fes  vers,  je  le  dis  haute-» 
ment,  il  eft  odieux  d'infulter  ainfi  aux 
morts,  &  je  ne  faurois  lui  pardonner 
l'opprobre  dont  il  couvre  un  écrivain 
4oni;  je  fais  mes  délices^  Ôc  qui  cQni: 


/ 
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pofe  depuis  tant  d'années  pour  Tamu-î 
fement  du  public. 

Sitôt  que  l'auteur  figne  un  écrît  qu'il  proclame  ^ 
Son  nom  doit  partager  &  Téloge  &  le  blâme  ;  * 
C'eft  un  garant  public  du  plaifir  qu*il  me  vend. 
S'il  fut  dans  mes  bons  mots  ciiépour  mon  ar- 

'      gent. 
Mon  crime  fut  celui  de  l'orgueil  qui  Tenîrre  ; 
Lui  feul  a  dû  rougir  d'avouer  un  fot  livre. 

Je  fuis  étonné  que  M.  Gilbert  fe  foît 
permis  des  vers  auffi gênés,  auffi  foi- 
blés  que  le  font  les  trois  avant  -.der^ 
niers  de  cette  citation. 

Mon  crime  fut  celui  de  l'orgueil  qui  l'enivre;  . 

Cette  idée  eft  obfcure , 

S' il  fut  dans  mes  bons  mots  cite  pour  mon  argent; 

^C^  un  vers  trop  ftmiiier;  maïs  Tau^ 
(  leur  fe  relève  bientôt ,~  &  racheté 
ces  défauts  par  de  nouvelles  beautés; 
Il  demande  au  philofophe  quels  (ont 
les  écrivains  qu'il  a  nommés  ;  celui^ 
ci  lui  répond  que  ce  font  les  plus  nluf- 
très  &  les  plus  honorés:  &* voici 
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comment   M.   GHBtn  détruit   cette 
objeâion. 

£t  ce  font  ces  honneurs  qui  portent  ma  colère 
A  revêtir  leurs  noms  d'un  opprobre  ezem-» 

plaire^                              .   ,  . 

%3n  critique  jaloux  de  plaire  iMx  bons  efprits  %  ^^ 

Toujours  du  bien  public  occupe  fes  écHts  \  I 

Eh  !  quelle  utilité  peut  fuivre  la  fatire  ] 

I^âchement  dégradée  &  perdue  à  médiîe  3 

D*un  troupeau  d'écrivains^,  an  mépris  con^  t 

damnés^  •.) 

Morts  avant  que  dé  naître^  <^u  qui  ne  font  pas.  ^ 

nés?  ï 

Dois«*je  exhumer  S,  Angt  &  mettre  au  jouf;  ^ 

Murvilkl           '  '' 

Dois'je  ordonner  le  dçuil  de  GudÎH ,  de  Frii  '^ 

ville?                                            ^      ^  ^ 
Pes  cendres  de  Gaillard  dois-je  troubler  I;| 


.} 


Iieurs  écrits  publiés  ne  parurent  jamais  ; 

^uel  mal  ont-ils  produit  î  D'une  afFrçufe  mo^    ) 

raie 
Leur  plume  a*t-etle  fait  profpérer  le  fcandale  i 
Prêché  par  eux ,  le  vice  eût.  perdu  fes  appas  ; 
|^orrompent4U  le  goût  d!S|i«i^|eurs  qu'ils  n'ont 


ît 
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Vous  avez  déjà   pu  voir   par  les 
nombreufes  citations  que  j'ai  faites  , 
combien  le  dialogue  de  cette  fatire 
étoit  animé  &  foutenu  ;  chaque  té« 
ponfe  de  M.  Gilbert  eft  direâe,  Se 
forme    cependant    un     cadre      pi- 
quant de  fatire  ;  quelle  gairé  dans  ces 
vers  ,  quel  naturel  ,   quel    heureux 
choix  de  mots  !  doisjt  exhumer  Saint* 
Ange    &    mettre    au  jour  Murville  ? 
d'un  ieul  vers ,  l'auteur  diflbut  deux 
pigmées  ;  Uurs  écrits  publiés  ne  pa^ 
Turent  jamais  eft  un  vers  fait  pour 
devenir  proverbe  ,  profpérer  U  fcan* 
dale  ;  perdue  à  médire  ;  opprobre  exem* 
flaire ,  &c.  Cette  alliance  nouvelle 
d'expreflions  ,  quoique    familière   à 
l'auteur,  étonne  toujours. Toute  cette 
tirade    efl    auffi     bien    raifonnée  , 
qu'elle  ed  piquante  ;  mais  %  continue 
Tauteur  ,  les  écrivains  qui  jouiffent 
d'une  célébrité  aufli  vafte  que  fcan- 
daleufe  ,    dont  le  nom  parvenu  fol'» 
licite   à  Us  lire  ,   &   donne  à    leur 
morale  une  autorité  dangeréufe,  font 
ceux  qu'il  faut   dévouer  au  mépris 
public  ;  le   philofophe   l'interrompt 
avec  vivacité  ;  vos  cris ,  lui  dit-il  ^ 
Ann.  1778.  ToOT^ //A        B 
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feront  impuifTans  j  leur  gloire  eft 
défendue  par  foixante  ans  de  Aiccès  ^ 
on  fe  rît  d'un  jeune  homme  qui  pré- 
tend avilir  les  héros  de  la  littérature;: 
M.  Çïlbcri  lui  répond  par  des  vers 
pleins  d'éloquence  &  de  modeftie,qu'if 
fonde  bien  plus  l'efpérance  de  leur 
.opprobre  fur  l'autorité  des  anciens 
.que  fur  la  foiblefle  de  fes  talens  ^  que 
^'il  eiî  jeune,  il  paroît  ayoir,  aux 
y  eux  du  public ,  l'âge  des  morts  illuAres 
4ont  il  défend  la  caufe ,  &  finit  par 
prouver  que  fa  jeuneffe  même  doit 
jdonner  plus  de  poid$  à  fe$  critiques^» 
Pfaphon  confondu  par  tant  de  r;aifons 
yiâorieufes  ,  défefpérant  de  détour- 
ner M.  Gilbert  de  la  fatire,  prend  lis 
parti  de  Taccabler  d^injures ,  ce  qui 
eft  bien  digne  jd'un  miffionnaire  de  la 
philofophie  moderne.  Je  le  vois  trop, 
s'écrîe-t-il  :  tu  n*es  qu'un  rimeur  in- 
jtraitable  qui  cherche  à  nuire  &  qui 
devint fynriquc  &méfhantvarfyfiêrmf 
mais  bientôt  adouciffant  ion  humeur  ^ 
il  reprend  le  ton  d'un  Tartuffe  ency- 
clopédiquv* ,  &  dit  à  l'auteur  ,  qui  le 
prie  dQ  mettre  fin  à  fes  fermons ,  que 
c'eft  par  humanité  qu*il  le  prêche  ; 
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il  rappelle  onôueufement  monfrht^ 
contrafte  vraiment  comique ,  qui  peint 
à  la  fois  ,  &  la  paffipn  &  le  caraâère 
d'un  philofophe  du  jour.  Permettez* 
moi  d'ajouter  à  tant  de  citations  ce 
dernier  morceau ,  dont  le  dialogue 
vif&  preffié  termine  heurenfement 
c^i\^  fatire. 

P  s  A  P  H  o  N, 

Hélas  îrhumaaité, 

^      Mon  frère ,  à  vous  préchef  excite  ma  bonté. 

Voyez  dans  Tavcnir  quels  regrets  vous  dé* 
vorem. 

Vous  n'aurez  point  d^amii. 

Gilbert.. 

Les  ennemis  honorent* 

'  P^.>  P   H  O  K. 


G  I  1  B  £  ft  T. 

J'aurai  mes  écrits  pour  prôneurs<; 

P  s  A  p  H  o  M. 

Qaels  feront  vos  atmuis?       . 

Bi; 
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Gilbert* 

Tous  les  amis  des  mœurs  ^ 
Tous  ceux  qui  du  fauxgoût  ont  rejette  l'empire, 
Up  roî  qu*on  peut  louer ,  même  daifs  la  fatire« 

P  s   A  P  H    O  N. 

Qu'importe!  auy  pendons  nous  ferons  feul» 

admis  ; 
Ayez  pour  vous  le  roî ,  nous  aurons  lés  coni- 

|nis. 

Le  fatirique^Uii  répond ,  avec  vé- 
;"ité ,  que  fous  un  roi  auffi  jufte  que 
le  nôtre ,  le$  commis  font  forcés  d'être 
équitables  i^cme  ^'ailleurs  il  confent 
qi^'on  enrichiue  le$  faux  philofpphes, 
pourvu  qu'ils  n'écrivent  plus. 

Vous  aimez  la  fortune,  &  moi  la  vérité  r 
Trop  heureufe  à  mes  yeux  la  douce  pauvreté 
D*un  poëte  annpblt  de  Qicçurs  &  de  courage  , 
jQuipeut  dire:  jamais  de  mon  avare  hommage 
Jt  n*ai  flatté  le  vice  ^  en  mes  vers  combattu; 
J'ai  perdu  ma  fortune  à  venger  la  vertu  ; 
^i  je  vois  mes  travaux  payés  d'un  peu  d'e Aime ,' 
fCe  p^u  degIoii:eaumoiiise(lnoble&  légitimei 
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Tdsmes  écrits,  cnfafls  d'une  cliafie  caodeiir 
ifoùt  /amais  fait  rougir  Je  front  de  la  pudeur  » 
Os  plai&ot    iàns    bla/phême  &  vi?em  iam' 

claies  ; 
Mes  modeftes  foccès  ne  font  pobt  des  fcaii* 
dales; 
I        Ma  mufe  eft  vierge  eflcore ,  fie  teon  nom  ref^ 
I  peôé. 

Sans  tàcke  ,  ira  peut-être  à  la  poftérîté. 

Telle  eft  ,  Monficur ,  Tanalyfe  de 
cette   fatire  ,  fort  fupérieure   à  tout 

I       ce  qu'on  nous  a  donné  dans  ce  genre 

depuis  bien    de$  années*  Vous  avez 

pvLvous  convaincre,  par  les  citations 

&ns  nombre ,  dont  j'ai  chargé  cet 

I        txtnh  ,  que  ,  malgré  T^mitie  dont 

f  je  ftiis  lié  avec  Pauieur  ,  je  ne  cher- 
choispoint  àfurprendre  votre  fuffrage, 
&quc  tous  mes  éloges  étoient  motivés# 
Au  reôe ,  fi  par  fois  il  vous  cd  arrivé  de 
lire  le  journal  de  M.  dt  la  Harpe ,  vous 
avez  An  remarquer,  à  l'avantage  de 

\  M.  Gilbert ,  que  de  tous  ceux  qui  ont 
défendu  la  caufe  des  mœurs  &  du 
goût  contre  les  principes  de  ces  gens, 
quife  difent  aujourd'hui  philofophes,  il 

fiiij 
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eft  le  feul  dont  ces  prétendus  philô^ 
fophes  mêmes  aient  loué  le  ftyle  par 
Ja  yoix  de  leur  écho  périodique* 
Ce  qui  caraûérife  fur-tout  ce^ttê  fe- 
lir^e  j  c'efl  une  logique  excellente , 
un  ftyle  original  &  foutenu ,  un  ton 
de  noblefle  &  de  modefiie  qui  fait 
aimer  Tauteur:  on  convient  généra- 
lement que  Mt  Gilbert  pofsède ,  à  un 
degré*  fupérîeur  l'art  de  touirner  lé 
-vers,  &  d'exprimer  ^vec  précifîon 
Tes  penfées.  Son  ftyle  eft  plein  ,  animé; 
il  enrichit  la  langue  poétique  par  des 
expreffions  qui  lui  étoient  inconnues  ; 
peut-  être  pourroit-  on  lui  reprocher 
de  répéter  quelquefois  les  mêmes 
figures  ,  &  fi  j'oie  parler  ainfî,  de 
tourmenter  les  mots  qui  pàroifTent 
difparates  pour  les  rapprocher  ;  mais 
de  tous  les  poètes  modernes ,  aucun 
n'eft  plus  audacieux,  &  ne  prépara 
avec  plus  de  goût  fes  hardieaes  ;  au-* 
cun  ne  donne  à  fes  vers  une  forme 
plus  périodique  &  plus  harmonieufe  ; 
on  diroit  même ,  &  c'eft  un  défaut  qu« 
l'ai  obfervé  en  le  lifant ,  qu'il  afFefte 
de  multiplier  les  longues  phrafes  de 
vers;  cependant  il  les   varie  avec 
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an  ;  une  période  dé  quatre  vers  fuc-* 
cède  fouvent  à  une  période  de  douze  : 
quelquefois  ii  les  laifle  tomber  deux  à 
deux;  mais  alors  il  varie  les  rimes ^ 
il  diverfifie  les  coupes  avec  tant  de 
fuccès  que  ion  ilyle  paroît  encore^ 
phrafé.  Ses  rimes  font  riches  fans 
affeftation  ;  ic  quoiqu'il  tire  de  fonf 
propre  fonds  tous  les  détails  de  fes 
fatii'es,  il  ne  paroît  jamais  vide  d'i- 
dées. Certainement  il  n*y  a  pas  trente' 
vers  à  changer  dans  cette  pièce  qui 
en  contient  près  de  quatre  cens ,  &  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'ajoute  encore  à 
l'opinion  avantageufe  que  la  fatire  dit 
dix'huit'ùme JiicU  vous  avoit  déjà  don-* 
née  du  génie  de  l'auteur.  J'apprends 
dans  ce  moment  même  qu'on  a  publié 
depuis  quelques  jours  une  féconde 
édition  ae  Touvrage  que  je  viens  de 
vous  faire  connoître  :  ce  débit  rapide 
juflifie  mes  éloges. 

Je  fuis  >  &c. 


Biv 
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LETTREII. 

X-^  ANS  le  compte  que  Je  vous  ai 
rendu  ,  Monfieur ,  de  l'ouvrage  de 
M.  Gibbon^*  f  ai  relevé  plufieurs  affer- 
tions  hardies  échappées  à  cet  écri- 
vain ;  les  bornes  de  ces  feuilles 
m'empêchèrent  de  muhiplier  les  ci- 
tations de  Ton  ouvrage  qui  pouvoient 
îuftifier  les  reproches  que  je  lui  fai- 
ibis  ;  plufieurs  perfonnes  ,  dont  je 
dois  refpeÛer  les  ftntimens ,  frappées 
du  danger  des  opinions  de  Tauteur 
Anglois ,  ont  penfé  avec  raifon  que 
l'objet  étoit  affez  important  pour 
faire  la  matière  d'un  article.  Tallois 
xn*en  occuper  ,  lorfque  j*ai  reçu  les 
obfervations  que  je  vous  envoie  ;  ellfes 
m'ont  paru  folides.&  lumineufes  ;  elles 
font  d'un  écrivain  aoffi  eftimable  par- 
l'étendue  de  {qs  connoiffances  que  par 
la  pureté  de  ïts  principes.     * 

*  Voyez  TAnnce  Littéraire  ,  tome  pre» 
mier  de  cette  année. 
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Obftrvations  fur  les  chapUns  XV  6* 
XVl  de  VhijtoiTt  de  la  décadence  & 
de  la  chute  de  V empire  Romain ,  tra^ 
duite  de  VAn^lois  de  M.  Gibbon. 

La  célébrité  de  l'ouvrage  Se  l'im* 
preffion  que  les  derniers  chapitres 
ont  paru  faire  ^  même  fur  de  bons 
efprits ,  m'ont  engagé  à  les  lire  &  à 
crayonner  un  précis  de  réfutation» 
L'auteur  afFeâe  de  fe  couvrir  du 
mafque  de  la  modération  &  du  ref- 
peâ  pour  la  Religion  chrétienne.  Mal* 
heureufement  le  mafque  tombe  trop 
fouvent ,  rincrédule  &  l'ennemi  du^ 
Chriftianifme  refte  à  découvert. 

Le  quinzième  chapitre  traite  de 
l'établiflement  &  des  progrès  de  la 
Religion  chrétienne  >  des  fentimens  , 
des  mœurs  9  du  nombre  &  de  la 
condition  des  premiers  Chrétiens.  Le 
feizième,  de  la  conduite  ,  du  gouver- 
nement Romain  envers  les  chrétiens  , 
depuis  Néron  ^  jufqu'à  Conftantin. 

M.  G  .....  ^  après  avoir  protefté  , 
pag.  113,  &c.  qu'il  ne  doute  pas  que 
la  caufe  première  de  la  viUoire  étonnanu 
du  chrifiianifme  fur  toutes  les  religions 

By 
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Itablies  dans  V univers  ^  n'ait  été  Civi^ 
dtncc  convaincante  de  fa  doSrine ,  & 
la  providence  invariable  de  fon  grand 
auteur  ,  entreprend  de  rechercher 
quelles  en  ont  été  les  caufes  fécondes^ 
les  caufes  naturelles  &  humaines. 
^  On  demandera  3  fans  doute  ,  pour* 
quoi ,  fi  Ton  efl  pénétré  de  la  divi- 
nité de  la  religion ,  recherche^t-on  fi 
curieufement  les  caufes  humaines  qui 
l'ont  favorifée  ,  &:  fi  ces  caufes  ont 
fufE  pour  en  aflfurer  le  fuccès ,  com- 
ment peUt-on  croire  qu'il  foit  nécef- 
faire  de  recourir  à  Tintervention  de . 
fon  grand  auteur  ? 

Jufqu'ici  on  avoit  regardé  l'établif-* 
fement  &  les  progrès  du  chrifiianifme 
comme  le  fait  le  plus  étonnant ,  le 
plus  contraire  au  cours  naturel  des 
événemens  &  à  l'influence  des  caufes 
fécondes.  En  voyant  toutes  les  paf- 
fions  9  tous  les  intérêts  ,  toutes  les 
puiflances  de  la  terre  combattre  pour 
l'idolâtrie  ,  on  étoit^  demeuré  con- 
vaincu que  l'églife  ne  pouvoit  at- 
tendre la  viâoire  que  du  ciel  ,  & 
qu'elle  avoit  à  triompher  de  tous  Us 
moyens  humains  9  bien  loin  de  U% 
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tiroir  pour  elle.  Mais  voici  M.  G.... 
qui  vient  nous  détromper  ,  &  nous 
apprendre  que  l'idolâtrie  étoit  la 
foiblefTe  même  ,  &  que  Téglife  chré- 
tienne avoir  dans  tts  dogmes  ,  dans 
/à  conduite  ^  dans  fa  difcipline  %  des 
caufes  toutes  fîmples  &  toutes  natu» 
relies  de  fon  accroifTement  &  de  fon 
afcendant  fur  toutes  les  feâes  9  & 
fur  la  puiflance  même  de  l'empire 
Romain  jufqu'alors  invincible. 
'  Le  caraôère  de  divinité  qui  brille 
dans  rétabliflement  de  la  relieion  efi 
trop  glorieux  ,  trop  décifit  en  fa 
faveur ,  pour  que  les  incrédules  ne 
fe  foient  pas  eftbrcés  de  le  lui  enle** 
ver  ;  jufqu'à  préfent  ils  ont  tous 
échoué.  Voyons  fi  ce  dernier  fera* 
plus  heureux  que  fes  prédéceiTeurs* 
'M.  G.  ailigne  cinq  caufes  fécondes^ 
des  progrès  de  la  religion.  Le  [iU  in* 
tolérant  ^  la  croyance  inébranlable  <tunt 
vit  future  ,  le  don  des  miracles  attribué 
à  Véglife  primitive  ,  la  morale  pure  & 
aufiire  des  chrétiens^  ^  leur  union  & 
leur  difcipline. 

Faifons  une  remarque  générale  fur 
ces  caufes  :  c'efi:  que  ce  ne  font  point 

Bvj 
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du  tout  les  caufes  naturelles  aux- 
queUes  nous  nous  attendions.  Ce 
iont  autant  de  caraâères  qui  portent 

vifiblement  Tempreinte  de  la  divinité  ;  ]? 

mais  qui ,  loin  d'avoir  pu  naturelle*  ^ 

ment   accélérer    les  ^  progrès    de   la  ^^ 

Religion  ,  dévoient  les  arrêter  pour  ^:? 

toujours.  J'excepte  le  don  des  mi-  • 

racles  ,   tel  que  Teût  véritablement  ^ 

TEglife  9  mais  non  tel  que  le  fuppofe  ^ 

Vi:  G.  j  qui  fait  entendre  afTez  clai-  ''^ 

rement;  qu'il  n'y  voit,  que  de  l'im-  * 

poilure  d'un  côté ,  &  une  pitoyable  ^' 

crédulité  de  l'autre.  Mais  ,  dans  cette  ^* 

fuppoiition  9    l'impodure   néceiTaire-  'f 

ment  démafquée  par  tant  d'ennemis  ^ 

qui  veilloient  nuit  &  jour  pour  fur-  ^ 

prendre  les   Chrétiens  ,  ne  pou  voit  '^ 

manquer  d'en  décréditer  les  auteurs ,  ^ 

&  d'étouâPer  le  chriilianifme  dans  fon  ^ 

lïerceau.  ^ 

Non  ,  jamais  aucune  feâe ,  aucune  ' 

religion ,  aucun  établiflement  humain  ^  ^ 
n'avoit  paru  fous  de  pareils  traits.; 
parce  qu'efFeûiveinent  ils  ne  font  point 
dans  la  nature  »  parce  qu'ils  décèlent 
une  main  divine ,  &  qu'ils  combattent 
tous  les  penchans  de  la  nature  ^  6c 
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encore  plus  toutes  les  opinions  qui 
régnoient  fur  la  furface  de  la  terre  ^ 
lorfque  l'évangile  y  fut  prêché. 

Le  zèle  intolérant  de  la  vérité ,  de  la 
vérité  divine  dans  une  fociété  humble 
&  naifTante  ^  qui  profcrit  fans  ména- 
gement &t  fans  politique  toutes  les 
erreurs  ^  qui  combat  &  foudroyé 
toutes  les  écoles  des  fages  du  paga*' 
nifme  ,  qui  entreprend  de  renvcrfer 
&  d'avilir  tout  ce  qui  étoit  adoré , 
pour  élever  fur  fes  ruines  tout  ce 
qui  fembloit  à  Tefprit  6c  aux  fens 
humains  le  plus  méprifabl«  &  le  plus 
ignominieux  ;  réhfeignement  &  la 
démonflration  de  l'immortalité  de 
Tame  &  d'une  vie  future  ,  dogmes 
fondamentaux  de  la  nature  ,  il  efl 
vrai ,  &  connus  de  toutes  les  nations  , 
mais  accompagnés  de  fiâions  &c  d'iti*' 
certitudes  qui-les  défiguroient  &  les 
rendoient  le  fujet  ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  le  jouet  des  difputes  de  toutes 
les  feâes  des  philofophes  ;  une  morale 
toujours  pure  ,  toujours  irrépréhen- 
fible ,  &  par  là  même  toujours  aufière  , 
fi  fublime  que  l'homme  abandonné 
aux  feules  forces  de  fa  nature^dé- 
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gradée  eflayeroit  vainement  d'y  at- 
teindre ,  prêchée  par  des  hommes 
ignorans  ,  par  des  pêcheurs ,  &  ce«  x 
pendant  fupérieure  à  tout  ce  qu'ont-  i 
pu  imaginer  les  plus  beaux  génies  \\ 
&  les  plus  dodes  perfonnages  dont  \ 
fe  vante  l'antiquité ,  enfin  ,  ce  qui  eft  m 
plus  admirable  encore  9  réduite  en  :| 
pratique  dans  tous  fes  points  ^  par  ^ 
la  multitude  des  difciples  de  cette  j 
nouvelle  doârine  ;  Tunion  divine  ,  i 
qui  dé  totis  ces  croyans  ne  faifoit        |j 

Îp'un  cœur ,  &  qu'une  amc  9  unions  ^ 
ondée  fur  l'extinâion  de  toutes  les  \ 
pallions  y  l'abnégation  de  foi-même  y<  x^ 
le  facrifice  de  tous  les  intérêts  parti-  1, 
culiers  »  une  difcipline  ferme  &  vi-  J 
goureufe ,  qui  ne  pardonnoit  aucune'  ^ 
foiblefle ,  qui  puniflbit  les  tranfgref*  ^ 
fions  9  les  infidélités ,  les  crimes  pzt  | 
des  années  ,  par  une  vie  entière  4e 
pénitence ,  &  de  la  pénitence  la  plus 
humiliante  à  la  fois  &  la  plus  rigou- 
reufe;  }e  le  demande ,  font-ce  bien  là 
des  caùfes  naturelles  ,  des  caufes  hu- 
maines? Et  de  telles  caufes  ont'elles 
pu ,  par  leur  propre  énergie ,  &  félon 
les  \o\x  du  calcuti  ont-elles  pu  affur 
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rer  les  fuccès  rapides  &  inouis  de 
révangile? 

Ce  zèle  intolérant  &  exclufif^qui 
déciaroit  également  la  guerre  à  l'or- 
gueil le  aux  préjugés  des  juifs  char-- 
iiels ,  aux  fuperfiitions  des  gentils , 
aux  rêveries  des  pbilofophes^  pou- 
voit* il  donc  les  attirer  ?  Ne  devoir- il 
pas  9  au  contraire  les  révolter ,  &  les 
réunir  tous  contre  cette  nouvelle 
religion  ,  contre  leur,  ennemie  com- 
mune ?  L'auteur  lui-même^ ,  oubliant 
des  fon  feiûème  chapitre  ce  qu'il 
venoit  d'afTurer  dans  le  quinzième , 
avoue  que  ce  zèle  intolérant  fut  la 
caufe  des  perfécutions  qui  ne  cef* 
sèrent  d'éprouver  le  chriilianirme  ^ 
&  (ftiî  l'auroient  infailliblement  dé» 
truie ,  fi  les  hommes  pouvoient  queU 
que  chofe  fur  l'ouvrage  de  Dieu. 

Le  dogme  d'une  vie  éternelle ,  des 
châtimens  réfervés  aux  foiblefles  & 
aux  paifions  ,  comm^  aux  violences 
&  aux  injuftices  ;  cette  morale  fi 
parfaite ,  mais  fi  févère  6ç  fi  défefpé- 
rante  pour  l'homme,  dit-on ,  n'eft-ce 
pas  encore  de  nos  jours  la  fource  ja 
plus  féconde  de  Tincrédulité  ;  de  foOr 
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éloienement  pour  nos  myftères  ,  Si 
de  Ion  acharnement  contre  Téglifc 
de  Jéfus-Chrift? 

Ce  fimple  coup-d'œil  pourroît  fuf- 
fire  pour    renverfer  le    fyftême   de    .  J 
M.  G. ,  pour  cflFacer  les  impreffions       3 
qu'il  auroit  pu  produire  ,  ou  pour  les 
prévenir.  Mais  il  eft  quelques  articles  ,       ^ 
qui  ont  befoin  de  développement  ; 
il   eft   auffi  des    alertions    ou    des       :; 
fophifmes  de  J'auteur  Aàglois  ,  qui       ^ 
demandent     quelques    momens    de       : 
difcuffion.    Nous     relèverons    d'a- 
bord    une    obfervation    par   où    il       ;| 
débute ,  &qui  eft  de  la  plus  grande      ^ 
importance.  ^ 

H  II  faut  fe  rappeller  ,  dit -il ,  pag.  .^ 
>i  1 1 5  ,  non-feulement  par  qui ,  mais  {, 
n  encore  à  qui  la  révélation  divine  j 
f>  a  été  donnée.  Le  théologien  peut  ^ 
v^  fe  livrer  au  plaiiir  de  repréfenter  ^ 
»  la  religion ,  defcendant  du  ciel  dans  x 
H  tout  l'éclat  de  (a  gloire  9  &  environ*  . 
n  née  de  fa  pureté  primitive  ;  une 
1»  tâche  plus  trifte  eft  impofée  à  \ 
»  l'hiftorien  ;  il  doit  découvrir  le  mé« 
>»  lange  inévitable  d'erreur  &  de  \ 
n  corruption  que  la  foi  a  reçu  parmi 
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H  des  êtres  foibles  &  dégénérés  »« 
Sans  doute  un  des  caraflères  les 
plus  frappans^  les  plus  glorieux  de 
la  divinité  de  la  Religion  ,  c*e(l  la 
perpétuité  de  (a  foi  ,  toujours  la 
même  ,  toujours  inaltérable  dan^tous 
les  fiècles  &  dans  tous  les  pays ,  mal- 
gré la  différence  &  Toppoûtion  des 
climats  ,  des  efprits  ,  des  préjogés  , 
de 'toutes  les  cauîes  phyfiques  &  mo- 
rales ;  malgré  la  fureur  des  perfécu- 
tions  ,  les  progrès  du  relâchement  ^ 
4es  ténèbres  de  l'ignorance  ,  la  défec- 
tion même  &  Terreur  des  particu- 
liers &  d^un  grand  non^bre  de  Pafteurs, 
Ce  caraâère  de  divinité  eft  auffi  cer- 
tain qu'il  eft  étoânant.  Lt  thiologienr 
&  Chijlorun ,  quoiqu'on,  en  dife ,  font 
ici  d'un  parfait  accord. 

Plufieurs  faVans  ont  démontré  que 
la  croyance  de  Téglife  a  toujours  été 
la  même.  Quiconque  en  douteroit 
peut  s'en  convaincre.  Les  monumens 
qui  l'atteftent  font  répandus  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  On  ofedonner  le  défi  4 
tous  les  incrédules  de  montrer  que  la 
foi  ait  jamais  reçu  le  moindre  degré 
dt  mélange  d'erreur  &  de  corruption  y 
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quoique  parmi  des  étus  foibUs  &  digS" 
nirés.  La  foi  de  Téglife  de  Jéûis-Chrifï^ 
eft  aujourd'hui  comme  elle  étoit  hier  , 
&  comme  elle  fat  dès  fa  naiâknce  ; 
elle  ne  craint  point  de  fe  montrer 
au  grand  jour  ;  elle  eft  expofée  aux 
yeux  de  l'univers  ;  elle  eft  contenue 
dans  les  livres  faints,,dans  lesécrits^ 
des  pères  &  des  ddâeurs,  dans  les 
canons  des  conciles  ,  dans  les  prières 
&  l'ofSce  divin  ,  dans  la  tradition^ 
dans  Tenfeignement  public  &  uni*  ' 
forme  de  tputes  les  églifes  particu-  ; 
lières ,  unies  à  Téglife  Romaine.  ' 

.  Depuis  plus  de  dix-fept  iiècles  ^.  *' 
elle  croit  ce  qu'elle  a  toujours  cru  ^  ? 
ce  qu^elle  a  enfeigné  ou  anathéma*  ^ 
tifé  autrefois ,  elle  L'enfeigne  &  l'ana-^  '' 
thémaHfe  toujours.  M  y  a  des  vérité»  ^ 
plus  édaircies  ,  plus  développées ,.  } 
parce  que  rhérétique ,  c'eft-à  dire ,  le  i 
novateur  a  forcé  Téglife  à  prémunir  ^ 
ou  à  défabufer  (ts  en&ns.^  Elle  a  ^ 
quelquefois  étendu  fon  fymbole  ,  I 
confacré  de  nouveaux  termes ,  tels 
que  ceux  de  confubftantul  &c  de  tran^- 
fubfiannation  ;  mais  pour  fixer  avec 
plus  de  préciiioa  des  vérités  dont  lâi 
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foi  efl:  auffi  ancienne  qu'elle-mêâie* 
n»vt ,  non  n&va.  On  peut  dire  plus  • 
ce  que  la  fociéte  des  fidèles  5  foit  fous 
la  loi  de  nature ,  foit  fous  la  loi  de 
UxUJi  9  a  jamais  cru  ,  ce  que  l'ancien 
teâanient  nous  à  tranfmis ,  en  remon- 
tant jufqu'à  Torigine  du  monde ,  juf- 
qu'au  père  du  genre  humain ,  inftruit 
immédiatement  par  fon  divin  auteur» 
réglife  Ta  toujours  cru  &  enfeigné^ 
fans  l'ombre  d^innovation ,  fans  mé^ 
lange  d'erreur  &  de  corruption» 

Ce  caraâère  de  perpétuité  &  d'in^ 
variabilité  n'appartient  qu'à  Dieu  & 
à  l'ouvrage  de  Dieu.  Tous  les  ou-f 
vrages ,  toutes  les  opinions  ^  tous  les 
fyftêmes  de  l'homme  portent  nécef« 
fairement  l'empreinte  de  fa  foibleâe  » 
de  fon  inccnilance  9  de  fa  perpétuelle 
mutabilité  ;  fans  cefFeil  flotte  au 
gré  d^  ies  paflîons  >:  de  fon  humeur» 
de  {^%  incertitudes  »  de  fes  illufions  ; 
privé  du  flanrbeàu  de  la  révélation  » 
de  la  règle  fixe  &  infaillible ,  l'auto** 
rite  divine  ,  il  ne  peut  appercevoir 
la  vérité  qu'environnée  de  nuages 
trompeurs  »  il  Tabandortne  pour  l'er- 
reur ,  ou  la  défigure  eu  la  mêlant 
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avec  elle*  Quelle  vérité  les  fages 
du  paganifme  nous  ont  -  ils  tranfinife 
fans  mélange  d'erreur  î  Eft^il  au  co»- 
traire  rien  de  (i  faux  &  de  fi  abfurde 
qui  n'ait  été  avancé  par  quelqu'un  des 
philofophes }  Je  le  dis  d'après  le  plus 
lage  des  Philofophes  de  Rome,C/V^r^/2. 

Quel  intérêt  n'avoient  donc  pas  les 
ennemis  de  l'Eglife  à  lui  difputer  ce 
caraâère  divin  d'invariabilité  &  d'in^ 
défeâibilité  dans  fon  enfeignement  ; 
caraâère  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui  la 
diilingue  fi  glorieufement  de  tous  les 
ouvrages  humains  ? 

Il  nous  fiiffiroit  à  la  rigueur  d'avoir 
reoMirqué  cette  preuve  viâorieure& 
décifive  de  la  vérité  &  de  la  divinité 
du  chriftianifme.  Mais  fous  quelque 
face  que  vous  l'envifagiez ,  vous  le 
trouvez  toujours  également  admirable 
&  refpeâable  ,  toujours  marqué  au 
coin  de  la  divinité.  Ne  craignons  pas 
d'avancer  &  d'examiner  le  plus  briè- 
vement qu'il  nous  fera  pofiible  9  les 
cinq  prétendues  canfesde  rétablifie^ 
ment  de  la  religion. 

Première  caufe  ,  ZiU  intoUram. 
L'auteur  prouve  ici  tout  le  contraire 


de  ce  qu'il  airolt  à  prouver.  Il  iious 
repréfétite  les  tmtaiions  Us  plus  dan* 
gtnufcs  ^fans  ccffk  en  emiufcaJc  ^  pour 
furprcndrc  le  jidUt ,  Us  divinités ,  Us 
fitts  innombrabUs  du  polythiifmt  étroit 
umtnt  liés  à  tous  Us  détails  dt  la  vit 
publique  ou  privée. 

Il  failoit  donc  que  les  chrétiens 
fuflent  fans  cefie  fur  leurs  gardes , 
combatiffent  &  renouveUafTent  fans 
cefTe  leurs  proteAations  d'attachement 
à  la  foi  d'uii  feul  Dieu,  de  mépris  £c 
d'horreur  pour  les  cérémonies  &;  les 
fuperfiitions  d6$  idolâtres,  c'eft la- 
dite ^  de  leurs  concitoyens ,  de  leurs' 
proches  ^  de  leurs  amis  »  des  magtf- 
tcats  ^  des  empereurs.  Ils  s'affermif- 
foient  par-là ,  dit  M.  G.  dans  leur  atta«' 
chement  à  I4  foi.  Qui  en  doute  ?  Mais 
il  faltoit  pour  cela  un  courage  iné- 
branlable &  plus  qu'humain  ;  8c  il 
eft  bien  fîngulier  que  les  tentations^ 
}^s  obftacles,  les  combats,  on  nous  les 
dmme  comme  des  caufes  fécondes  & 
naturelles  qui  ont  favorifé  les  progrès 
du  chftôianifme. 

Remarquons   quelques   affertions 
^&  àbfurdes  que  çaiomnieufes.  Elles 
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paraîtront  pour  la  plupart  fort  étran- 
gères à  rintôlérance  dont  il  s'agit  ici. 
G'eft  que  notre  cenfeur ,  aînfi  ^ue 
plufieurs  de  fes  confrères  y  ne  fe  pi« 
quent  pas  plus  de  méthode  que  de 
logique*  La  méthode  eft  Tamie  &  la 
compagne  naturelle,  de  la  vérité  > 
qu'elle  place  dans  le  jour  le  plus 
ayantageux  pour  éclairer  les  efprits. 
Elle  eu  l'ennemie  de  l'erreur  qui  ne 
peut  féduire  qu'à  la  faveur  de  l'obf- 
CQrité  &  de  la  confufion. 

L'auteur  prétend  j  pa^e  117^  que 
les  promefles  &  les  privilèges  de  la 
loi  chrétienne  '  étoient  capables  de 
nôurir  l'orgueil  9  &  ce  n'eft  pas  la 
feule  fois  qu'il  lui  fait  ce  reproche* 
It  ignore  donc  que  la  loi  chrétienne 
foudroie  par-tout  l'orgueil  humain,  6c 
détruit  tous  les  fondemens  fiir  lef- 
qîiels  il  pourroit  porter  ;  que  ce  qui 
la  diiHngue  de  toutes  les  religions^ 
de  toutes  les  feftes  des  philofophes^ 
c*eft  qu'elle  feule  a  enfeigné  &  corn-» 
mandé  l'humilité ,  cette  vertu  divine  ^ 
dont  le  nom  même  étoit  inconnu  fur 
la  terre;  que  l'effeiice  &  l'efprit  de 
révangtle  confiftc  à  reçonnoître  que 
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fboffime  n'a  de  fon  fond  que  côrtup* 
xm  &  baflefle  ,  cendre  &  pouAere; 
çue  tout  le  bien  vient  de  Dieu  &  doit 
Im  kvt^  rapporté. 

«Par  une  copdefcendance  très* 
»(iogalière'y  les  plus  favans  pères  de 
/y/%lîfe  ont  admis  les  fophuines  des 
i^gnoftiquesy  page  140)»» 

Ils  n'étoient  donc  pas  fi  kitolérans; 
mais  loin  de  les  admettre  «  ils  les  ont 
réfutés.  On  peut  voir  en  particulier 
les  traités  de  faint  Clément  d'AIexan* 
drie  &  de  faint  Epipbaru» 

^  Avooant ,  continue- 1«  il  »  qne  !• 
»  fens  littéral  répugne  à  tous  les  prin*» 
I» dpes  de  la  raifon  &  de  la  foi,  ils  fe 
>»  croient  en  fureté  derrière  le  larçe 
»  yoiie  de  TalIégOrie ,  qu'ils  ont  ibia 
i»  (l'étendre  fur  la  partie  la  plus  déli« 
I»  cate  du  fyftème  de  Moyftv^  ;  il  cite 
en  particiiuer  faint  Augufiin  &  Ori» 

Il  prouve  qu'il  ne  les  a  jamais 
canots.  Cet  aveu  qu'il  fuppofe  répu« 
gfflreit  au  contraire  à  tous  les  prin« 
eîpes  de  la  raifon  &  de  la  foi.  On  n'en 
crQÎra  pas  faint  Augufiin  capable.  Ori^ 
gèjumèmc  qui  donne  quelquefois  9  il 
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èft  vrai ,  trop  d'étendue  &  de  préfé* 
rence  ali  fens  fpirituel  ou  allégorique, 
aînfi  que  quelques  autres  doâeurs  , 
ne  manque  pas  cependant   de   rap- 
porter le  fens  littéral. 

Souvent ,  fous  le  fens  de  la  lettre  ^ 
TEfpf it-Saint  a  renfermé  un  fens  pro- 
fond &  des  myftèrës  fublimes  que  les 
faints  Pères,  nos  maîtres  &  nos  mo- 
dèles dans  l'interprétation  des  Ecri- 
tures ,  nous  découvrent  &  nous  in- 
vitent à   chercher  avec  eux.    Mais 
iamais  ils  n'ont  rejette  comme  àb- 
forde  &  erroné  le  fens  littéral  auquel 
il  faut   fouvent    s'arrêter  ,  &  dont 
réclairciflement  ei):  toujours  néceffaire 
pour   l'intelligence    d'un   fens    plus 
relevé. 

Ce  que  l'auteur  appelle  fi  impro- 
prement  le  fyftême  de  Moyfe^  c'cft-à- 
dire ,    rhiftoire  des  oeuvres  &  des 
merveilles  du  Créateur  de  l'univers  , 
&  du  Dieu  d'Ifraël,  n'a  pas  befoin 
d'être   caché  derrière  le    voiI^|g^e 
l'allégorie.  Tout  en  eft  grand  ,  faiflt , 
augufte,  confolant  pour  la  vertu  & 
l'innocence ,  terrible  pour  le  crime  & 
Timpiéié»  La  plus  ancienne  des  hif. 

toire« 
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toires  eft  âuffi  la  plus  authentique  6i 
la  plus  luitîineufe.  Ce  font  les  fyf- 
têmes  des  philofophés  qui  craignent 
le  grand  jour  &  un  examen  appro- 
fondi, qui  prefqu^  tous  rie  fe  ibu-* 
tiennent  qu'à  la  faveur  de  Péioigne-?. 
ment  &  de  l'illnfion. 

a  Les  chrétiens  judaifans  femblent 
M  avoir  trouvé  des  argumens  affez 
>»plau(ibles  dans  Torigine  céleile  de 
y^  la  loi  mofaïque ,  6c  dans  la  perfec- 
h  tien  immuable  de  fon  grand  auteur, 
»  page  II  «.Comme  s*il  ne  pouvoit, 
fans  changer  lui -même,  changer  fou 
.  ouvrage.  Aucontraire,c'eftparce qu'il 
cft  inrmuable ,  que  la  loi  &  le  culte  mo- 
faïque ont  dû  faire  place  à  une  loi  & 
à  un  culte  plus  parfait  ;  puifque  Dieu 
Ta  voit  promis  tant  de  fois  par  fes 
îprophètes  ,  &  que  Afoîfe  lui-  même 
avoit  annoncé  aux  Juifs,  Jelus-Chrift,' 
ce  Prophète  par  excellence ,  que  Dieil 
fufcitfroit  du  milieu  d*entre  eux. 

M.  G.  traite  A'^ équivoque  la  con^ 
duîte  des  prédicateurs  âpoûoliqUeis  à 
regard  des  chrétiens  jqdakïans,  p.  1 3o# 

Il  oublie  qu'il  a  à  prouver  que  le 
zèle    intolérant  &  excîufif  fut^  un(^ 

Ann*  1778,  Tom^  ni,        .G    . 
-   ù    ■ 
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caufe  féconde  xles  progrès  du  çhriftia*! 
nifoie.  Quoi  de  moins  intolérant  ô< 
ide  mpins  exclufif  qu'une  conduite 
4pquivoqjue ,  q»;  ne  condamne  aucuq 
parti  ôf  les  favorife  tous  ?  Mais  jamais 
il  ne  s'eft  rien  ^lifle  d'équivoque  dans 
la  conduite  m  dans  les  décidons  de$ 
^pôtre$  &  de  l'Eglife. 

Le  premier,  des  conciles ,  le  con- 
cile de  Jérufalem,.ne  décide-t-il  pa$ 
avec  la  plus  grande  clartp,  que  le$ 
Chrétiens  n'étoient  plus  tenus  d'ob- 
ferver  la  loi  de  Mo;yJi  ?  Y  a- 1  •  il  rieqi 
de  moins  équivoque  &  de  plu;s  lumi- 
fieux  à  ce  fujet  que  la  conduite  &  le^ 
écrits  du  S)oàeur  de$  Gentils  ?  Et  fi  la 
conduite  de  Çéphas  parut  équivoque 
pour  quelques  momens,  ce  nç  fut 
que  pQur  dpt)n(:r  plus  d'éclat  &  dç 
force  au  ^èle  éclairé  &c  courageux  ^e 
faim  Paul  y  qui  lui  réfifta  en  face  ^  &Ç, 
apprit  aux  Juifs  conime  aux  Gentils  , 
que  l'évangile  les  avqit  tpus  afFran.^ 
(Chis  du  JQug  dç  la  loi. 

M.  G.  prétend,  page  143 ,  contr^ç 
toute  vraifemblançe  ,  que  Us  hérétiques^ 
Quoiqu'ils  proubtajfentjàns  ce£}  la  paix 
^e  l'églife^  &  qu'ils  en  avilijfcnt  fouvent 
Ja  dignité  y  cçntribuinnt  fl  favorifçr  le% 
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jNiOgres  du  chn/lianifmcVhiûoire  nous 
apprend,  au  conir  .ire,quc  les  ennemis 
les  pjus  envcnimjéb  &  les.  plus  dange- 
r^eux  qu'ait  eus  ligliie  ie  irouvcrent 
parmi  le^  hériérix^ues  ;  que  trop  (ou« 
vent  ils  la  ren  lirent  odieufe  &  mépri- 
/able  aux  infi Jièles ,  q.i  les  conton- 
doient  avec  les  catholiques,  &  impu- 
toient  à  ceux-^i  les  abo  i  inations  > 
dont  les  autres  étoient  véritablement 
coupables. 

Second,e  caufe«  Vimmonalitc  de 
Vamc.  L'auteur  fait  un  tabkau  fidèle 
des  variations,  des  incertitudes  étt-r- 
nfiWes  des  (âges  &c  des  philoiophe^  fur 
Iç  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame 
&  de  la  vie  future^  Il  conclut  avec 
jt^Aefle  ,  page  i6i  >  «  qu'il  étoit  encore 
>>.néceflaire  qu'un  dogme  qui  avoit 
n  été  diâé  par  la  nature,  approuvé 
M:.par  la  raifon ,  &  que  la  fuperfHtioa 
»  avoit  adopté,  reçut  de  l'autorité» & 
M  de  l'exemple  de  Jeius  -  Chrifl  la 
Mj^nâion  de  vérité  divine  »>. 

II  en  eft  de  même  de  toutes  les 
vérités  importantes  de  la  morale; 
n^ais  ileft  inexcufable  d'avoir  voulu  dé- 
crier les  preuves  folides  iç  lumîneufe^ 
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que  nous  fournit  la  raifon  &  la  méîa^ 
phyfique  ,  quoiqu'elles  aient  befoin 
d'être  fortifiées  par  la  révélation. 

Il  eft  encore  plus  inexcufable  de 
prétendre  que  rimmortalité  de 
l'ame  à  peine  annoncée  oblcurément 
dans  les  prophètes,  étoit  inconnue 
chez  les  Juifs  avant  le  règne  des 
Afmoiieens  &  la  fede  des-Pharifiens, 
Elle  eft  annoncée  &  inculquée  de  la 
manière  la  plus  claire  dars  plufieors 
Prophètes,  dans  les  Pleaime.,  dans 
les  livres  de  Joi^  de  la  ''ag:j[Je^  de 
lEcciéJiafèc  6l  dés  Machabées. 

i<  La  doftrine  de  Timmortalité  de 
H  l'ame  ,  dit  M.  G.  page  159  ,  eft 
yf  omife  dans  la  loi  nio(aique»>. 

Ele  y  eft  ,  mais  couverte  d*un 
voile  tranfparent ,  il  eft  vrai ,  pour 
le  Juif  fpirituel  qui  vivoit  de  la  foi; 
mais  BU  -  delà  duquel  le  Juif  courbé 
vers  la  terre  &  aveuglé  par  (es  paf- 
fion^,  ne  vouloit  rien  vo^r.  Le  minif-  ^ 
tère  du  ferviteur  devoir  être  diftingùé 
du  miniftère  du  fils  de  Dieu.  Les  om- 
bres &  les  figures  de  la  Loi  dévoient 
préparer  à  la  vérité  &  à  la  lumière 
de  TEvangle. 

D'ailleurs  ,  bien  plus  ancien  que. 
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Tëvangile ,  ce  dogme  fondamental  , 
que  Dieu  lui  même  avoit  enfeigné  au 
père  du  genre  humain  ,  avoit  été 
tranfn>îs  fidèlement  par  lui  à  tous  fe$ 
âefcendans,  comme  la  portion  la  plus 
précîeufe  de  fon  héritage,  &  ëtoit 
profondément  grav-é  dans  le  cœur  de 
tous  les  Patriarches  &  de  tous  les 
juftes  qui  ont  précédé  Jefus-Chrift, 
ainfi  que  de  tous  les  vrais  IfraéliteSk 

C'eft  la  foi  &  Tefpérance  de  Tim- 
mortalité  y  qui  a  mérité  à  ces  grands 
perfonnages  de  Tancien  Teftament, 
réloge  magnifique  qu'en  fait  PApôire 
dans  répiire  aux  Hébreux.  «  Ces 
»>  hommes  ,  dont  le  monde  n'étoit 
9>  pas  digne ,  dénués  de  tous  les  biens 
^  tcrreftres,  en  butte  aux  plus  cruelles 
>»  épreuves  ,  fe  confoloient  envifa- 
M  géant  &  faluant  d^  loin  les  pro- 
»  meffes  éternelles.  Ils  confeiToient 
»  qu^ils  n'étoient  que  des  voyageurs 
i>  &  des  étrangers  fur  la  terre.  Ils 
^  avançoîent  avec  ardeur  vers  une 
>>  région  plus  heureufe,  la  patrie  cé- 
fflefte,  cette  cité  fainte  dont  Dieu 
»  même  eft  rarchiteâe  &  le  fonda- 
^  teur^, 

Ciij 


dans  les  écrits  de  quelques  anciens 
doâenrs  ^  entre  autres  de  iaint  Jufiin 
&,de{aint /r^/|i^;  mais  bien  loin  qoe 
tous  les  pçjres  ^ufqu'à  Laiiance  Taieiit 
foutcnue ,  faint  Denys  d'Alexandrie  , 
long -temps  avant  Lâclanccyût  avec 
|fucçès,pour  la  combattre^  un  traira 
exprès,  qui  défabufa  les  Egyptiens 
fchez  qui  elle  avoit  eu  cours. 

i<  UApocalypfe  ,  qu'on  croyoit  fa»- 
li^vorable  à  l'opinion  préfente,  n^ér 
|i>  chappa  qu'avec  peine  à  la  cenfuLe 

n  de  l'Eglife  ».       . 

Jamais  il  ne  s'eft  agi  de  cenfurejr 

TApocalypfe.  Elle  a  toujours  été  en 

vénération,  fur -tout  dans  TEglife 
:3^atine  5  qui  la  mit  danç.les  premiers 
jçanons  dss  Ecritures  qu'elle,  iît^d^u^ 
île  troifième  concile  de  Carthage  eçi 
•397,  &  depuis  dans  celui  de  Romje 

fous  Gelafe  çn  494*  Saint  Denis  même 
.  dans  fon  traité  contre  les  Millénaires, 

en  parle  comme  de' l'ouvrage  d'un 
,  homme  infpiré*. 
Je  fuis ,  &c, 

*  Ce  n*eft  ici  que  la  première  partie  de  ces 
:  Obfervatiofis  ;  la  ieconde  parolua  dan$  le  N^ 
prochaia^k 
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LETTRE     IIL 

Hymc  au  SoltU  ,  par  M.  VabU  de 
Heyrac  ,  ccnftur  royal  ,  a^ocii  cor- 
nfpondant  de  Cacadimït  royale  des 
Infcriptions  &  Belles  Lettres  de  Paris p 
des  académies  de  Touloufe  ,  de  Bor^. 
dtaux  ,  de  Caen  ,  &c.  féconde  édi* 
lion  y  corrigée  &  augmentée.  A  Paris  ^ 
chei  la  Combe  »  fuc  de  Tournon  ^priâ 
du  Luxembourg. 

Vous  connoîffez  ,  Monfîeur,  cet 
opufcule  charmant.  Le  public  en  a  ra- 
pidement enlevé  la  première  édition» 
l-Weun  nous  en  donne  une  féconde ^ 
accompagnée  d'un  difcours  prélimi" 
nain ,  embellie  d*un  nouvel  épifode  ^ 
&  fuivie  de  plufieurs  pièces  fugitives  ^ 
qui ,  pour  la  plupart ,  ont  déjà  paru 
dans  les  dîfFérens  recueils  ,  &  que 
)es  connoifleurs  ont  diûinguées. 

C  y 
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Le   difcours    préliminaîre   e(i    «ft* 
hommage  de  reconnoiffance  &  d'ad- 
miration   envers  les^  grands    poètes 
de  Tantiquité.  Vous  aimerez  un  écri— 
fvaia  plein  de  goût,    ami  de  la  na^ 
iure  r  quir  vante  (es  maîtres  comme 
un    difciple  favant  &  digne  de    les 
imiter  ;    vous    devinerez    qu'il     eft 
nourri  de  leurs  chefs-d'œuvres ,  que 
plus  d'une   fois  il  s^eft  attendri^  en 
xécitant  les  vers  touchans  de  J^//^i/(e 
&  à^Horace ,  qu'il  en  fait  l'objet  de 
fes  réflexions  ordinaires  ,  qu'il  y  voit 
Nettement  le  modèle  du  vrai  beau  ,  - 
toujours  invariable  ,  &  toujours  iûr 
de  plaire.  Les  citations  qu'il  multiplie 
ne  font  point  un  étalage  d'érudition 
pédanrefque.  Trop  plein  des  chanfons 
immortelles  des  cy-gnes  de  la  Grèce 
&  de  L'Italie  ,  il'  a    befoin    de  le$ 
répandre  au  dehors  ,.de  vous  commu* 
Xîîquer  fon  enthoufiafme  ^  &  de  voug 
répéter   au  moins  une  partie  de  ce 
qu'il  fait.  Ainfi  Findon ,  d^ns  fa  lettre 
à  façadémie   Françoife  ,   entaffe  les 
morceaux  à'Homerc  &  de  Dimojlhïne  , 
ks  defcripiions  fublîmes  ou  graçieulc^ 
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ie  Virgile  ;  le  femiment  jufiifie  four  ; 
lesfragmeiis  rapportés  dans  l'ouvrage 
flxxlerae  rous  caufeni  i>eut-étre  plus 
de  plaifir  que  dans  le  livre  même 
Àoor  ils  font  extraits. 

11  faut  l'avouer  à  la  honte  de  norre 
iffrérature  aâuelle  ;  cet  amour  de  Tan- 
tiquité  devient  plus  rare  de  jour  en 
jour,&  fou  vent  nos  oieilleurs  lttté« 
rateurs  paroiflent  Tavoir  étudiée 
plutôt  en  métaphyûciens  fubtils ,  qu'en 
hommes  feniibles.  Ils  font  plus  ca« 
pabies  de  former  le  jugement  que  le 
goût.  Ils  vous  apprendront  à  démê« 
1er  les  fautes  &  les  beautés  ,  à  differ* 
ter  fur  tes  règles  de  Tart  »  à  vous  ap« 
payer  d'exemples  infaillibles  ;  mais 
i/ne  vous  apprendront  pas  à  vous 
échauffer  d'une  émulation  courageufe^ 
à  la  vue  des  traits  de  génie  dont  étin« 
cellent  les  poètes  anciens  y  à  vous 
former  une  fubftance  nouvelle  de  leur 
propre  fubftance ,  à  leur  dérober  le 
feu  facré  qui  les  dnimoit.  Leur  froid 
iàvoir  vous  fera  languir  dans  une 
éternelle  médiocrité.  Au  contraire^' 
Sindon^RpUi^  »  &c»  ne^ veulent  qucjr 

Cvj. 
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..vous  rendre  chers  les  écrits  quiîs 
vous  citent ,  vous  accoutument  à  les^ 
lire  &  à  les  relire  encore  ,  &  par 
cette  douce  habitude ,  vous  forment 
à  copier  leur  manière  ,  même  fans 
vous  en  appercevoir. 

Telle  eft  auffi  Timpreffion  que  fers 

.fur  vous  le  difcours  préliminaire  de 
VHymnùau  Soleil  ;  à  ce  mérite  ,  ajou- 
tons ceiui  d'une  diâion  pure  ^    élé- 

!  gante  &  fleurie  ;  vous  en  jugerez 
vous-même.  M.  Vdihhéde  Reyrac  vient 
de  parler  des  tableaux    champêtres 

•qui  font  le  charme  des  églogues  & 
des  georgiques.  «  Il  ne  faut  pas  .croire^ 
»  dit- il  9  que  de  pareils  tableaux  puif-<^ 
f>  fent  jamais  ennuyer  :  la  médiocrité 
M  feule  &  la  foibleffe  du  peintre  peu- 
»  vent  en  dégoûter.  Le  cœur  aimé 

•  ^  naturellement  les  images  gracieufes^ 
»  les  defcriptions  fleuries  ;  les  objets 
»  champêtres  agréablement  deflînés 
»  Tenchantent  ;  la  peinture  de  la  vie 
»  tranquille  des  bergers  le  touche  , 
y^  l'attendrit,  &  devient  pour  lui  une 
>»  fource  intarîffable  defentimens  dé- 
^  licieux.  Qiu^iqiie  la  félicîtç  dont  on 
»  rentretient  n'exiile  le  plus  fouvent 
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»  que  dans  rimagination  des  poètes, 
ff  il  ne  peut  jamais  fe  periuader  qu'un 
.^bonheur  fi  pur  ne  foît  qu'un fonge; 
Mil  le  réalife  en  quelque  forte  par  {q3 
M  fouhaits ,  &  devient  la  dupe  de  Tes 
)»  defirs.  Il  fe  tranfporte  fur  le  bord 
4^  de  ces  claires  fontaines  qu'on  lui 
n  peint  ;  il  erre  au  milieu  de  ces  rians 
9» valions,  de  ces  plaines  fortunées; 
9f  il  aime  à  fe  voir  tromper  lui  même  , 
^  &  femble  ajouter  foi  à  toutes  ces 
9»  fîâions  poétiques  ,  à  ces  innocentes 
ftf  erreurs  ,  qui  fouvent  font   couler 
»fes  larmes..  Voilà  comme  le  cœur, 
»  toujours    avide  du   bonheur  ,    en 
»  embr^ffe  jufqu'au  fantôme  ;  voilà 
»  comme  il  fait  tirer  parti  des  rêves 
M  de  rimagination,  &  mettre  à  profit 
>i  les  douces  chimères  de  lefpritw. 
A^oici  un  autre  morceau  dont  les  idées 
ne  font  pas  neuves,  mais  qui  peut  fervir 
de  leçon  aux  rimailleurs  licencieux, 
qui  pro&nent  le  plus  beau  des  arts ,  &C 
traînent  les  mufes  dans  la  fange  da 
libertinage ,  ou  les  forcent  de  fe  cour« 
ber  avec  eux  devant  les  autels  de  la 
fortune ,  &  le  côloffe  de  Tencyclopén 
tdie.  <<  Les  poëtes  anciens^  perfaadé$ 
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5»  que  la  poëfie,  qui  efi  un  art  excef^ 
H  lent  en  lui  même,  n'eft  pas  plus  ref- 
I*  ponfable  de  l'abus  qu'en  fait  unartifle 
>» libertin,  qu'un, bloc  de  marbre  ne 
«^l'eftde  ta  forme  criminelle  que  liû 
y>  donne  le  cifeau  d'un  fiatuaire   ob« 
fk  fcène ,  ou  qu'un  inftrument  ne  l'efi 
»»  des  fons  amalliffans  qu'en  tire  ki 
Mmain  d*un  épicurien  y  les  anciens- 
M  poètes,  dis-)e>rappeIIoient  la  fille 
>^du   ciel  &  la  langue   fublîme  des 
»  dieux  :  ils  ne  la  faifoient  fervir  en 
n  générai  qu'au  triomphe  des  mœufs 
5^  Scde  U  religion  :  non  contens  d'inf- 
vf  truire  les  hommes  &  de  les  charmer 
M  par  d'agréables  &  d'utiles  leçons , 
»  ils  donnoient  les  premiers  l'exemple 
ir  des  grandes  vertus  qu'ils  célébroient^ 
M  fe  regardant  toujours   comme  les 
9^  organes  de  la  Divinité  )f.  • 

Eft  Deus  in  noi»s ,  funt  &  commercia  ccel!  » 
Sedibus  aethereis  fpiritus  ille  venit. 

'Addo quodinûdiae  facris  à  vatibus  abfunt; 
Et  facit  ad  mores  arsquoque  noflra  bonos; 

;Kec  nos  ambitîe ,  nec  nos  amor  urget  habendî]! 
Contempto  coHtur  leâus  &  nmbra  foro. 

^dfacilè  baciema»  :  yajidoque  perurimur  jiflO)^ 
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Et  ntmîiim  certâ  fcimus  amare  fide. 
Scilicet  i  ngenîam  placidâ  molh tur  ab  arte  y^    ^ 
Et  ftudio  mores  convenienter  cuntr 

Il  feroitiempSv^onfieur,  dévoua 
entretenir  de  V Hymne  au  Soleil  ^  fi  yt 
ne  vous  en  avois  donné  ranalyfe  il  y 
a  deux  am  *.  Une  féconde  Icâure  n'a 
point  démenti  l'idée  avantageufe  (jue 
i'avois  conçue  à  la  première  ;  ]'ai 
leconnu  par  -  tout  cette  chaleur  coiv 
tinue ,  ce  coloris  vif  &  pur ,  ces  dé- 
tails poëtiques^,  maintenant  ignoréS'^ 
Aiais  qui  feuls  annoncent  le  irritable 
talent.  Te  me  contenterai  9  Moniteur  , 
de  vous  offrir  Tépiiode  nouvellement 
ajoutée 

»»  C'eft  ainii  que  dans  mes  chantf 
»- infixés  par  la  nature,  je  célébrois 
nk  la-  fois  la  munificence  du  grand 
»  ailre  de  l'univers ,  &  be  bonheur  de 
^  la  vie  champêtre  ;  ie  commençois  à 
»  peine  mon  neuvième  iuftre  ,  quand 
9^  tout-à-coup  la  mort^  s'élançant  de 
H  Fâbyme  de  l'Erebe ,  m'appanit  pâle* 
^  hideufe,  terrible^  &  levant  fur  moi 
»  fa  faux  homicide» 

^  Aiinéç  Littéraire  1776^  tome  VIH>  fag^ 
MO, 
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»  Hélas  !  au  fein  des  douleurs  ,  à  li 
>>vue  de  la  tombe  afFreufe,  inaccef- 
»fible  à  la  douce  erpérance,&  pref- 
»  qu'au  moment  de  fermer  pour  tou- 
^  jours  mes  yeux  à  la  lumière ,  ce 
5>  n'étoit  point  vous  qui  faîliez  couler 
f>  mes  larmes,  chimères  de  la  fortune^ 
»  fantôme  de  gloire  &  d'orgueil ,  aulïi 
9»  vains  que  les  foibles  mortels  qui 
»  courent  après  vous  ;  grandeurs  dé* 
M  ccvantes  &  plus  paffagères  que 
i>  Tombre  ,  ah  !  ce  n'étoit  ni  votre 
»  amour  ni  Pefpoir  dû  vous  pofleder 
»  un  jour ,  qui  caufoient  mes  foupift. 

»  Soleil  ,  qui  éclaire  le  monde  dp 
f>  feux  il  briHans  &C  û  purf  ;  fpeâacle 
>>  touchant  de  la  campagne  9  qui 
^  m'avez  toujours  ravi  ;  feuillage 
»  naiiTant  que  }'ai  tant  aimé;  rochers 
»  fourcilleux  ,  qui  bravez  les  tenir* 
*>  pêtes5cles  mers  mugiflantes;  mon- 
-M  tagnes  caverneufes ,  afyles  antiques 
»  des  filles  de  laf  nuit  ;  fombres  forêts 
f>  qui  rempliffez  mon  ame  mélanc^- 
»  lique  d'une  horreur  religieufe  ;  vaftes 
99  allées  où  repofe  le  Dieu  du  filence  j 
»  berceau  de  jafmins  &  de  roûers  , 
jfj  oii  j'allois  m'aiTeoir  un  livre  à  ls| 
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fi^  mam  ;  fertiles  vallons  que  je  par- 
^  cours  ^vec  une  volupté  toujours 
^  nouvelle  ,  &  qui  empruntes^  de 
»  TAftre  que  je  chante  ,  votre  éclat 
>»  le  plms  tdoux;  objets  de  mes  tendres 
»  regrets  ,  hélas  !  en  mourant  ,  mes 
i>  yeux  ne  fe  tournoient  que  vers  vous* 

M  Je  difois  au  père  de  la  lumière« 

^  ô  toi ,  que  je  n'ai  jamais  contemplé 

^  qu'avec   un    iaififfement  profond  , 

^  flambeau  de  l'univers  ,  aftre  créa- 

^teur,  bientôt  je  ne  te  verrai  plusi 

f>  coteau  charmant  que  baigne  te  Loi- 

3>  retpaifible,  Olive t  !  féjour  digne  des 

•H  Dieux  même  ,  fi ,  mieux  connu  de 

m  nos  rois  >  ils  euiTent  embellis  t^ 

^  beautés  naturelles  de  quelques  -  uns 

.»  de.ces.granc'^  Oîîraçle^  de  l'ait  prg* 

>»  digues   dans    legr  jriile   paUis    dp 

tM  Verfailles^  ô  le  plus  beau  lieu  de  la 

»  terre ,  dans  peu  je  ne  te  verrai  plus. 

H  Solitude  aimable  ,  oîi  le  philofophe 

.Hgoûte  en  p^x  les  fruits  de  la  fa- 

4f  geffe,  &  les  plaifirs  de  la  railbn  ; 

i>  retraites  délicieufes,  oîi  fi  fouvent 

n  l'amitié  coqfoU  mon  coôur>  recevez 

Il  mes  adieu3f. 

.  »i  Et  toi  >  Loire  magnifique  >  qui 
\ 
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99  roules  majeftueufement  tes  ùttdeit 
if  bienfaifantes  fous  un  ciel  toujours 
n  ferein  ,  je  n'ii'ai  plus  fur  tes  bords 
9^  enchantés  ^  oubliant  les  malheureux 
^  h  imains  &  les  foins  de  cette  vie  , 
»  admirer  ces  riches  tableaux,  ces 
H  payfdges  gracieux  que  le  miroir  de 
»  tes  eaux  reproduit  &  perpétue  le 
*>  long  àe  ton  cours.  Pour  ta  dernière 
9f  fois ,  hétas  î  j'ai  vu  ces  rives  fé^ 
»  condes  embaumées  au  printemps 
t>  pair  les  St^uts  ,  &  bordées  de  vt^» 
»  gnobles  heureux  ,  qui  rendent  an 
99  loin  rhorifon  plus  riant  &  plus  doux»* 

»  )e  le  difois ,  les  ycujt  baignés  de 
^99  pleurs  &  fefpitant  à  peine ,  lorf» 
99  qu'un  efpril  cônfolateur  ,  (  c'étok 
9»  «a  dieu  fans  dout«  )  defcendant  des 
5»  célefies  régioes  »  s'approcha  de  ma 
99  couche  funèbre  ,  &  me  fit  entendre 
f9  ces  paroles  qui  feront  toujours  pré^ 
)^  fentes  à  ma  ménftoire. 

M  Amant  de  la  Nature,  me  dit-il*^ 
V>  fors  des  ombres  du  trépas  ,  leve- 
»  toi ,  marche ,  vole  awprès  de  cette 
9f  fource  merveilleufe  ,  qu'un  jour 
»  Neptune ,  d'un  coup  de  fon  trident , 
»)  fil  jaiUir  à  gros  bcmilloiïs  des  eat 


fï  tfaîlles  de  la  terre  ,  &  dortt  Tonde 
>»pure  &  azurée  forma  foudain  q% 
f^  canal  fnperbe ,  qui  coule  entre  deux 
M  tapis  de  gazons  le  long  de  ce  cô-» 
v^  teau  fortuné  ;  là  j  monte  de  nouveau 
»  ta  lyre  ,  invoque  le  génie  protec- 
)f  teur  de  ces  rive^»  fleuries  y  Sr  chaate 
h  encore  le  Soleil  &  la  vertu  ». 

Cette  profe,  Monfieur,  vous  fap-^ 
pelle  ,  fans  doute,  ta  profe  riche^ 
iiombreufe  ,  brillante  d'images,  qui 
a  immortalifé  le  Tdémaquc  ;  je  fuis 
fâché  feulement  que  ce  mouvement 
fijioux  ;  je  dijois  au  pin  de  la  lu'* 
màrt  ,  &c.  foit  pris  de  la  (Irophe  fil 
connue  du  grand  Rouffeau  : 

Je  dîibîs  à  fa  nuit  fomlire  î* 

O  nuit  !  tu  vas  dans  ton  otnbre^  ^f 

M'enfevelir  pour  toujours,  &c. 

Les  pièces  fugitives  renferment  de^ 
beauié<î  moins  fortes  &  moins  harp- 
dies,mais  plus  naïves  &plus  tendres  ; 
elles  font  toutes  Tépanchement  d'une 
ame  douce ,  &  Tonvrage  d'une  ima* 
gioation  riante  ôc  facile  ;  un  exenipl* 


flous  fufHra  :  c'eft  la  pièce  intitulée  j 
\ffommagc  à  la  Fontaine. 


D'Athènes  &  de  Rome 
Que  Ton  vante  les  beaux  efprîts. 
Et  leurs  charmans  écrits  : 
l'our  moi  j*aîme  bien  mieux  les  Fables  du  boit-l 
homme  ; 
L'antiquité  n*a  rien  d'un  plus  haut  prîsr* 
Le  beau ,  le  vrai ,  Maître  Jean  a  tout  pris  i 
iTout  :  Tes  crayons  au  go&t ,  Tes  fleurs  à  la  nar 

turc , 
Son  livre  à  la  raifo'n  ,  à  Vénus  fa  ceinture  , 
A  refprit  rien.  Chez  lui ,  tout  part  du  cœùr^ 

C'eft  le  coeur  qui  rinfpire  ; 
Le  feul  génie  a  fait  l'Auteur. 
fComme  fes  vers  na'ifs  coulent  avec  douceur  ! 

Son  ame  ingénue  y  refpire  1 
^A  l'heureux  don  de  plaire ,  il  joint  celui  d'infr 

truire. 
Toujours  plus  amoureux  de  fon  flyle  enchan-^ 

teur  , 
Je  le  relis  cent  fois,  &  xrent  fois  je  l'admire. 
;»— «MaiSjil  eft  négligé,  peu  correû,  inégal  ? 
i^i^Inégal  !  ah  1  plutôt  difons  original , 
l^eintre  délicieux  ^  poëte  inimitable  » 
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Atkteurde  tous  les  temps  9  génie  iocomparable^ 
SuLjDe  enân  fans  arc  ,  V  parfait  fans  travail^ 
AiéJire  les  leçons  ,  indocile  Jeunefle  : 

De  bon  fens  y  de  fageflfe 
MskreJeaii  tient  école  au  milieu  d*un  bercail. 
Çi^z/ie  l'adore  pas  n*eA  pas  tait  pour  le  lire. 
i combien  d'arbres  nains  ce  Fablier  a  nui  f 
Çaelies  âeurs  maintenant  ,  quels  fruit»  peut* 

on  produire  ? 
la  Fontaine  a  tout  dit ,  que  refie-t'il  à  dire  S 
{}        Malheur  à  qui  vient  après  lui  ?     ^ 

Comme  tout   eft  coulant!  comme 

tout  eft  fenti  !  quelle  fimglicité  !  quel 
ferreux  naturel  !  Je  ne  doute  pas  que 
^hniainc  ne  Kit  plus  flatté  de  cet 
faoaiiD'ge  que  du  taifccau  d*éioges 
académiques  confacrés  à  fa  mémoire^ 

k  fuis ,  &c. 
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Indications   dts    Souvtautis    dans    Ut 
Sciences ,  ia  Littérature  &  les  Arts^ 

Apollon  &  Maffias ,  eftampe  de 
quinze  pouces  de  haut  fur  dix  huit  dô 
large,  gravée  par  M.  Mi^cr^  pour  fa 
réception  à  racadémie  royale  de  Pein- 
ture ,  cJ'apvèN  le  tableau  original ,  peint 
par  Carie  Fanloa^  pour  là  réception  à 
ià  même  acajdeoûe* 

Tous  les  amateurs  connoîffent  le 
fnperbe  tableau  repréfentant  le  fatyj-e 
Uarfias.  Une  invention  pitiorefque  , 
uni  diftributlon  lage ,  des  cootraf^es 
heurçux  ,  des    caradères   expreflifs  , 
Bn  aeffeiri  coireft  ôcfavant ,  une  tou- 
che .moëlleuie  &  fure.,  un  coloris  frais 
&  brillant;  voilà  ce  qu'on   admire 
dans  Le  jableau  du  faiyre  Marfias.  Le 
dieu  des  vers  eu  repréfenté  debout  & 
ordonnant  lesapprêts  du  fuppUce.Cette 
figure  ell  digne  de  l'antique  pour  la 
beauté  des  formes  &  la  nofaleffe  des 
contours.  L'attitude  du  fatyre  qu'on 
attache  à  un  arbre ,  exprime  la  fureur 
&  le  défefpoir  ;   les   autres  perfon- 
pages  qui  compofent  cl  grouppe  foht 


é^VL  plus  beau  choix  pour  les  attitudes^ 
Piv^ers  fpedateurs  diftribués  dans  cç 
iuj^t  annoncent  la  triftefle  &  la  comr 
paillon. 

fii.  JV/ig<r  a  très -bien  rendu  les 
beautés  de  l'original  ,  &  cette  gra- 
vure annonce  dans  jfon  auteur  tin  très- 
bon  goût  ^  d^flein  .ôf,  beaucoup  d'in* 
telligeisce  pour  le  gçnre  de  l'hiftoire; 
ç^tie  eftampe  eu  d'un  eiïet  barmo? 
nieux ,  &  ne  peut  manquer  de  plairç 
aux  amateurs^  Jl  feroit  à  defirer  que 
rAcadçmie  royale  fît  exéçjuier  ei> 
firayure  Ips  chef- d'oeuvres  de  fe? 
peintres  d'hiftoîrç  qu'on  admire  danç 
les  falles  du  Lpuyre.  Cette  intéref- 
fante  çoUeâion  feroit  accueillie  du 
public  4vec  empreffempnt ,  &  (er» 
.viroit  pnçore  à  étendra  &  à  éternifef 
J(a  gloire  de  l'école  Françoife, 

L'eûampe  de  M,  Miger  fe  trouve  i 
VAçadémie  royale  d^  peinti^re  au 
Jfjojxyrc.  ^rïx  9  liv^ 

AVIS, 

Le  fieur  Çoulonit  Thevenoi ,  expert 
fiii^ateiMT  9  4e  l'académie  royals 
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d'Ecriture  ,  encoiîmgé  de  celle  de^ 
Sciences ,  ouvrira ,  le  3  mai  1778  ,  un 
cours  Itir  la  tachygraphie  ,  ou  l'art 
d'écrire  aufli  vire  que  la  parole  toutes 
les  langue$  :  les  perîonnes  qui  vou- 
dront le  fui^re  font  priées  de  fe  faire 
înfcrire  avant  la  fin  du  mois ,  rue  de 
Verneuil,  près  la  rue  du  Bacq,  faux- 
bourg  Saint  -  Germain  ,  au  bâtiment 
neuf:  on  le  trouvera  tcrus  les  matins 
jufqu'à  dix  heures, 

•  Cet  art  pratiqué  jadis  par  les  Grecs 
&  lés  Romains,  &  cuhivé  ayjourcrhuî 
avec  tant  de  fuccès  pa^  les  Anglois^ 
minqu'oit  à  rtOTc  nation.  Le  ficur 
Co///o;2  pourra  t-il  le  flatter  de  le  faiftf 
revivre  »  la  méthode  qu'il  a  imaginée 
tk  foumife  au  jugem'enVde  l^acaîléfnTé 
des-Sciences,  ma^gré  fa  fimpiici-'é  hé 
tronvcra-t  elle  pas  wr^  obftiic-e  iarur- 
feontable  dans  Toubli  6c  Tignoranc^ 
de  fon  utilité  ?      '      '   '    •  ' 
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L'ANNÉE 

HT  T  È  RA  I  RE. 
L  E  T,T  R  E    I  V. 

""SAritUt  d'Efirits  ,  tragidU  en  cinq 
aSts^par  M.  de  Sauvlgny  ,  repré~ 

,  ftfitée  pour  la  pnmiire  fois  à  Ver- 
fail/es,  le  2.8  janvier  iyj8  ,  avec 
celte  épigraphe  : 

Incedo  per  ignés 
Suppofitos  cineri  dolofo. 
frix^  ofols.  A  Paris,  chei  Rofauflef  ' 
Braire  ,  cloître  des  Jacobins ,  Uprè- 
mière  boutique  en  entrant  par  la  rut 
if  la  Harpe  ,  prhs  la  place  Saine- 
Michel. 

L  A  repréfentation  de  cette  tragédie,' 
Monfieur,  forme  une  époque  inté- 
reffante  dans  4'liiftoire  du  théâtre. 
Jofqu'ici  la  capitale  avoit  été  eiî 
Ann.   Ï778,  Tome  IJI,         J^ 
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poffeflîon  de  porter  la  première  fon 
iu^ement  fur  les  pièces   nouvelle's  ; 
aujourd'hui  Verfailles  voit   s'élever 
un  théâtre  rival  de  ceUii  de  Paris  , 
&  les  auteurs  dramatiques  font  in- 
vités d'y  faire  jouer  leurs  ouvrages. 
Le  voifinage  de  la  cour  ,  gui  honore 
quelquefois  ce  fpeftacle  de  fa   pré- 
fence ,  la  faveur  d'une  reine  protec- 
trice éclairée  des  arts  Si  des  tajens  , 
le  zèle  &  l'intelligence  de  la  diredriçe 
qui  n'épargne  rien  pour  fe  procurer 
de  bons  afteurs  ,  l'accueil  favorable 
qu'elle  fait  aux  auteurs  ,  tout  femble 
annoncer  le  fuccès^  de  cet  établifle- 
ment.  11  peut  en  quelque  forte  tenir 
lieu  d'un  fécond  théâtre  national ,  û 
vivement   demandé    par   tous  ceux 
qui  s'intéreflent  aux  progrès  de  l'art 
dramatique  ;  en  effet ,  dans  l'état  de 
kngueur  &  d'inertie  oii  le  théâtre  eft 
tombé  f  la  concurrence  eft  peut-être 
le  plus  fur  &  même  le  feul  moyen  de 
réveiller  le  zèle  &  rinduftrie  des  ac^ 
teurs ,  d'encourager  les  vrais  génies  ^ 
en  leur  ouvrant  un  accès  plus  facile 
aux  honneurs  de  la  fcène.  Le  goût 
pour  les  fpedacles  ,  prodigiei^fement 
augn^enté   depuis  quelques  annéç;  p 
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"&  poufle  aujourd'hui  îu(t|u*à  une  ef* 
fcce  de  fureur  ^  au  lieu  de  contri« 
buerà  la  perfeâion  du  théâtre  ,  paroit 
au  contraire  accélérer  Ton  entière  dé* 
cadence.Trop  (îirs  d*un  concours  nom- 
kcux  &  d'une  fortune  prefque  îndé« 
pendante  de  leur  talent  ,  les  comé- 
diens négligent  un  art  qui  demande 
de  longues  &  pénibles  études.  Avec 
un  fonds  confidérable  de  pièces  ,  dont 
la  repréfentation  n'exige  de  leur  part 
aucun  travail  ,  ils   n'ont  pas  beloin 
pour  attirer  la  fouIe.de  piquer  la  cn- 
îiofité  du  public  par  des  nouveautés: 
de  là  les  difficultés^  extrêmes  que  lés 
awcurs  éprouvent  pour  faire  recevoir 
*&  jouer  leurs  ouvrages.  Ce  n'eftpas 

Sue  les  comédiens  foientfort  difficiles 
r  le  mérite  des  pièces  qu'on  leur 
préfente  ;  ils  ne  le  font  pas  même 
«flez,  fi  Ton  en  juge  par  la  foiblefle 
des  prôduôioTîs  qu'ils  expofent  fur  hi 
fcène.  Mais  la  bonté  d'une  pièce  n'cft 
pas  un  titre  fuffifanr  pour  qu'elle  foît 
admife  :  il  faut  encore  captiver  la 
iienveillance  des  juges  par  certaines 
démarches  qui  ne  rebutent  point  les 
autejirs  médiocres,  mais  auxquelles 
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rhomme  de  génie  lie  s'abaifle  qu'a<^ 
vçc  la  plus  grande  répugnance.  Un 
autre  inconvénient  non  moins  con- 
fidérable   efl   le  défaut  de  lumières 
dans  ceux  qui  décident  aujourd'hui 
au  parterre  du  fort  des  pièces  nou- 
.  velles.  Depuis  que  la  fureur  des  fpeç- 
tacles  a  gagné  les  dernières  claiTes 
de  la  foçiété ,  une  foule  d'hommes 
grofliers  ,   fans    éducation    &    fans 
lettres  ,    ferme  l'entrée  de    la  falle 
aux  honnêtes  gens  dont  Tefprit  e^ 
cultivé  9  mais  qui  n'ont  point  ^(itz  de 
forces  pour  difputer   un  billet  à  la 

Î)orte  ;  &  la  pièce  eft  jugée  y  non  par 
es  fpeâateurs  les  plus  éclairés  »  mai$ 
par  les  plus  robuiles.  Voilà  ce  qui  fai- 
foitdefirer  aux  amateurs  l'établiitement 
d'un  fécond  théâtre  dans  la  capitale  s 
mais quelquutile  qu'on  le fuppofe , de 
grands  obftacles  s'oppoferont  toujours 
a  l'accompliflement  de  ce  projet  ; 
ainii  plufieurs  auteurs  dramatiques  ^ 
découragés  par  les  défagrémens  qu'ils 
.ont  à  effuyer  de  la  part  des  comé- 
diens François ,  ont  pris  le  parti  de 
/aire  jouer  leurs  pièces  à  Verfailles  ,' 
fur  l'invitation  honnête  &  flatteufe 
Que  Ipur   a  feife   Ma4emoifellç  /« 


tionunfitr ,  direftrice  de  ce  fpeâacle* 
M.  dt  Sauvigny  leur  adonné  le  premier 
l'exemple  en  faif^tit  reptéfenter  fur  ce 
nouveau  théâtre  fa  tragédie  de 
GabrielU  d'Efiriés.  Cet  ouvrage  a  été 
favorablement  accueilli  ;  il  efl  vrai 
que  le  nom  de  Henri  IV ^  fi  cher  à 
la  nation  \  fufEt  prefque  feul  pour 
intérefler  les  François  ;  mais  il  y  a 
d'ailleurs  dans  la  pièce  plufienrs  traits 
qui  juftifient  les  applaudiflTemens 
qu'elle  a  reçus  »  &  qui  ne  démentent 
point  la"  réputation  que  l'auteur  s'eft 
acquife  par  fa  tragédie  des  Illinois  ^ 
Tune  des  meilleures  qui  ait  paru  de- 
puis un  grand  nombre  d'années. 

A  CTE  I".  Henri ,  vainqueur  de  la 
ligue,  eft  furie  point. d'entrer  dans 
Paris  ;  GabrielU  &  la  marquife  de 
Sourdis  fa  tante  attendent  au  Louvre 
l'arrivée  de  ce  prince.  La  marquife, 
femme  ambitieufe ,  dévorée  du  defir 
de  voir  fa  nièce  fur  le  trône  »  lui 
communique  fes  vues  &  fes  projets 
de  grandeur  :  l'amour  de  Henri ,  fes 
promeiTes  ,  tout  femble  affûter  la 
couronne  à  Gabridle  :  le  feul  Sulli , 
cenfeur  auflère  des  penchans  de  fun 

Diij 


78         i^JNNÈE   LirréRATRE. 

maître  ,  s'oppofe  à  nn  pareil  cboî^r 
Il  faut  fe  joindre  à  fes  ennemis  pour 
récarter   &  le  perdre.  GabridU   re- 
jette avec  horreur  les  confeils  de  (a  : 
tante  ;  elle  fe  connoît  trop  pour  ofer. 
afpirer  au  rang  fuprême ,  fon  éléva-^ 
tion  pourroit  exciter  Tcn vie  &  rai-, 
lumer  le  feu  de  la  difcorde  ;    c*eft^ 
Henri  &  non  le  roi  qu'elle  aime ,  & 
fi  Pamour  lui  donne  quelque  pouvoir 
fur  fon  efprit ,  elle  n'en  abufera  point- 
pour  perdre  un  miniftre  vertueux.    , 
Non ,  je  n'aurai  jamais  Kaveugle  asibitioti 
D'avilir  ce  que  j'aîïne  en  régnant  fous  fon  nonfU* 

Et  je  plains  le  cœur  dur  de  ces  £emmes  haii^' 
taines , 

Qui  penfent  de  l'état  devoir  tenir  les  rênes  ; 
Qui  plaifent  fans  armer,  qui  s'en  font  une  loi» 
TTvres  du  fol  orgueil  d'avoir  féduit  un  foî. 
Que  mon  fort  efl  plus  beau ,  que  mon  ame  ejt 

plus  fièrel 
A  l'objet  de  nies  feux  je  m'abandonne  entière. 
Je  ne  fens  que  par  lui  la  joie  &  le  bonheur; 
Etii  je  yeux  régner  ,.c'eft  au  fond  defon  cœur. 
Cet  entretien  eft  interrompu  par  le 
chancelier  SilUri,  Ce  magilUat  dé- 
voué aux  intérêts  de  Sourdis  y  vient 


A  H  N  i  à    1778;         79 

lui  annoncer  qu'on  parle  d'un  fécond 
hymen  que  H^nri  doit  contrafter  avec 
une  princelTé  du  fang  des  Médicis  û 
fatal  aux  f^alois  &  à  la  France.  Gtf- 
hriiUê  qui  vient  de  déclarer  qu^elle 
^  c'a  aucune  efpérance  d'époufer  je  roî, 

eft  vivement  allarmée  lorfqu'elle  ap« 
prend  ou'il  doit  en  époufer  une  autre* 
Elle  retufe  d'abord  d'ajouter  foi  à  cette 
trifte  nouvelle  ;  elle  ne  peut  croife 
que  fftnri ,  toujours  franc  &  géné- 
reux j  ait  voulu  la  trompeta  fi  cruelle- 
ment ;  mais  elle  cède  eniîn  aux  mou* 
vemcns  d'une  crainte  jaloufe.  Pen- 
dant qu'elle  fe  livre  à  fes  allafmes , 
\  on  vient  annoncer  l'arrivée  du  roi, 

f,         Sil/ery^qm  devfoit  voler  au-devailc 
I  de  fon  maître  ,  refte  cependant  à  s'en- 

tretenir avec  la  marquife  qui  lui 
apprend  que  c^eft  elle  même  qui  a 
répandu  le  briiit  du  mariage  du  roi. 
Ce  prince  irrité  ne  manquera  pas  d'en 
rechercher  l'auteur.  Elle  fera  tomber 
adroitement  le  foupçon  fur  Sully  ,  & 
par  là  déterminera  ffenri  à  éloigner 
un  miniftre  téméraire  &  dangereux; 
alors  il  n'y  aura  plus  d'obttacle  à 
l'hymen   de  GabrUlU  qui  peut-être 

Div 
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va  s'accomplir   dès   ce  jour  métne, 
SilUry  trouve  cet  hymen  trop  précipité  , 
&  fa  réponfe  eil  une  bonne  critique  : 
*  En  effet ,  il  n'eft  pas  naturel  que  Henri 
s'occupe  de  fon  mariage  avec  Gabrie2/e 
le  jour  même   de    fon   entrée    dans 
Paris,  il  a  des  foins  plus  imporrans. 
Onpourroit  auffi  demander  comment 
la  marquife  a  pu,  fans  fe  compro- 
mettre y  répandre  de  pareils  bruits 
dans  une  ville  où  elle  eft  nouvel/e- 
ment  arrivée  ,  &  où  elle  a  peu  de 
liaifons  ;  fur  quel  fondement  elle  peut 
attribuer  ces  bruits  à  Sully  qui  n'eft 
point  entré  dans  Paris   depuis  plu- 
fieurs  années ,  &  qui  eff  alors  occupé 
en  Normandie  à  réduire  les  rébelies. 
Le  caraÛère  de   GabritlU  ,  quelque 
touchant  ^  quelque  noble  qu'il  foit ,  ja 
cependant  quelque  chofe  d'équivoque. 
Elle  n'a  jamais  prétendu  s'unir  avec 
le  roi ,  fur  quel  efpoir  a-t-elle  donc 
écouté  fon  amour?  Cette  femme  qu'on 
nous  repréfente  comme  affez.  coura- 
geufe.pour  facrifier  la  paflSoti  la  plus 
tendre  à  des  intérêiçs  politiques  ,  ne 
l'a  point  été  affez   pour   écarter  un 
amant  dont  elle  n'efpéroit  point  faire 
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lôifi  époux.  Enfin  il  y  a  peut  -  être  trop 
de  rafînement  &  de  métaphyfique 
dans  les  fentimens  d'une  femme ,  qui 
ne  croit  pas  qu'il  lui  foit  permis 
d'époufer  fon  amant,  &'qui  ne  veut 
pas  qu'il  en  époufe  une  autre. 

Acte  IL  ffenri  paroît  précédé 
de  (es  principaux  officiers ,  du  pré- 
vôt des  marchands  &  des  échevins. 
Le  comte  de  Briffac ,  gouverneur  de 
Paris  9  préfente  les  clefs  de  la  ville.' 
Les  ducs  de  Guife  ic  de  Mayenne  fe 
jettent  aux  pieds  du  roi.  Ce  prince  les 
relève  &  leur  parle  avec  la  bonté  6c 
h  franchife  qui  lui  étoient  naturelles. 
Il  donne  à  Briffac  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  ;  il  exprime  d'une 
manière  pathétique  combien  il  eflt 
touché  des  iti^^rques  d'amour  qu'il 
reçoit  des  François ,  &  finit  par  afli- 
gner  des  départemens  à  fes  généraux, 
alors  tout  le  monde  fe  retire.  La 
marquife  de  Sourdis  vient  féliciter  le 
roi  ,  qui  témoigne  fa  furprife  de  ne 
pas  voir  Gabrielle  ;  la  marquife  l'aug- 
mente çncore  par  un  embarras  affz^fté 
&  des  réponfes  équivoques.  H^nri 
dans  ce  moment  devroit  voler,  chez 

D  V 
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GabriclU  ;  maïs  il  refte  tranquillenlefrC 
à  écouter  Madame  de  Sourdh  ,  qui  lui 
explique   le    fujet    de    fes  allàrnîe-s^ 
/r^/2r/ s*emporte  lorfqu'il  apprend  quer 
le    bruit   de  fon  alliance    avec    les 
MedicistQ,  répandu  dans  Paris.  L'arti- 
ficieufe  marquife enflamme  avec  beau- 
coup d*adreffe  la  colère  du  roi ,  &  lui 
fait  une    peinture    touchante  de   ta 
douleur  &  des  larmes  de  Gabridle  ; 
mai^  elle  fait  éclater  trop  ouverte- 
ment fa  haine  contre  Sully ,  elle  in- 
fifte  avec  indifcrétioo  fur  k  néceffité 
qu'il  y  a  d'éloigner  ce  miniftre ,  quoi- 
que la  froideur  du  roî  TavertifFe  affez 
que  fon  zèle  lui  paroît  fufpeô.  Henri  , 
cet  amant  fi  vif  &  ii  pajTfonné ,  qii» 
connoît  l'inquiétude  mortelle  dont  fa 
maîtreffe  eft  tourmentée  »  demeure 
encore  fur  la  fcène  après  le  départ  de 
Sourdis  Si  réfléchit  dans  un>  long  mo- 
nologue fur  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
Gabridle^  qui  ne  voit  point  venir  fon 
amant,  prend  enfin  le  parti  de  l'aller 
trouver.  Henri  la  raflîire  par  des  pro- 
teftatîons  du  plus  tendre  amour.  Sully ^ 
qu'il  regardoit  wn  inftant  auparavant 
comme  injuftement  accufé^  commence 
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tODt  à  coup  à  lui  paroître  très-cou* 

pable ,  il  entre  même  dans^une  efpèce 

de  fureur  contre  ce  fujet  perfide  ;  il 

£iit  appeller    fon  chancelier  &    le 

àarge  d'ordonner  de  fa  part  à  Sully  ^ 

ioriqu'il  fe  préfentera  à  la  cour,  de 

sen  retourner  promptement  en  Nor* 

mandie.  Cet  ordre  efl  bien  févère  & 

bien  précipité  9  fur-tout  pour  un  prince 

qui  djfoit  à  Madame  dt  Sourdis  dans 

lafcène  précédente  : 

Voas  faveziî- l'amour  a  décidé  jamais 

Et  du  choix  d'un  minifire  &  du  fort  des  françois* 

La  généreufe  GabriclU  défend  avec 
Qne  éloquence  touchante  la  caufe  du 
ffliniftre  dirgracié. 

Vous  accufez  Sulli  ,  you$  doutez  qu'il  vous 
aime» 

.Vos  foupçons  contre  lui  m'affligent  pour  moi 
même  ; 

Mais ,  Sire ,  quel  ift-il  tout  ce  peuple  en  cour^ 
roux  , 

Dont  l'efFrayante  voir  retentit  jufqu'à  vous  ? 

Les  grands  qui  dans  nos  jours  de  trouble  &  de 
licence 

iVous  difputoient  le  trône  &  déchiroient  la 
j^rance  ; 

Dvj 
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ie  fanatique  adroit ,  l'ambitieux  prélat 
Qui  prêche  la  réforme  &  qui  trahit  Tétat  ; 
£t  cesj^/f  du  néant ,  tous  ces  traitans  avides  ^ 
Qui  dans  lafombrcnuit  dévorant  les  fubfides* 
Près  de  Sulli  cent  fois  ont  tout  fait ,  tout  tenté^ 
Pour  opprimer  le  peuple  avec  impunité  ; 
Voilà  les  ennemis  qui  terniflent  fa  gloire^ 
La  foule  qui  vous  parle.  Ah  ,  Sire  y  ofci^  voui 

croire  ; 
Qu'à  travers  les  clameurs  des  courtifansj  a*» 

llux 
La  foible  voix  du  peuple  arrive  jufqu'à  vous; 
Confuîtez  l'indigent  &  l'orphelin  timide , 
Dans  le  fotid  de  leurs  cœurs  la  vérité  réfide  ; 
Cette  voix  qu'on  étouffe  &qui  gémit  toujours^ 
On  l'entend  fous  le  chaume  &  non  pas  dans 

les  cours. 

Tandis  que  GahrUlU  parle  avec 
tant  de  force  en  faveur  de  Sully  ^  fa 
tante ,  qui  a  vu  ce  feigneur  s'avancer 
vers  le  Louvre ,  accourt  pour  annon* 
cer  au  roi  fon  arrivée  ,  dans  Tefpé- 
rance  que  Henri  lui  fera  défendre  de 
paroître  devant  lui  ;  mais  fon  attente 
eft  trompée.  pabriclU  fait  un  dernier 
effort  fur  Tcfprit  du  roi;^  &  ce  prince. 
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ifprès  un  moment'  de  réBexion  ,  dé« 
chre  qu'il  reverra  SuUy  ,  &  qu'il  vcot 
fflême  le  confulter  fur  Ion  mariage 
tOQJointement  avec  le  chancelier  ^ 
^  qui  prépare  la  grande  fcène  de 
iëlibération  qui  fe  trouve  au  com« 
fflencement  du  troiiième  aÔe. 

Acte  IIL  Le  roi  &  fon  chance^ 
lier  attendent  fur  la  fcène  que  Sully 
paroiffe.  Il  vient  accompagné  d'une 
foule  de  coLirtifans  ,  &  fc  jette  aux 
pieds  du  roi  ,  auquel  il  rend  compte 
«n  peu  de  mots  de  Tétat  de  la  Nor- 
mandie ;  Henri  loue  fon  zèle  avec 
tine  gravité  qui  tient  de  la  froideur, 
l^s  courtifans  fe  retirent  ,  &  c'cit 
slors  que  commence  la  fcène  de  la 
^libération.  Il  eût  été  à  fouhaiter 
^e  cette  fcène  ii'eût  pas  fuivi  immé- 
Êatement  celle  de  l'entrevue.  Un 
courtifan  arrive  d'une  expédition  mi- 
litaire ,  il  eft  préfenté  au  roi ,  &  on 
le  retient  pour  le  confulter  à  l'înftant 
^nême  fur  une  affaire  d'état  ,  il  y  a 
dans  cette  conduite  quelque  chofe  de 
trop  brufque.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  cette  fcène  des  détails  très- beaux 
^  très  •  éloquçns.   Henri  repréfentq 
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avec  force  les  maux  que  peut  caufêr 
à  la  France  Ton  mariage  avec  une 
étrangère,  &  rappelle  à  ce  fujet  les 
cruautés  de  Catherine  de  Medicis.  II  lui 
paroît  étrange  qu'un  roi  ne  foit  pas 
libre  de  fe  choifir  une  époufe  dans 
les  plus  illuftres  familles  de\fon 
royaume  ,  qui  peuvent  égaler  en 
Doblefle  plufieurs  fouverains  étran- 
gers ,  &  qui ,  par  leurs  fervices ,  fon^ 
plus  dignes  de  fon  alliance.  Sully  , 
avec  fa  fermeté  ordinaire ,  fait  envi» 
iager  à  Henri  que  fon  hymen  avec 
une  fujette  va  exciter  Tambition  des 

frands  ^  &  les  invitera  à  franchir  la 
arrière  qui  les  fépare  du  trône  ;  que 
dans  un  temps  où  fon  pouvoir  eft 
encore  mal  affermi ,  une  pareille  dé- 
marche ,  contraire  aux  ufages  du 
royaume  ,  n'efl:  propre  qu'à  fournir 
aux  faâieux  &  aux  mécontens  des 
prétextes  de  révolte.  Sillery  répond 
à  des  raifonnemens  par  des  faits  «  &z 
fait  voir  la  France  deux  fois  trahie 
par  des  reines  étrangères.  ufi?i«ri  adopte 
ians  balancer  un  avis  qui  flatte  fa 
pafHon  9  èc  regardant  cet  article 
comme  terminé  |  il  dit  ^n  mot  àfes 
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MtiWtn  des  grands  projets  qu'il  a 
fcffflés  pour  humilier  i'Efpagne  6C 
Iteciiîer  TEuropc.  Peut-être  eût- il 
fflieax  valu  n'en  rien  dire  que  d'ea 
piricr  légèrement  &  d'une  manière 
wgue ,  lur  -  tout  dans  une  fccne  oîf 
Jine  s*agit  que  d'un  mariage,  &  oà 
cette  politique  eft  ablolume^nt  hors 
d'oeuvre.  Le  roi  ordonne  enfuitc  à 
^yUi  d'aller  en  Bretagne  combattre 
le  duc  ^e  Mcrcaur  qui  s'eft  révolta, 
*  envoyé  Silltri  porter  à  GabriclU  la 
ûouveile  du  départ  de  SulH.  Ce  der- 
nier fent  hier)  que  la  commiiTion  dont 
on  vient  de  le  charger  eft  un  exil ,  iC 
^ue  fa  fermeté  a  déplu  au  roi  :  fans  fo 
plaindre  de  U  difgrace ,  il  fupplie  feule* 
^^Tii  Henri  de  ne  pas  accorder  trop  d^ 
<ônfianrce  à  fes  ennemis  qui  profiteront 
iefonabfence  pour  le  perdre.  Le  roi  ne 
W  diffimule  pas  le  fujet  de  fon  mécon- 
tentement. On  en  vient  à  une  expli- 
cation ;  Sulli  fe'  juftifie  ;  Henri  lui 
t€nd  fon  amitié  &  dans  l'efFiifion  de 
fon  Cœur  ,  il  lui  apprend  que  GahielU 
«lie -même  s'eft  intéreffée  pour  lui; 
Sulti^  à  cette  cccafion  ,  fait  Téloge 
^tGabriclU.  Henri  ^  fans  aucune  cfpèco 
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de  raîfon  >  regarde  cet  éloge  coitim J 
une  approbation  formelle  donnée  à 
fon  'mariage  &  montre  à  Sulli  le 
contrat  par  lequel  il  s'engage  à  s'unir 
^VQC  GabridU  ;  Sulli  le  prend  &  la 
déchire.  Le  roi  s'emporte  contre  lui« 

Téméraire ,  infenfé  ,  qu'aç-tu  fait  ?    . 

S    U  L  L   t« 

Mon  devoir; 

Cette  (cène  eft  très-înt^reflante  & 
Hu  plus  grand  effet  ,  on  ne  peut  y 
reprendre  que  la  légèreté  înexcufable 
avec  laquelle  Henri  croit  que  fon 
miniftre  approuve  fon  union  avec 
ÇabrUlU  ^  parce  qu'il  rend  juflice  à 
la  vertu  de  cette  femme.  Il  y  a  des 
défauts  plus  confidérables  dans  la 
fcène  précédente.  On  eft  d'abord  un 
peu  choqué  que  Henri  ,  après  avoir 
fait  ferment  de  ceindre  du  bandeau 
royal  le  front  de  Gabridle  ,  mette  cette 
affaire  en  rlélibération  fans  avoir  au- 
cune raifon  nouvelle  debalancer  dans 
ion  choix.  Ensuite,  les  raifons  de  Sulli 
f[ui  font  les  meilleures  font  U$  moins 
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pantes  ;  enfin  Tobjet  même  de  la 
déiibération  n'eft  point  affcz  noble 
"iaflez  Important  dans  un  jour  oit 
k  roi  doit  être  occupé  tout  entier 
i^iotérêts  bien  plus  preffans  ;  on 
fl'aime  point  à  le  voir  confulter  deux 
grives  minières  pour  favoir  s'il  épou- 
fera  fa  maîtrefle. 

,  Acte  IV.  Tandis  que  GabrielU; 
wquietre  de  ne  point  voir  le  roi  , 
s'abandonne  aii\  plus  vives  allâmes , 
SilUri  vient  lui  apprendre  que  fon 
hymen  eft  conclu, &  que  SuUi  part 
pour  la  Bretagne.  H$nn  lui-même  ne 
tarde  pas  à  lui  confirmer  ces  heureuies 
nouvelles.  Deux  an)ans  fatisfaîts  ont 
peu  de  chofe  à  fe  dire;  aufli,  dans 
cette  fcène  ,  Henri  s'occupe  moins  de 
fon  amour  que  d'objets  politiques  ; 
jl  donne  des  ordres  à  fes  officiers  ; 
J  exprime  le  defir  qu*il  a  de  rendre 
f«  peupleis  heureux  ;  il  rend  à  SuUi 
fes  -bonnes  grâces ,  ôi  lui  confie  Tad- 
Biroiftration  des  finances  ;  cela  vaut 
niieux  qu'une  fcène  galante.  A  peine 
kroieft-il  forti,  qu'on  vient  deman- 
der une  audience  à  GabridU  de  la 
part  de   SuUi.    Ce  miniftre    zélé. 
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défefpérant  de  pouvoir  détourner    fe 
roi  d*un  mariage  qu'il  regarde  comme 
funefte,  a  conçu  le  deffein  d'engager 
GabrUlU  elle-même  à  refufer  rhon- 
neur   que  Henri  veut   lui  faire.  Le 
fonds  de  cette  fcène  eft  neuf  &  vrai- 
tnent  pathétique.  SulU  peint  vivement 
hrGabndU  les  dangers  qui  menacent 
le  roi  ,  fi  ce  mariage  s'accomplit  ;  il 
lui  montre  le  poignard  d'un  fanatîitjlie 
prêt  à  percer  le  fein  de  fon  amant ,   H 
va  jufqu'à  fe  jetter  à  fes  genoux  ,  Se 
la  conjure  ,  au  nom  du  roi  qu'elle 
aime  ,  de  ne  pas  expofer  la  France  à 
perdre  le   meilleur    de    fes  maîtres* 
Entre -plufieurs  morceaux  très-tod- 
chans  du  difcours  de  SuUi  ,  on  dis- 
tingue  une   imitation  très*heureufe 
du  tour  dont  Ulyjft  fe  fert  dans  Vlpki- 
ginii  de  Racine  pour  engager  jigame/rà^ 
non  à  facrifier  fa  fille. 

Je  ne,  puis  céndamfier  une  douleur  fi  tendre , 
Ne  cachez  point  les  pleurs  qu'elle  vous  fait  ré* 

pandre , 
'Et  croyez  que  Sulli ,  non  moins  touché  que 

vous. 
Admire  des  rertus  dignes  d'un  fort  plus  doux; 
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ttaJsievêiTÛ  du  moins  une  gloire  immcitelie 9 
Amyeux  du  monde  entier  »  couronner  Gs» 

hmUt\ 
àoiDouis,  dans  vos  malheurs  ua  triomphe  ft 

beau 
Ak  guerre  civile  éteignant  le  flambeao  i 
Vcos  donne  fur  les  cœurs  un  (ou  verain  empire» 
Ahl  qu'il  efl  confolant  !  qu'il  efl  doux  de  fe 
dire  ! 

'1    Pai  Toulu  que  mon  roi  »  le  héros  des  Fran^ob  i 
Quinze  ans  perfécmé  par  {es  propres  fnjets , 
Pût  gpuverner  enfin  fous  de  meilleurs  aufpices^ 
(     Et  du  monde  avec  lui  je  deviens  les  délices. 

Parmi  les  dîfFérens  moyens  que 
SuUi  employé  pour  déterminer  Ga^ 
\  hUiU  i  ce  pénible  facrifice ,  il  en  eil 
^  t^ndont  l'invention  n'eft  pas  heureufo 
&  qui  femble  dé6gurer  un  peu  cett^ 
belle  fcène  ;  c'eft  un  décret  du  pape 
que  le  minîftre  préfente  à  GabriclU  ; 
ce  décret ,  qui  vient  d*être  apportée 
Paris,  défend  expreifément  à  Htnri  d'é* 
ppufcr  fa  maîtreffe.  On  peut  trouver 
un  peu  fingulier  qu'on  préfente  une 
buliedu  pape  à  une  jolie  femme;  meis 
ce  ou'il  y  .  a   de  plus  rtpréhenûble 
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dans  cet  incident  ,  c^eft  qu'il  n'eit 
pas  vraifemblable.  Quoiqu'il  foit  per- 
mis aux  poètes  d^ajufter  à  leur  fable 
les  ëvénemens  hiftoriques  ^  je  crois 
qu^on  ne  doit  pas  approuver  la  li- 
berté que  M.  de  Sauvigny  s'eft  donnée 
de  fuppofer  un  décret  du  fouveraîn 
pontife  qui  n'a  aucun  fondement  rai- 
sonnable ni  même  fpécieux.  De  quel 
prétexte  le  pape  àuroit-il  pu  colorer 
une  pareille  défenfe  ?  GabriclU  réfifle 
pendant  quelque  temps  aux  vives 
inftancesMe  i'«//i  ;  lorfqu'elle  eft  prête 
à  fe  rendre  ,  on  vient  annoncer  de 
la  part  de  Madame  de  Sourdis  que 
rémiiTaire  fecret  de  Rome  s'éft  laiffé 
gagner ,  &  que  le  décret  fatal  reftera 
CJifeveli  dans  l'oubli.  Cette  circorif- 
tance  qui  flatte  la  padion  de  GabriclU 
&  afFoiblit  les  raifonnemens  de  Sulliy 
prolor\ge  &  augmente  l'intérêt  de  la 
fituation.  Sulli  fait  aifément  fentir  à 
GabrulU  combien  un  pareil  détour  eft 
vil  &  indigne  d'elle  ;  il  n'en  devient 
que  plus  preflant ,  &  ne  fe  borne  pas 
même  à  lui  demander  qu'elle  fe  fé- 
pafc  de  fon  amant  ,  il  exige  encore 
£^'elle  Jui  déclare  de  fa  propre  boucbt^ 
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^'elle  renonce  à  lui  pour  jamais.  A 
<etie  propofition ,  GabrittU  indignée 
€ciate  d'abord  eo  reproches  contre 
fe  miniflre  ;  mais  bientôt  rougtflanC 
clle-inême  de  foa  emportement ,  elle 
eibale  fa  douleur  dans  des  platntci 
p&is  douces. 

Non ,  vous  ae  favez  pas  combien  je  fuis  zmlcl 

Vous  ne  concevez  pas  l'excès  de  moo  malheur; 

Héias,  s'il  ne  falloit  que  déchirer  moa coeur,' 

iuUi ,  fi  je  n'avob  que  toa'mort  feule  à  cr^UiP* 
dre» 

Sllme  reçoit  refpotr  d*étre  la  plus  à  plaindre»^ 

Qaoi,  dans  ce  inéme  iufiant,  par  fes  feins  pré)- 

parés 
lestemples  font  ouverts  Jes  autels  font  paréf« 
Ëqaand  vous  ordonnez  à  m4  bouche  cruelle 
Déporter  à  fon  cœur  la  fentence  mortelle  « 
Crédule ,  il  s'applaudit  du  fuccès  de  &s  feux,  ' 
Et  le  plus  grand  des  rois  fe  croit  le  plus  heureux** 
Heureux  ;  ah  l  qui  jamais  méritoit  mieux  de 

l'être  > 

Sans  moi ,  fans  mon  amour  >  il  le  feroit  peutw 

être  ; 
B  faut  donc  m*en  punir ,  j&  fens  que  )e  le  doit J 
A  vos  yeux  «  comme  aux  miens  y  c*eft  rougi| 
.    .     jrpP.dçfçis*         .  ;  :  , 
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Oubliez  ma  colère  &  plaigaez  ma  tendreffe  ; 
Le  ciel  me  punh  bien  d'une  trop  chère  ivrefle.; 
JMais  enfin ,  c'en  eft  fait ,  quels  que  fuient  me* 

tourmens» 
'Quoique  le  plus  aimé  des  rois  &  des  amans  > 
Qu'il  vienne ,  6c  contre  lui  j'emprunterai  vos 

armes  ^ 
Dans  le.  fond  dç  mon  cœur  je  cacherai  mes 
^  larmes ,  &c,    ' 

La  fin  de  cène  fcène  eft  èxtrême- 
fn'eot  touchante.  ÇahmlU  que  fa 
douleur  va  bientôt  cunduirè  3*11  totn- 
.beau,  fait  jurer  à  SuUi  quM  (trvirà 
-fidèlement  le^  roi  julqu'au  derni^t: 
foupir  ,  qu  il  efluycia  les  larines  & 
•  le  confolera  de  la  pertt  de  (on  amante^ 
.  Acte  V.  GahndU ,  dans  un  moito- 
logue ,  fait  connoÎTie  les  tourmens 
q,ui  déchirent  Ion  cœur  aiux  approches 
liu  fatal  entretien  qu'elle  doit  avoir 
avec  le  roi;  elle  invoquera  mort,, 
fans  indi^^uer  cependant  qu'elle  ait 
deffein  d'attenter  à  fa  vîc  On  vient 
enluite  lui  annoncer  que  Znmet^  con- 
formément à  fts  ordres ,  \'z\\Qr\àdans 
un  réduit  voijin  ^  objcur  ^  inhabité.  Ce 
Zamu  eft  un  Florentin  attaché  aux 


Année    177S.        9J 
intérêts  des  Medicis ,  &  dont  il  eft 
parlé  au  premier  aâe  :  on  le  repré« 
ieare  comme  un  traître  qui  vend  à  la 
marquife   dt  Sourdis   les  *fecrets  des 
Medicis.  Au  relie  ,  on  ignore  abfolu- 
flient  ^  &  à  peine  peut-on  loupçonner 
quel  eft  le  projet  de  GabrulU,  Sulli 
accourt   d'un  air  empreffé  pour  lui' 
apprendre  que  fes  \o\xxs  font  meoa«i 
ces,  que  Z^;w^/,  agent  fecret  de  fes 
perlécuteurs ,  prépare  contre  elle  le- 
fer  Ôc  le  poifon  ;  il  lui  offre  un  afyle 
sûr  dans  Ton  hôtel ,  &  GabridU  l'ac« 
çepte.  Dans  un  fécond. monologue  ^ 
elle  explique  un  peu  plus  clairement 
le  deffein  qu'elle  a  formé  dé  mourir, 
ie  roi  furvient,  la  fiiuation  eft  très- 
iniéreftante  ;    la  furprife  de  Henri  ^ 
Pcmbarras  de  GabridU  6c  la  violence 
au  elle  (e  fait  pour  cacher  fa  douleur^ 
fe}rment  un  tableau  des  plus  touchans.* 
Le  roi ,  inftruit  du  fujet  de  fes  allarmes ^ 
s'efforce  de  la  raffurer.  Danî^  ce  mo* 
ment ,  le  chancelier  SilUri  vient  an- 
noncer que  TAllemagne  ,  la  HoPande 
&  TAngieterre  font  prapoferau  roi, 
par   Uiirs    arobaffadeurs  ,  de    s'unir 
sivec  lui  CQutre  TEfpagne,   A  cette 


1^      l^Annès  Littéraire. 

nouvelle ,  Henri  ordonne  que  Vélite 
de  fes  guerriers  foit  prête  à  partir 
dans  une  heure ,  &c  prend  la  réfolu* 
tion  de   différer  jufqu'au  retour  de 
fes  conquêtes  fon  mariage  avec  Ga^ 
br'ulU.  Ce  changement  K>udain  n'eft 
point  motivé.  Dans  la  fcène  précé*» 
dente  ,  le  roi  paroifToit  déterminé  à 
braver  la  défente  du  pontife  ;  mainte- 
nant qu'il  fe  voit  fortifié  de  Talliance 
de  trois  peuples  puiflans  ,  il  n^ofe 
conclure   un  hymen  fi   ardemment 
deâré.  Un  autre  défaut  peut-être  plus 
l^flentiel  5  c'efl  que  ce  délai  refroidit 
prodigieufement  l'intérêt  &  le  pathé- 
tique de  tout  le  cinquiètne  aâe.  L'hé- 
roi(me  de  GabrUUi  y  qui  renonce  au 
trône  &  à  fon  amant  j  fait  une  im- 
prefiion  bien  moins  vive  ,  dès  que 
cet  autant  paroîi  moins  emprefle  à  la 
couronner ,  &  que  fon  mariage  n'eft 
plus  qu'un  projet  éloigné.  Les  adieux 

31^'elle  fait  à  Henri  (ont  moins  atten- 
rifl'ans  ,  parce  que  le  roi  ne  regarde 
pas  cette  féparation  comme  éter- 
nelle. Gatriélle ,  enle  quittant , fe  rend 
chez  Zarrfet  ;  cependant  Madame  dû 
Sourdis  vient  faire  des  reproches  au* 

roi 
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roi  fc  ce  qu'il  diffère  d'époufer  fa 
nièce.  Cette  fcène  eft  défagréable  Se 
pea  nécefTaire  ;    Sulli  fe  rend  aux 
ordres  de  Henri  qui  la  fait  appeller  ; 
il  témoigne  beaucoup  d'étonnement 
^eae  pas  voir  GabrulU^  &  lorfqu'il 
apprend  qu'elle  eft  allée  chez  Zamtt^ 
il  tremble  pour  fa  vie.  Henri  cft  en- 
core plus  vivement   allarmé  ;   mais 
tbo  efpérance    renaît  à    la  vue    de 
GéricUe,  qui  fait  de  vains  efforts  pour 
cacher  les  douleurs  aiguës  qui  la  dé- 
chirent ;  enfin  fa  foiblcflTe  &  la  pâleur 
<le  fon  vifage  la  trahifleilt  ;  elle  dé- 
clare que  Zamct  n'eft  point  coupable  , 
^^'ellea  voulu  elle-même  renoncer  à 
'3vie,&  en  même  temps  elle  expire 
entre  les  bras  du  roi.  Il  y  a  toute  ap^ 
P^ïence  qu'elle  a  pris  du  poifon  chez 
fû«î«;  il  eut  été  à  defirer  qu'on  eût 
'ait  connoître    plus   précifément  la 
"tanière  dont  elle  a  terminé  fes  jours. 
Au  refte  cette  mort  feroit  plus  tou- 
chante fi  elle  étoit  nécefTaire.   G^^- 
W/< ,  afTez  courageufe  pour  renon-  . 
ceràfon  amant,  devroit  l'être  afTez 
pour  fupporter  la  vie.  Ce  parti  feroit 
plus  noble  ,  &  plus  digne  des  fenti- 
Ann.  1778.  Tom^    UL       E 
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mens  héroïques  qu'elle  a  fait  paroître. 
D'ailleurs  les  raifons  qui  Tont  déter- 
minée à  ce  facrifice  ne  fubfiftent  plus 
^  dans  toute  leur  force ,  depuis  que  le 
roi  a  pris  le  parti  de  différer  ;  elle 
peut  même  conferver  encore  une 
«fpérance  légitime  :  H^nri ,  vainqueur 
de  fes  ennemis  ,  &  donnant  la  loi  à 
toute  l'Europe  ,  peut  un  jour  accom- 
plir fans  danger  un  mariage  qui  lui 
leroit  funeâe  dans  un  temps  où  fon 
autorité  n'eft  pas  encore  affermie. 

Vous  aurez  fans  doute  remarqué, 
Monfieur  ,  une  reffemblance  affez 
frappante  entre  le  fujet  de  GabridU 
&  celui  de  Biréniu.  Dans  les  deux 
pièces ,  on  voit  àts  amans  fur  le  point 
de  s'unir,  qui  font  féparés  par  un  inté- 
rêt d'état.  Dans  la  tragédie  de  Racine^ 
c'eft  Titus  qui  immole  fon  amour  aux 
loix  de  la  patrie  ;  dans  celle  de  M.  de 
Sàuvigny  j  c'eft  GabricUc  qui  fe  fa- 
crifîe  elle-même  aux  intérêts  de  fon 
amant.  Cet  effort  eft  peut-être  moins 
naturel  dans  yne  femme  ,  mais  il  eft' 

{>Ius  héroïque  &  plus  théâtral.  Toute 
a  pièce  de  Racine  n'eft  fondée  que 
fur  le  développement   des  paffions 
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hhs  fentîmens  du  coeur.  M.  dt  Sau^ 
fipy  a  peut-  être  mis  dans  la  fienne 
pb  de  politique  que  n'en  compor* 
(oit  nn  pareil  fujet.  L*hiftoire  ne  lut 
(Aoit  pas  un  fonds  plus  riche  qu'à 
Rmc  ^  &  il  falloit  un  talent  peu 
coomun  pour  fournir  cinq  bûcs  avetf 
£peu  de  matière.  Sans  altérer  aucun 
des  événeoiens  connus ,  il  a  feulement 
dérangé  Tordre  des  temps.  Htnrij  par 
exemple ,  étoit  entré  dans  Paris  cmq 
ins  avant  la  mort  de  GabritlU  :  cet 
aoachronifme  Ceroit  très -permis  s'il 
en  réfultoit  une  beauté  :  ici  c'eft  tout 
le  contraire ,  &  rien  n'eft  moins  in« 
téreâant  que  de  voir  Htmriy  le  'jour 
debn  entrée  dans  Paris ,  prefque  uni- 
ment occupé  d'un  maria|;e.  II  eft 
rrifte  que  l'auteur  ait  été  torcé  par 
ibo  fujet  à  n'expofer  fur  la  fcène  que 
les  amours    &  les  foibleffes  de  ce 
grand  roi;  les- vertus  qui  lui  ont  ac« 
quis  l'amour  &  la  vénération  de  la 
poftérité ,  n'ont  pu  être  fuffifamment 
développées  dans  une  pièce  dont  le 
fonds  principal  eft  la   tendrefle   de 
Hmri    pour    GatricUe.    Ce  bon  roi 
intérefle   darantage   &  ptroît   plus 

Eij 
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grand  dans  U  Partie  de  Chaffe.  Si  l'on 
areproché  »  avec  quelque  raifon  ,  A 
Racine  d'avoir  fait  du  bienfaiteur  du 
genre  humain  un  foupiraht  de  ruelle  ; 
•ne  pourroit-on  pas  fe  plaindre  que 
M.  de  Sauyigny  ait  choifi  pour  iujet 
de  fa  tragédie  ce  qu'il  y  a  de  moins 
honorable  dans  la  vie  de  Henri}  On  ne 
voit  qu-avec  peine  que  Gabrielle  Tem* 
porte  fur  lui  en  grandeur .  d'ame  & 
en  générofité.  C'ell  fur  Gabrielle  que 
fe  réunît  prefque  tout  rintérêt  ;  fon 
caraâère  eft  noble  &  touchant ,  c'eft 
dommage  que  Thiftoire  de  cette  maî- 
trefle  de  Henri  IFioitSi  récente  &  fi 
içonnue.  Cette  connoifTance  lui  ôte 
tin  peu  de  la  dignité  qu'elle  devroit 
avoir  fur  la  fcène.  On  ne  peut  don- 
ner que  des  éloges-au  perfonnage  de 
Sulli  ,  il  remplit  toute  l'idée  qu'on  a 
conçue  de  ce  vertueux  miniftre  ;  fa 
conduite  dans  la  pièce  efl  conforme 
à  l'hiiioire  :  on  fait  quM  déchira  etfec- 
livement  une   promefle  de  mariage 
qi^e  Henri  avoit  ù\tt  à  la  marquife 
de  VerneuiL  L'auteur  a  placé  très-habi- 
lement   ce  trait   dans   fa    tragédie. 
^adame  de  Sourdis  y  le  chancelier 
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Sll/eri  font  des  rôles  folbles  ,  à  la 
vérité  y  maïs  qui  valent  mieux ,  &  qui 
font  moins  froids  que  les  confîdens , 
dont  on  a  coutume  de  faire  ufage* 
En  général  y  les  défauts  qui  fc  trou^ 
vent  dans  le  plan  &  dans  la  conduite 
de  cette  pièce  font  avantageufement 
rachetées  par  une  foule  de  beautés 
de  détail  ,  &  par  un  grand  nombre 
de  fcènes  éloquentes  y  écrites  d'ua 
âyle  élégant ,  naturel  &:  pathétiquct 

7e  fuis^  &éà 


toi    l'Année  -Littèràiab. 


LETTRE    V. 

Suite  des  Obfervations  fur  les  chapitres 
XV  &  Xyi  de  Vhiflolre  de  la  déca^ 
dence  &  de  la  chiite  de  t empire  Ray» 
main  ,  traduite  de  r Anglais  Je 
•ilf.  Gibbon. 


X  ROisiEME  caufe.  Le  don  des  mira- 
cles. Voilà  <ans  doute  la  principale 
caufe  des  rapides  &  prodigieux  pro- 
grès de  l'évangile*  Pour  que  la  foi  de 
rhomme  fût  raifonnable  ,  il  falloît 
êtreaffuré  que  Dieu  avoit  parlé.  Or 
les  miracles  font  le  langage  propre  de 
la  Divinité  ;:  langage  qu^  tous  les 
peuples,  fanî-  diftipÔion  ,  entendent 
également ,  &  que  nul  homme  ne 
fauroit  contrefaire.  Ils  étoient  nécef- 
faires  pour  qu'un  petit  nombre  de  pré- 
dicateurs pauvres  &  ignorans  triom- 
phât de  Toppoûtion  des  philofophes 
&  de  toutes  les  puilTances  de  la  terre  » 
pour  faire  croire  des  myftères  qui 
confondent  Torgueil,  pour  faire  pra« 


A   Jti   N  È  E      1778.  10} 

tiquer  des  maximes  qui  révoltent  tous 

i         les  penchans    naturels  ,   pour  faire 

adorer  la  folie  ou  le  fcandale  de  la 

croix.    Si   vous  ne  voulez   pas  le- 

connoître  ,   dit  faim  Augufiin  ,  les 

miracles  qui  ont  converti  l'univers , 

vous  êtes  forcés  de  reconnoître  un 

miracle  plus  grand  encore ,  l'univers 

converti  fans  miracles. 

f  Mais  ce  don  des  miracles  n'eft  pas 

|-         celui  que  M.  G.  attribue  à  Téglife.  H 

éft  aîfé  de  voir  qu'il  n'entend  que  le 

fenatifme  &  la  fourberie  d'un  côté  ,' 

une  aveugle  crédulité  de  l'autre  ;  riiais 

I         I*?! lu^on ,  s'il  y  en  avoit  eu ,  ne  pou- 

i,         voit  être    ni  univerfelle  ni  durable^ 

Bientôt    les    impofteurs    démâfqués 

n'euffent  recueilli  qtw  le  mépris  & 

l'indignation  de  l'univers. 

Les  miracles  font  des  faits  qui 
doivent  être  prouvés ,  comme  tous 
les  faits.  Or  quels  faits  peut  on  citer 
qui  réuniffent  des  cataÔères  de  (Certi- 
tude plus  nombreux  &  plus  frappans 
que  les  faics  qui  fervent  de  fondement 
à  notre  foi?  Opérés  dans  le  fiècle  le 
plus  éclairé ,  en  préfcnce  d'une  (oxAé 
de  témoins  intéreffés  aies  contredire^ 

Eiv 
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&  qu'ils  ont  convertis,  &  qtiî    ont 
répandu  leur  fang  pour  en  fceller  la 
vérité^  ils  n'ont  jamais  été  contefté% 
ni  combattus  par  les  contemporaine. 
Nous  les  trouvons  écrits  par  les  té- 
moins oculaires,  dans  des  livres  que; 
nous  préfente  &  dont  nous  garantit 
l'authenticité ,  cette  fociété  immenfô 
formée  de  tous  les  peuples  de  la  terre 
par  la  foi  en  ces  miracles ,  &  d'accora 
en  ce  point  avec  une  multitn^e  d©^ 
fefltes  ennemies.  Les  plus  zélés  &  les 
plus  éclairés  partifans  de  l'idolâtrie  ^ 
tels  que  les  Celfc  &  les  Julien ,  forcés 
de  les  avouer ,  ont  été  réduits  à  les 
méprifer  &  à  les  attribuer  à  la  magie.! 
Pour  les  nier  ,  il  faut  fe  réfoudre  à 
nier  tout ,  à  donner  dans  le  pyrrho- 
nifme  le  plus  infenfé. 

M.  G.  infifte  fur  des  vifions  &  des 
révélations,  particulières  ,  comme  fi 
jamais  on  les  eût  alléguées  en  preu- 
ves de  la  vérité  de  la  religion.  Quel- 
ques froides  railleries  de  fa  part ,  ref- 
fource  ordinaire  des  incrédules,  ne 
méritent  point  de  réponfe  ;  elles  ne 
prouvent  que  l'impuiffance  où  ils 
îbnt  de  propofer  de  folides  difficultés. 
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Remarquons  feulement  une  afler- 

riooétrangede  M.  G.  page  181,  c'cft 

^edans  les  premiers  ficelés  on  ncom* 

^sxiioit  la  foi  comme  teprcmUr  &  ptuu 

(tft  comme  U  ftul  miriu  du  chritun, 

ies  livres  iaints ,  les  ouvrages  des 

pères  &  des  doôeurs  de  i'églife,  les 

fflœiirs  des  premiers  chrétiens ,  anfli 

pares  que  leur  foi ,  les  vengent  affcz 

Recette  abfurde  calomnie  ;  Tcglife  c 

œême  rejette  de  fon  fein  les  nova« 

teurs  qui  ont  ofé  nier  la  néceflité  & 

le  mérite  des  œuvres  vertueufes  & 

clirctiennes.  «  A  quoi  vous  fert  d'avoir 

•la  foi,  dit  Papôtre  faint  Jacques  ,  fi 

»vous  tfavez  pas  les  œuvres  ?  la  fox 

«feule  pourra -t-^  elle  vous  fauver? 

*la  foi  fans  les  œuvres  eft  une  foi 

Quatrième  caufe.  Morale  pure  & 
^f^re.  On  croiroit  que  l'auteur  va 
serendre  avec  complaifance  fur  cette 
Morale  céleile  dont  n'approche  point 
Jafageffedu  portique  &  de  Tacadémiet 
«rces  vertus  divines,  qui  rendirent 
«s  Chrétiens  l'admiration  de  leurs 
ternis  iTiêmes  ^   &  donnèrent  au, 

Ev 
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inonde    un    fpeâacle    inconnu    jus- 
qu'alors. Point  du  tout,  il  ne  cherché 
qu'à  y  trouver  &  à  y  faire  remarquer 
des  taches  &  des  travers.  Il  iroudroit 
faire  paflfer^  page  191,  les  premiers 
fidèles  pour  «  des  âmes  infeniibles  '& 
»»  inaâives  qui  font  unanimement  re« 
)»  jettées  de  ta  fociété  ,  comme  inca- 
>>.  pabfes  de  procurer  aucun  bonheur 
»  à  rindividu  ,  ou   aucun    ayanfage 
>»  public  au   monde  ^.    Comme  des 
hommes  qui  fuioient  &  condamnoient 
tous  les    plaiiirs   indifiinâement   & 
toutes  les  affaires  9  qui  toléroient  fe 
mariage  ,  comme  un  défaut ,  à  oui  il 
n'étoi;  pas  permis  d'exereer  les  fonc* 
tions  de  foldats  ^  de  magiârats  &  de 
princes. 

L'auteur  ne  peut  donc  ,  fans  fe 
contredire  groilièrement  ,  avancer 
que  des  principes  fi  étranges  ^  d^^ 
mœurs  fi  infociables  aient  favorifé 
rétabliffement  &  la  propagation  da 
chriftianifine. 

-Ce  n^eft  p<Hnt  à  ces  fauffes  couleurs 
qu'on»  peut  reconnoître  U  foi  on  Icil 
moeurs  des  premiers  chréùen^  l^ 
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tiiorËle  évângéKqtie ,  auffi  fage  qiie 
fliblime ,  toujours  proportionnée  à  la 
nature  &  conforme  aux  befoins  de 
Phomthe ,  donne  des  règles  admira-^ 
bles  de  conduite  à  tous  les  états ,  n'en 
(fondamne  aucun ,  n'interdit  pas  mêmie 
les  plaifîrs  innocens,  mais  en  prévieni: 
Fexcès&en  fanâîBe  )â  fin* 
-  i<  Nous  ne  fommes  que  d'hier,  dîfoit 
^  Ttrtullitn ,  &  nous  rempliflbns  tout  ^ 
«»  vos  villes,  vos  châteaux,  vos  îles, 
yr  vos  bourgades  ,  vos  conieUs ,  vos 
>»  campsr,  vos  tribus  ,  le  palais ,  le 
^  fénat  ,  nous  ne  vous  laiâoAs  <fue 
M  vos  temples.  Nous  naviguons ,  nous: 
H  portons  les  armes  avec  vous*  Par^i 
»  les  féditîeux  &  les  rebelles,  parmi 
>»  les  criminels  dont  regorgent  vos 
^  prifons ,  on  ne  trouve  pas  un  feul 
9i  chrétien.  On  ne  ptut  nous  r^pro* 
>»  cher  d'autre  crime  que  celui  d'être 
9#  chrétien  y^. 

Le  mariage  loin  d'être  teliri  comm§ 
nn  dzfaut ,  a  toujours  été  honoré  fin- 
guiièremertt  dans  le  chriftianifme.  Au« 
deflus  des  idéos  gf>D(1ièV^S  &  char** 
nelles,  mais  en  garde  contre  le  rigo- 
rifme  apparent  &  les  défofdres  trop 
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réels  des  hérétiques  qui  le  condam* 
noient ,  les  «pères  en  ont  ^  d'après, 
Tapôtre,  relevé  Texcellencef  &  la 
fainteté ,  nous  en  ont  tracé  le  tableau  ^ 
les  devoihy  le  bonheur,  avec  autant 
de  vérité  que  de  noblefie  &  de  dér 
cence. 

Pour  effacer  Timpreffion  des  remar- 
ques faufles  ou  hafardées,  des  plai-* 
(anteries  auffi  indécentes  que  peu 
fondées  de  notre  auteur  ^  nous  ne. 
pouvons  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter ici  ce  qu'en  9  dit  un  grand  homme^ 
Bommé  à  ju(lé  titre  le  dernier  des 
pères  ^.  <4  Difons ,  à  la  gloire  de  la 
»>fageire  divine  »  que  les  loix  éter« 
>»  nelles  y  qu'elle  a  établies  poiir  la 
»  multiplication  du  genre  humain  ^ 
»  ont  été  dirpenfées  dans  l'exécution 
»  avec  divers  changemens  :  que  pour 
>»  réparferl'Ics  ruines  de  notre  nature». 
y>  prefque  toute  enfeveli^  dans  les 
>»  eaux  du  déluge',  il  â  ét^  convenable 
»  au  commencement , .  de  permettre 
)»^ d'avoir  plufieurs  femmes;  que  cette 
»  coutume  s'eil  confervée  e|i  partie 
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HCuKer  dans  le  peuple  faint,  à  caufe 
)#  qu'il  devait  le  miiUipller  par  les. 
H  mêmes  voies  quç  la  race  humaine  ^ 
i#  c'efl-à-dire,  par  le  fang....  Qu'après 
»  même  qu'il  fût  déclare  que  le  Cbrifl: 
M  fortiroit  de  Juda  Se  de  David  y  cha« 
H  cun  pouyoit  efpérer  d'avoir  part  à 
M  fa  naiflauce  par  les  filles  de  fa  race  » 
n  qu'eu    pourroit   marier  dans    ces 
là  fagiilles  bonites.  Par  ces  raijons ,  la 
»  fiérilité  étoit  un  opprobre ,  &  la  vir- 
il ginité  fans  gloire*   La  jaloufie,  ne 
M  règnoit  point  dans  les  femmes  des, 
i^  faïQts  patriarches^  non  plus  que  la 
H  fenfualité    qui    en    eft  la   fource* 
H  L'honneur  de  la  fécondité  préfidoit 
>»  à    ces  chaftes  mariages  9    lefquels 
j»  aufll  étoient  la  figure  de  la  fainte 
>»  union  de  Jefus-Chriâ  avec  lésâmes 
nfideles  9   qui,  s'uniffant  avec  lui , 
»  portent  des  fruits  éternels.  Par  une 
)i  raifon  contraire  ,  depuis  que  la  fyna* 
»  gpgue  eut  enfanté  lefus  Chrift ,  que 
»,les  anciennes  figures  furent  accom* 
H  plies^  &  qu'on  vit  paroître  un  peu- 
^  pie  oui  ne  clevoit  plus  fe  multiplier 
»  par  la  trace  du  ian^; ,  mais  par  l'efFu* 
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»  fion  du  Saint  Efprit. . .  •  Rien  n'em- 
»  pêchoit  plus  que  le  mariage  ne  fut 
jr  rétabli ,  comme  il  Pa  été  en  effet  par 
»  Jefus-Chrift ,  tel  qu'il  étoît  en  Ada!n 

»  &  en  Eve  ^oi\  deux  feulement 

>)  devcnoient  une  feule  chair.  Par 
n  une  fuite  infaillible ,  la  virginité;  â 
m  été  comblée  de  gloire ,  d'autant  plu* 
»  qu'en  la  perfonne  de  la  fainte  Vierge' 
H  elle  avoit  fait  une  mère  &  une.mçré 
^de  Dieu.  Il  devoit  aufli  paroîtréf 
À  alors  d'une  manière  éclatante  quef 
À  toutes  les  âmes  que  le  Saint -Efpritf 
n  rendroit  fécondes  feroient  unies  tÛ 
»  Jefus  -  Chrift  ,  &  compoferoienï 
I»  toutes  enfemblê  une  feule  Eglife  î 
»  figurée  dans  le  mariage  chrétien  par 
^  une  feule  &  fidèle  é^pufe  d'un  feut 
i>  &  fidèle  époux  »• 

Cinquième  caufe.  Union  &  difcîpRnà 
de  PEgli/e.  L'union  &  la  difcipline  àS 
FEglife  chrétienne ,  dont  il  n'y  aVoit 
^as  d'exemple  parmi  les  hommes ,  qui 
faifoit  rétonnement  des  infidèles ,  que 
l^r  \iius  grand  tûnemi  ^  Julien  9  prc^ 
pofoit  aux  payens,  fembibit  dévoila 
ftériter  les  élbges^  4*im  auteur^  qui 
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a^eâè  An  zèle  pour  la  Religion.  Elles 
ne  font  que  fournir  un  nouvel  ali- 
ment à  Ton  humeur  fatyrique.  «  Bien* 
«tôt,  dit'iU  page  103 ,  les  mœurs 
»  des  Chrétiens  fe  corrompirent ,  le 
it  faux  zèle,  l'orgueil,  remplirent  l'E- 
n%\ï(Q  de  troubles.  Ils  retombèrent 
n  dans  toutes  les  paflions  turbulentes 
»  auxquelles  le  mélange  du  zèle  reli* 
%  gieux  imprimoit  un  nouveau  de- 
»  gré  d'opiniâtreté  &  d'aigreur  ». 

Ses  préjugés  fontre  les  Chrétiens 
Fentraînent  au  point  qu'il  combat 
Im-même  fon  fyflême  ;  puifqu'en  pré* 
tendant  donner  les  caufes  qui  ont 
accéléré  les  progrès  dii  Chriftianifme, 
il  ne  fait  qu^mventer  ou  exagérer  les 
obflacles  &  les  vices ,  qui  auroient 
dû  les  retarder  ou  les  arrêter  tout^« 
fait. 

Il  foutient,  page  20^^  &c.  que  le 
gouvernement  de  TEglife  fat  dans  le 
premier  fiècle  purement   démocratf* 

Sue ,  que  les  Evêques  uftirpèrent  in« 
ïrifiblemént  une  autorité  arbitraire 
&  defpotique  ,  &  que  chaque  fo^ 
cîété   for0u>it  en   eUe-même  une 
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république  féparée  &  indépendante*' 
\  Mais  peut-il  ignorer  que  les  Livres 
facrés,  que  la  tradition  confiante,  que 
tous  les  aâes  &  les  monumens  de  ce 
premier  âge  atteftent  le  contraire  ^^ 
que  les  Evêques  ,  fucceffeurs  des 
Âpôtres,font  d'inftitution  divine ,  ^ue 
ûmt  Purrt  ,  faint  Jacques  &  faint 
Ptftt/ parlent  avec  toute  l'autorité  de- 
chefs  &  de  Pontifes  établis  par  le  fon- 
dateur même  de  la- Religion?  Nous 
pourrions  ajouter  ,  fans  craindre 
d'être  démentis  »  que  la  primauté  de 
faint  Purn  &  de  TEglife  de  Rx)me> 
o^  il  tranfporta  fon  fiège ,  eft  recon-*' 
nue  par  tous  les  Ecrivains  les  plus 
anciens.de  l'Eglife.  * 
»  Oîia-4:^il  vu  des  traces  &  de  la? 
réiiftance  &  des  combats ,  page  ii  3  , 
ai8  ,  qu'il  fuppofe  »  avoir  été  livrés 
>»  en  plufieurs  endroits  par  le  Clergé- 
»  inférieur ,  pour  foutenir  fon  indé- 
n  pendance  &  le  gouvernement  dé- 
^  mocratique ,  des  excommunications 
^  que  tes  Pontifes  Romains  &  les 
nEvêques  d' Afrique. &  d'Afie  lancé-. 
n rçnt  les  uns. contre  les  autres  av^ 
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# me  fureur  égale  &  une  égale  dévo« 
»  non  •>  ? 

On  efi  étonné  de  trouver  des  ca- 
lomnies auffi  hardies,  auffi  dénuées 
de  fondement  dans  un  ouvrage  qui 
aoaonce  Pirapartialué  &  la  modéra- 
tion. M.  G.  doit  fe  reprocher   fur- 
tout  fon  iniuftice  &  fes  déclamations 
contre  une  des  plus  grandes  lumières 
dePEglife  d*Afrique,  faint  Cypritn. 
Son  éloquence  &  fon  favoir  ne  le 
cèdent  qu*à  fon  humilité,  fon  définté- 
îeffement,  fa  charité, fa  fermeté»  (on 
courage  ,  à   toutes  les  vertus  d'un 
Pontife ,  d'un  martyr  &  d'un  héros 
Chrétien, 

«  Saint  Cyprien ,  félon  M.  G.  étoît 
»un  defpote ,  un  nouvel  Annibal^  qui 
*  chcrchoit  dans  le  cœur  de  l'Afie  des 
»  alliés  contre  Rome».  Il  avoit  bien 
k  courage  è^Annihal^  mais  ce  n'étoit 
que  pour  réûfter  aux  apodats  &  aux 
perfécuteurs.  «  Qu'ils  fâchent ,  difoit- 
**  fl  »  (jtre  le  camp  invincible  de  Jefus«. 
?  Chrift  ne  cède  point  aux  menaces^ 
♦•Un  Evêque  qui  tient  TEvangiJe^fit 
^  qui  garde  les  préceptes  de  Jefus- 
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»  Cbrift ,  peut  être  tué ,  mais  H  ne 
>»  peut  être  vaincu  i>.  Ses  difputes  fui" 
le  baptême  des  hérétiques  n'altérèrent 
jamais  fa  charité  &  fa  foumiflion  à  la 
mère  &  à  la  maîtrefTe  des  Eglifes. 

Par  tous  les  monumens  originaux 
de  ces  premiers  temps,  nous  voyons 
que  rien  n'étoît  plus  oppofé  du  gou- 
vernement paternel  des  Evêques,  & 
en  particulier  de  faint  Cypricn  ,  qiii 
ne  faifoit  rien  d'important  fans  le 
confeil  de  fon  Pnsbytèrt ,  &  fouvent 
fens  le  confentement  du  peuple. 

L'auteur  eft  fi  peu  inftruit  de  la 
tonftîtution  dé  TEglifei  primitive  qu*ît 
confond  les  objets  les  plus  diiFérerïâ. 
«  Les  mêmes  caufes, dit-il, page  114, 
w  qui  a  voient  d'abord  détruit  Tégalité 
»  des  Prêtres  ,  introduifirent  parmi 
»  les  Evêques  une  prééminence  pour 
9»  le  rang ,  &  de  -  là  une  fupériorité  de 
»  jurifdiÛion  ». 

L'hiftoire  des  premiers  fièeles  duf 
Chriftianîfme  qui  nous  montre  par- 
tout les  Evêques  fupérieurs  aux  Prê- 
tres ,  puifqu'ils  le  font  par  Tinflitution 
du  fondateur  même  de  i'Eglife^  nous 
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appf  end  en  même  temps  que  ces  préé- 
minences de  r<ing  Se  de  jurifdiâioA 
entre  les  Evêques  ,  eirenriell>^ment 
égaux  par  leur  caraâère ,  font  toutes 
d'inftitution  eccléfiaftique  9  d'une  date 
plus  ou  moins  reculée. 

Uautçur  parle  enfuite  de  la  pénî« 
tence  cancKTique,  qui  feule,  comme 
Caufe.  humaine»  de  voit  fufKre  pouf 
éloigner. à  jamais  de  TEglife  lesGen- 
tilst  C'eft  un  joug  infuporiable  pour 
nous  ,  pour  des  Chrétiens  qui  ont 
fucé  avec  le  lait  les  préceptes  &  les 
çonfeils  d'une  loi  d«  pénitence,  de 
mortification  ,  d'abnégation,  Com^ 
ment  donc  n'a-t-elle  pu  rebuter  les 
adorateurs  des  divinités  Its  plus  licen- 
cieules ,  dont  le  culte  &  les  exemples 
n'infpiroîent  que  la  volupté  ,  &  con?" 
^croient  toutes  les  paffions  } 

M.  (?.  après  avoir  fait  la  fatîre  de 
PEglife ,  afin  de  la  décrier ,  en  fait  Té- 
loge  pour  en  conclurre,  page  xj3, 
cu'il  n'y  a  rien  que  d'humain  dans 
Ion  établiflement.  «  Un  mélange  heu- 
»  reux  de  libéralité  &  de  rigueur, 
P^  une  fage  difpenfatiOn  de  punitions 
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M&  de  récompenfes,  cooformément 
)»aux  maximes  de  ia  politique  j  au(& 
H  bien  que  de  la  juftice ,  conftituoient 
^  la  force  de  l'Eglife  fur  la  terre  n^ 

Suppofer  les  rafinemens  de  la 
politique  à  des  hommes  groffiers  , 
ignoranSy  de  la  lie  du  peuple,  tels 
qu'on  nous  représente  ici  les  pre- 
miers Chrétiens ,  &  par  conféquent 
les  refufer  aux  hommes  d'Etat  &  aux 
fages  dont  ils  triomphèrent  ;  il  faut 
Ta  vouer ,  c'eft  le  comble  de  Tabfilrr 
dite. 

Réfumons  lés  cinq  caufes  qui  l 
félon  M,  G.  ont  affiftc  fi  tfficaumtnt  la 
viriti  de  la  Religion  ^  un  zèle  intolé« 
rant  &:  exclufif ,  l'attente  d'un  autre 
monde  &  de  fupplices  éternels  ,  le 
don  prétendu  des  miracles  qui  n'étoit 
que  fanatifme  &  fuperftition  ,  une 
morale  auftère  &  impratiquable ,  une 
conftitution  pleine  de  troubles  &  de 
défordres  :  font  -  ce  bien  là  les  caufes 
fécondes  qui  ont  pu  afTurer  les  fuccèsr 
du  CbriAianifme  dans  l'empire  Ro* 
main  &  dans  le  fiècle  le  plus  éclairé  ï 
C'étoient  au  contraire  des  obfiaclc» 
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invincibles  à  letabliffcment,  &  en- 
core plus  aux  progrès  prodigieux,  de 
l'Evangile.  Les  vains  &  malheureux 
cfFons  de  Tautcur  pour  prouver  que 
Ja  Religion  doit  ion  étabUflement  à 
des  caufes  humaines ,  fournirent  donb 
une    nouvelle    preuve    &  qui   n*eft 
point  fufpede,  de  fa  divinité,  de  la 
néceffité  de  recourir  à  Dieu  même. 
Ce  n'eft  que  dans  le  ciel,  puifqu'on 
Ta  cherchée  vainement  fur  la  terre, 
qu^on    peut   trouver    la  fourçe    de 
rétabliffement  ,   des   progrès  ,    des 
triomphes ,  de  la  perpétuité  de  PEglife 
Catholique. 

M.  G.  prétend  que  la  foiblefTe; 
rextravagaace,le  fepticifme  du  monde 
Payen  devenoient  favorables  à  \% 
nouvelle  Religion»  Nous  lui  répon- 
drons avec  Bofuet*^  «  L'idolâtrie 
9^  nous  paroît  la  foiblefle  même ,  6c 
u  nous  avons  peine  à  comprendre 
M  qu'il  ait  fallu  tant  de  force  pour  la 
»  détruire  :  mais  au  contraire  fon  e)^« 
>»  travagance  fait  voir  la  difficulté. 
»  qu'il  y  avoit  à  la  vaincre  ;  &  un  fi 
^  Hiftpire  univerielie  ^  pagç  401 ,  &ç, 
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%t  grand  renverfement  du  bon  Cens 
»  montre  affez  combien  ce  principe 
»  étoit  gâté.  Le  monde  avoit  vieilli 
>»  dans  ridolâtrie ,  &  enchanté  par  {e% 
>i  idoles  9  il  étoit  devenu  fourd  à  la 
»  voix  de  la  nature ,  qui  crioit  contre 
n  elles.    Quelle   puiffance    falloir -il 
1^  pour  rappeller  dans  la  mémoire  des 
»  hommes  le  vrai  Dieu  ^  ii  profondé* 
^  ment  oublié  ,  &  retirer  le  genre 
>>  humain  d'un  fi  prodigieux  ^flbupif- 
>>  fement  !  •  •  •  Tout  comhattoit  pour 
M  ridolâtrie.  Elle  étoir  faite  pour  le 
>>  plaifir  :  les  divercifTemens ,  les  fpec« 
<  >»  tacles  ,  8e  enfin  la  licence  même  y 
>>  faifoient  une  partie  du  culte  divin. 
»  Les  fêtes  n'étoient  que  des  jeux ,  & 
9^  il  n'y  avoit  nul   endroit  de  la  vie 
93  humaine,  d'où  la  pudeur  fût  ban-* 
^  nie  avec  plus  de  foin ,  qu'elle  Té* 
»  toit  des  myflères  de  la  Religion* 
>>  Comment  accoutumer  des  efprirs  fi 
^  corrompus  à  la  régularité  de  la  Re« 
»ligion  véritable  ,  chafie,  févère» 
>»  ennemie  des  fens ,  &  uniquement 
^  attachée  aux  biens  invifibles  ?  .  •  •  • 
r^  Joignez  à  cela  l'intérêt^  ce  puifiant 
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ure/Tort  des  chofes  humaines,  Tinté- 
f>xi\  des  particuliers.  • .  .des  Prêtres ^ 
vit^x  alloient  tomber  avec  leurs 
o  Dieu\ ,  des  villes  que  la  Religion 

M  rendoit  illuftres  &  opulentes 

»  L'intérêt  de  l'Etat  qui  fit  agir  le 
»  Sénat  y  le  peuple  Romain ,  les  £m« 
npereurs«  La  politique  Romaine  fe 
Mcroyoit  attaquée  dans  fes  fonde- 
M  mens  ,  quand  on  méprifoit  fes 
H  Dieux  v^.  Et  des  hommes  pauvres  ^ 
méprifés,  fans  armes»  fans  fecours 
humain  9  fans  lettres ,  fans  éloquence  ^ 
triomphent  de  tout.  Peut  -  on  mécon- 
noître  la  main  du  Tout-PuiiTant ,  qui 
fe  plaît  à  fe  fervir  des  plus  foibles  inf- 
trumens  ,  pour  confondre  la  force  de 
la  fagefle  humaine  ? 

Laiflbns  M.  G.  s'égarer  dans  ît% 
calculs  9  pour  fixer  la  proportion 
générale  des  Chrétiens  &  des  Payens^ 
c'eft-à-dire  ,  pour  diminuer  le  nombre 
des  premiers ,  récufant  également  les 
auteurs  Chrétiens  &  les  Payens  ^ 
parce  que  la  crainte  des  uns  &  la  dcvO' 
tion  dts  autres  ont  Jinguliirement  txa^ 
géré  le  nombre  des  prodiges»  C'eâ  un 
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moyen  admirable  pour  ajufter  l'hîf- 
toire  à  fes  lyftêmes,  6c  ne  jamais  être 
cmbarraflé  par  l'aiitor;té.         > 

Nou$  ne  ferons  plus  que  deux  re- 
inarques  fur  le  chapitre  quinzième.  On 
nt  voit qu^ avec pcineyà\i  M.  G.  p.  268 ,  en 
parlant  des  Apologiftîis  des  Chrétiens, 
qu^unt  panillt  caufe  n'aie  pas  été  fou- 
tenue  par  des  Avocats  plus  habiles. 

Il  faut  croire,  pour  Thonneur  du 
Cenfeur,  qu'il  ne  les  a  jamais  lus.  La 
feule  manière  de  venger  &  de  jufti-> 
£er  ces  grands  hommes  ,  c'eft  de 
les  faire  çonnoître  &  d'en  faciliter 
l'intelligence  au  public.  C'eft  le  def- 
fein  que  s'eft  propofé  le  Clergé  de 
France,  il  y  a  plufieurs  années,  & 
qu'on  a  eflayé  de  remplir ,  d'aptes  fon 
invitation  ,  comme  il  efi  porté  dans 
les  procès  -  verbaux  de  (es  dernières 
Affemblées  générales.  Des  circonf- 
tançes  imprévues  ont  retardé  l'im- 
preffion. 

»  M.iff.ne  peut  expliquer,p.  170,  &c. 
M  l'indifFérence  profonde  des  Payens 
»  &  des  Philofophes  à  la  vue  de$ 
it  miracles  de  Jefus  -  Chrift  &  de  fes 

»  Difciples , 
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«ftTcjpfcs,  le    fjlence  général   des 
»i)flc.ensconcernao£  les  ténèbres  de 

f«ir-il  donc  encore  répéter  que 

te  Apologiftes    des  Chrétiens   ont 

jrleaux  Romains  de  ce  dernier  pro- 

«^,  comme  rapporté  non  feu?ement 

pr  leurs  auteurs  ,   mais    configné 

J-îleurs  archives?  Et  tous  ces  mira! 

«  u-a'^*  ^"'i's  font   atteflés    par 

e  Hiftoriens   irréprochables  ,  par 

^témoins  oculaires  ,  qui  fe*  font 

fa^es  égorger  pour  fceller  leur  témoi. 

SMgede  leur  lang  ;  outre  qu'ils  font . 

^oues  par  nos  plus  grands  ennemis." 

F  tes  Juifs  &  par  des  Philofophes 

«yens  ;  n'eft-  ce  donc  pas  affez  de 

««vers  qu'ils  ont  converti,  &  qui 

.««cru  que  fur  la  foi  de  ces  miracles? 
uias  le  feizièrte  chapitre  l'Auteur 
^mwela  conduite  du  gouvernement 
£a,n  envers  lesChréiiens,  depuis 

Un  vo,t  qu'il  ne  s'eft  propofé  d'au- 
d'L  "l  ^"«  ^^  «colorer  ,  ou  même 

«cufer ,  autant  qu'il  hij  eu  poffible , 
«foreur  &  Kattrocité  des  perfécu! 
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tions,  de  flétrir  les  kuriersi  d^s  vr^îSr 
Chrétiens,  d'en  diminuer  le  norobr^î^; 
de  femer  du  moins  des  dômes  &  de&t 
foupçans  far  la  pureté  de  leurs  motifs 
&;  \^  confiance  de  leur  courage. 

Notre  Cenieur  oâ.  obligé  de  coa« 
venir  qu'il  g  cor^lre  lui  l'aiKoriié  deSi 
l^crivains  Se  des  ades  du  temp$;  &. 
par  conféqu^nt  que  fes  insputations 
deftituées  de  fondement  na  peuvent 
fcrvir  qu'à  dévoiler  la  prévention  ^ 
k  haine  &  la  mauvaife  foi. 

Il  feroit  auiH  lontg  qu'ennuyeux  à^ 
relever  toutes  les  -citations  infidèles^ 
tous  les  fophifmes  donc  fourmillent 
les  chapitres  i^  &  16  &  les  notes* 
D'ailleurs  la  plupart  de  ce»  chicafies 
$c  de  ces  impoilures  ont  été  cent 
fois  confondues  ;  &  les  adverfaires  de 
la  Religion  ne  fe  laâeot  pas  de  les 
répéter.  M.  C?.  qui  vireni  i  la  ûitte  do 
tant  d'auires^  athlètes  de  l'incrédulité^ 
livrer  un  nouveau  combat  à  la  Reli^ 
glon  9  ne  fait  que  Uii  fournir  la  ma*! 
tière  d'un  nouveau  triomphe. 

Au  lieu  de  faire  le  trtfte  per forenage 
â^  ceo^iH?  des  pajrtiimdfi  l'eireur  fie 
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de  rîrréligion  ,  il  feroit  fans  doute 
plus  intéreffant  &  peut  être  plus  utilô 
de  prefenter  un  tableau  fidèle  &  rac- 
courci de  la  Religion ,  de  mettre  dans 
leur  jour  les  preuves  les  plus  frap- 
pantes &  les  plus  viâorieufes  de  f» 
divinité.  Alors^tombent  d'elles-mêmes 
toates  les  folles  attaqnes  de  Tincré- 
dulité  ,  tous  fes  fopliifmes,  (es  chi- 
canes ,  fes  objeôions  &  fes  împof- 
tures.  C'eft.  Touvrage  que  nous  avons 
entrepris  il  yz  plufieurs  années,  Se 
que  nous  communiquerions  avec  em- 
prelTement  au  public,  £1  nous  pou* 
TÎons  efpérer  d'$tre  affe2  heureux 
poEur  affermir  ou  4:onfoler  la  foi  des 
Qirétiens  cjui  aiment  &  qui  étttdieiiC 
leur  Religion. 
:t 
.  Je  fuis ,  &C. 
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L  E  T  T  R  E    X  I. 

Fêtes  des  Èonnes  gens  de  Canon  &  des 
Rojîires  de  Briquebec  ,  &  de  Sainte 
Sauveur' le- f^icomte.  Prix  ^  livres  m 
Avec  le  fuppUment  au  profit  de  la 
Rofière  de  S aint'-Sauvcur- le- Vicomte. 
A  Paris  ,  chei  fauteur ,  M.  tabbé  le 
Monnier ,  cour  du  palais  ^  pris  la 
première  Prejidence. 

JN  ON ,  Monficur ,  quoiqu'en  dife  la 
philorophie  du  jour  >  les  vertus  de 
Fâge  d'or  ne  font  point  une  chimère> 
Vous  en  trouvez  encore  la  touchante 
image  au  fond  de  nos  provinces; 
heureux  Thomme  qui  peut  à  la  fois 
les  couronner  &  les  peindre  !  Vous 
favez  avec  quel  zèle  &  quel  fuccès 
M.  Tabbé  le  Monnier  s'acquitte  de  ce 
4iouble  emploi.  Dans  ces  miffions 
d'un  genre  nouveau  qu'il  entreprend 
pour  ennoblir  &  foulagèr  l'indigence 
(le$  familles  yertu*eufes  ^  rien  ne  i'aris 
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rête,  rîen  në^TiH  coûte;  &  le  àé\zU 
fement  de  fes  fatigues  eft  de  tracer 
rhiiloire  des  bonnes  gens  dont  il  a 
fait  le  bonheur. 

Nous  vous  avons  rendu  conipte^ 
Monfieur  ,  des.  premières  relations  de 
ces  fêtes  qui  femblent  nous  ramener 
aa  printemps  du  monde  ^  au  règne 
de  l'innocence  ,  de  la  candeur  ,  de 
la  tendrefle  paternelle  ,  &  de  la  piété 
filiale.  CçHe-cin'eft  pas  moins  inté- 
reffante  que  les  deux  autres.  Outre 
les  détails  de  Tdâion  principale ,  elle 
renferme  une  foule  de  traits  qui  vous 
mettront  en  état  d'apprécier  ce$ 
mœurs  niftiques  dont  la  franchife  & 
la  {implicite  valent  bien  \ts  fimagrées 
de  la  politeiTe  de  nos  villes.  L'auteur 
obferve  &  décrit  en  vrai  fage  ;  il  voit 
par-tout  des  fujets  d'inflruâion ,  les 
laiût  9  6c  les  offre  au  leâeur  fans  ver* 
liage  f  fans  morgue  ,  fans  apprêt. 
H  Les  pêcheurs  de  la  Hougue  s'aflb-* 
.»  cient  d'ordinaire  ,  &  portent  leur 
H  poifTon  à  Caen  ;  chacun  fournit  fon 
>» cheval,  &  la  marchandife  eft  en 
H  commun.  L'un  d'eux  avoir  un  che- 

Fii; 
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mval  foîbk  &  petit.  Ce  cheviéil  j^rïr 
s»  au  paflage  du  petit  Vai.  Au  retour  , 
m  quand  il  fallut  pairtager  le  produit 
»>  de  la  vente  ,  le  maître  du  cheval 
»0oyé  propofoit  d*indeiritiifer  fes 
»  affociés  :  Tun  d^eux  lui  réponcSt 
Il  d'un  ton  brufque  :  ton  cheval  a 
«péri  ,  efl-ce  que  c*cft  ta  feute^ 
a»  Il  ÙL\xt  prendre  for  le  profit  de 
»quoi  t'en  acheter  un  plus  fort ,  flc 
^  partager  le  refle  entre  nous  &C  toi» 
n  Ce  qui  fut  lait. 

»  Un  de  ces  pêcheurs  ëtoit  brouilla 
»  avec  fon  beau-frère ,  ce  beau* frère 
n  tombe  dans  la  mifère ,  le  pêcheur  i'a- 
1»  borde ,  Se  lui  dit  :  Ecoute  donc ,  beau* 
^  frère  >  je  ne  t'aime  guèr es ,  tu  fais  bien 
»  pourquoi  ;  mais  faut-il  pour  cela  que 
»  tn  meures  de  faim  ?  On  m'a  dit  qu^ 
^  tu  n'a  pas  de  pain  chez  toi  ;  eft-ce 
^  que  tu  ne  fais  pas  tfu'il  y  en  a 
>  che2  nous  î  Viens  •  en  prendre  »  Se 
»  tout  ce  qu'il  te  faut*  Je  ne  t'^en  aime- 
»  rai  pas  plus  ;  va ,  ne  crains  rien. 
H  Voilà  ,  Monfîeur  des  moeurs  fau- 
*^  vages  ;  vous  n'approuverez  point 
¥  les  derniers  mots  ^  je  les  aime  pourr 
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mt9iA  inîewx  qtt\irtc  rcconcîlîatîon 
wtrairreflTe.  XJn  hothrM  tcfpcftabte 
n  par  fon  état  &  fes  mœim ,  m'a  ceN 
»  tifié  le  trait  furvant ,  vous  n*y  troit» 
^  v»e^  rien  è  re  prendre. 

»  A  fa  fin  de  l'hiver  dernier  ,  ith 
M  fermier  de  la  paroîffe  de  ... .  s*cti 
-^  revcnoit  du  tnoutin ,  moAté  fur  fofi 
»  cheval  5  qui  portoît  en  oatre  Ik 
»  farine  d'une  demi-fotnme  d'orge» 
'1*  Au  détour  d'une  ruelle ,  ce  fÎMrmier 
>»  eft  attaqué  p9r  un  voHin  $  qui  ,  te 
»  bâtoft  levé  9  lui  demande ,  en  juranr, 
^  fa  farine.  Le  cavalier  faute  à  terre, 
^  faifit  jfoû  homme  au  collet ,  lé  ter^ 
>>  ralfe  I  &  lui  dit  :  tu  vois  qu'il  ne 
i#tîendroît  qu'à  moi  de  t'aflbmmel'. 
jf  Aflbimjte ,  fëp<yttd  le  voletif ,  afr 
iDfbmme,  ou  tôt  èpnttt  ta  farine, îl 
1»  me  la  faut  ;  je  meurs  de  faim ,  moi', 
»  mes  enfans ,  ma  femme.  -^  Ah  !  tù 
»  meurs  de  faim  ,  c'eft  autre  chofe  ; 
»  mais  ]t  ne  veux  pas  que  tu  fois  vo» 
«  leun  Preuds  te  &c,  jet*en  feispré^ 
>>  {^ni  ,  je  vais  t'aider  à  le  cKar^eft  ^ 
ifVast*efi,  &  ne  dis  mot. 

w  Le  cheval  >  débarraffé  tle  (on  hf^ 
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»  deau  y  arrive  au  galop  dans  la  cour 
»  de  la  ferme  :  la  fermipre  oe  voyaat 
i>  point  fon  mari  ,  s'effraie  &  crie. 
»  Valets  9  Jferyantes  accourent  &;  la 
»  fuivent  dans  la  route.  On  trouve  à 
»  cent  pas  le  fermier  qui  s'en  vient 
»  tranquillement  en  rêvant.  Sa  femme 
»  l'interroge  :  pourquoi  le  cheval  ?  . ... 
^  —  Tais  •  toi.  —  Et  la  farine  ?  -— 
»  Mais  ,  t^is-toi  donc.  ^ 

•5  Quand  ils  font  feuls ,  il  lui  conte 
^fon  aventure  ,  &  ajoute:  il  falîoix 
»  que  le  pauvre  homme  fût  bien  dans 
>»  le  befoin ,  pour  s'a^ttaquer  à  moi  ^ 
»  qui  en  battrois  quatre  comme.  lui« 
3»  Savez -vous  ,  Monfieur  , .  ce  qae 
»fait  la  femme  ?  Vous  ne  le  devi*- 
^  neriez  pas  ^j  vous  qui  penfez  que 
^  Ija  vengeance  &'  la  cruauté  font  te 
^  partage  des  êtres  foibles.  Elle 
»  cache  un  pain  dans  fon  tablier ,  & 
f  dit  tout  bas  à.  (on  mari  :  puifqu'ils 
}}.  ont  fi  faim  >  ils  ne  pourront  pas 
>i  attendre  que  la  pâte  foit  levée  ,  Se. 
)»  le  .pain  cuit.  Jugez  quelle  fiit  la 
>»  frayeur  de  la  malheureufe  famille  ^ 
^  briqu'ils  voient  arriver  la  fermière  « 
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H  Peîgaez-vous  leur  étonnement  lorf- 
I»  qu'elle  offre  un  pain.  Les  petits  en- 
^  fans  mangeoient  déjà  des  poignées 
^  de  farine.  Je  fupprime  le  refle  de  la 
>»  fcène.  Le  voleur  redevient  homme 
H  de  bien  ;  on  lui  donne  de  Fou- 
n  vrage ,  il  éieve  fes  enfans  dans  de 
n  bons  principes  »» 

£n  lifant  de  pareilles  anecdotes  ^ 
en  les  comparant  à  celles  que  re- 
cueillent les  oififs  de  nos  cités  \  &C 
qui  prefque  toujours  déshor'^rent  la 
nature  humaine  «  vous  feriez  ité  de 
croire  à  ces  barbares  qui  regardoient 
les  forêts  &c  les  champs  comme  l'uni* 
que  afyle  des  vertus  ,  &  les  villes  » 
comme  des  prifons  d'efclaves  &  de 
méchans.   . 

Les  anecdotes  qui  ont  rapport  aux 
roûères  de  Briquebec  font  auili  atta- 
chantes. On  efi  étonné  de  la  patience  ^ 
du  courage ,  du  dévouement  entier  de. 
ce$  bonnes  filles  qui  ne  refpiroient 
que  piour  confoler  leur  père  des  in- 
firmités de  fes  vieux  ans.  M.  Pabbé 
le  Monnicr  leur  rendit  une  vifîte.  Il 
jirriva  dans  un  hameau  écarté  ;  on 
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l'intraduifit  fous  une  chatiimèfe  qte 
les  habitans  du  lieu  vouloieat  biea 
appelle!  une  maifon.  Une  ix>tte  de^ 
ioin  bouchoit  la  fenêtre.;  dans  ua 
coin  étoit  jette  une  efpèce  de  coflfre 
rempli  de  paille  fur  laquelle  repofoic 
un  vieillard  plaintif  &  accablé  de  fes 
maux.  La  fille  relève  un  bonnet  qui 
lui  couvroit  les  yeux  ,  &  prefqiie 
tout  le  vifage  ;  le  vieillard  à  demi 
fiiifoqué  pouvoir  à  peine  fe  faire  en* 
tendre  ;  il  manquoit  fofuvent  des  cbo(es 
les  plus  nécefTairesà  la  vie ,  même  de 
pain.  Il  languiflbit  depuis  près  de  dix* 
huit  ans  dans  ce  trifte  état.  Etes- vous 
ieule  d'enfans  ?  dit  à  la  fille  affligée 
M.  Tabbé  U  Mcnnitr  ;  non  ^  répond-^ 
elle  ,  j'ai  une  fœur ,  elle  eft  en  fervice 
pour  nourrir  mon  père  ;  ^  moi^  je  le 
»  foigne  ;  Tannée  qui  vient ,  elle  vien* 
^  dra  le  foigner  9  &  ce  fera  mon  tour 
M  de  fervir  )*•  Le  curé  &  M,  i'abbé  U 
Monmer  prodiguèrent  à  ces  bonnes 
gens  tous  les  fecours  qui  étotent  en 
leur  pouvoir  ;  quelques  jours  après  , 
ils  reviennent  encore  à  la  même  Cci^ 
bane.  On  offre  à  la  future  roûère  des 
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poules  qui  lut-  fôurnirokm  <le$  ceuft 
pour  la  nourriture  du  vieillard  ;  je 
vous  rends  grâces  ,  répondit  -  elle  , 
je  n*en  veux  pas  ,  elle  iroient  dans 
le  jardin  des  voiiins. 

Que  d'honnêteté  i  Moafîeur,  dani 
cette  dernière  répartie  !  Quel  excès  de 
éélicàtefTe  !  Eft-ce  d^une  fîile  malheu* 
reufe ,  délàiffée ,  en  proie  à  h  pau* 
vreté  y  qu'en  attendroit  des  mots  qui 
annoncent  unç  fi  belle  ame  ? 

'  Le  père  ne  mérité  pas  moins  d'être 
connu*  ^ué  fes  di^es  eafans.  »  Je  F«! 
li  trouvé .,  dit  l'auteur ,.  au  foléit.  dâns^ 
i^iôn  jatdin  ,  fes  deux  béquille^  à 
jicôtë  ye  lui  à  terre  ,  un  livre  dé 
»  prières-  6c  l'ancien  tcftatnent  fur  fes 
»  genoux  j  un  cbapelet  paiTé  à  fon 
j9  poigdet ,  une  guêtre  à  l'une  de  fes 
»)amb<?$  9  un  bas  à  l'autre  ;  la  bible 
♦>  ëtoit  ouverte  au  livre  de  /o*;  elle 
I»  a  fourni  fîiatière  à  notre  converfa- 
>>  tion.  Le  vieillard  la  fait  par  cœur. 
5^  Je  la  lis  toujours,  m'a-t-îl  dit , parce 
>>  qu'elle  me  confole  toujours.  Ort 
t^tn'avoîc  donné  Pannée  pafféeûh 
^  autre  Krrc^  dont  récriture  ctoit  plus 
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i>  groflTe  i  mais,  il  ne  me  :pldi(blt'pa$ 
$>  tant  ,  je  l'ai  rendu.  ^ —  Mais ,  puif- 
»  gue  vous  favez  lire ,  à  quoi  vous 
«  lert  le  chapelet? — -  C'eft  que  quand 
»  j'ai  lu  un  bout  de  temps ,  mt%  yeux 

V  s'cmpliffent  d^eat^j^  alors  je  fais  rou- 
»  1er  le  chapelet^- — Combien  y  a-t4t 
j^  que  vous  avez  perdu  votre  femme  ? 
n —  Trente -fix  ans.  -^*-r Quel  âge 
»  avoicnt  alors  vos  enfans?  ^-Nanuu^ 
H  la  plus  jeune  ,  avoit  dix- huit  mois^ 

V  Marguerite  avolt  trois  ans ,  Ôcl'aî- 
»  née  en  avoit  cinq*  —  Çopiipent 
^avpz-vous  fait  pour,  élever,  ces 
«►trois  enfans?  ; — J'ai  eu  bien  de  [Ja 
»  peine»  •— -  Vous  ne  lés  avez  point 
M  envoyés  mendier?  — .  Non ,  jamais  j 
»  nos  voi(ins  me  le  confeilloient  pour- 
j»  tant  :  ceux  pqiu*  qui  je  travaillois  me 
j#  difoient;  mais  ,  Guillaume  U  Tellier  ^ 
v>  comment  veux-tu  élever  tçois  en-n 
jt^fans  avec  huit' fols  que  tu  gagnes 
H  par  jour  ?  Mets  -  les  à  l'hôpital ,  mets- 
^les  à  l'hôpital.  Et   bien  ,  je  les  y, 

V  mettrai,  leur  difois«je  ;  &  ptris ,  ea 
3*  revenant  chez  nous  ,  je.  n^e  difois» 
Il  le  •  long  du  chèmià  :  je  m'en   vais 
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hàotic  mettre  !»«§  filles  à  Thôpitall: 
H  Quand  f  entrois  à  la  maifon  ,  ce» 
»  pauvres  enfans  fe  jettolent  à  moi ,  &- 
»  me  demandoient  ce  que  î'avois  à 
H  plencer.  Moi ,  je  m'affeyois  ,  je  les 
>^  prenois  for  mes  genoux  y  je  les  b.ai«. 
n  fois ,  &  puis  je  me  difois  ;  eh  bien  ^ 
n  laquelle  efir  ce  que  tu  y  mettras  la^ 
»  première  ?  Je  ne  les  y  ai  pas  mifes  >f. 
Des  difcours  fi  touchans ,  un  épan* 
chement  fi  tendre  &  fi  naïf  d^un 
cœur  paternel ,  ne  demandent  aucune 
réflexion  ;  }e  plaiodrois'  ceux  qi^i  , 
après  les.  avoir  his,  anrbient  encpre 
befoin  qu'on  les  excitât  à  s'attendrir» 
Voici  uri  autre  trait  plus  fin ,  plus 
délicat ,  &  par  là  même  plus  fingulier 
de  la  p-4r.t  d'un. pauvre  laboureun  II 
facontoit  froidement  fes  maux  ^  to 
ceux  qui  l'écôutotent  n'en  étoient  c|ue. 
plus  vivemênti  affeâès;  ^n  Je  ftiis  bien 
n  fâirhé  ,  bon  vieillard  ,  lui  dit  M«. 
»  l'abbé,  le  Monnier ,  de  ne  pouvoir 
1^  vous  foulager  ,  je  n'y  entends  rien  ; 
«îmais'  fi  vous  voulez ,  je  vous  ame* 
^nerai  un  médecin. — Je  n'en  veur 
>» point,  j€^  fuis  trop  vieux;  Ôc  puxt 


1 J4  ^^^ ^^^  LirTtRAinE. 
M  c'eâ  Dieu  qui  m'a  envoyé  ton»  ce» 
n  maux  -  là  ;  sll  veut  me  les  oitt  ,  il 
»  le  fera  bien  fans  médecin. -—  Mai  ^ 
»»Dieu  ne  défend  pas  qu'on  fe  ferve 
H  des  médecins  ;  ils  ox-abnnerCDt  djss 
^  remèdes  ^  Dieu  y  donnera  fa  béi^^ 
5>diftion.  — Tentends  biea;  mais  fi 
H  Dieu  vouloit  me  guérir  /  il  le  fetoic 
M  bien  tout  feuL  Quand  il  a  voulu  que 
H  je  ne  fuffe  plus  pauvre  ,  n'a-t«il  pas 
>f  bien  fu  vous  envoyer  chez  iious  #>  ^ 
Voilà ,  Morifieur  ,  le  v^rai  langage^ 
du  fentiment  &  et  la  mature  \  voilà 
ce  qui  vous  intér^fTe  dans  les  rïarr^* 
lions  de  nos  livres  facrés^,  &  dans 
plulieurs  paffages  de  TOdyATée  ;  voilà 
de  ces  faillies  qui  ,  fans  doute ,  au-' 
roient  fait  répandre  des  larmes  déli^ 
cieufes  au  bon  Ihmhrt ,  d£  au  bon  la 
FontaiM.  Je  ne  vous  arrêterai  poini  '^ 
Monûeur^fi^r  les  pdfticolarités  de  lai 
cérémonie  ;  elle  vouseft  connue.  Je 
me  contenterai  de  vous  citer  un  mor- 
ceau du  difcours  que  prononça  W* 
Pabbé  U  Monnier.  Il  dit ,  en  s*adref« 
£int  au  père  :  >r  Rendez  grâces  à  Dka 
p  de  la  misère  dans  laquelle  vous  avels 
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)»  langui  ;  cVd  cette  misère  qui  a  donné 
H  occafion  à  y(>s  filles  d'exercer  toutes 
9  tes  vertus  que  vous  aviez  lemées  ^ 
9>  &  que  Dieu  a  fait  germer  dans  leurs 
marnes. 

»  Pendant  dix -huit  ans  %  vous  avez 
H  vu  ces  filles  refpeâables  fe  faire 
y^  fervantes  tour  à  tour  ,  &  donner 
M  leurs  foSbles  gages  pour  fournir  à 
M  votre  fubiifiance  ;  travailler  jour  6t 
i>  nuit  chez  leurs  maîtres ,  pour  vous 
H  apporter  ^1  bout  de  Tannée  le  paia 
H  dteleur  fueur.  Pendant  dix-huit  ans^ 
^  vous  avez  vu  celle  qui  reftoit  au^ 
»  près  de  vous ,  veiller  &  pourvoir  à 
»  tous  vos  befoins  avec  Taffeâion 
»  d'un^  bonne  &L  digne  £ile  y  ne  vous 
♦>  quitter  jamais  fans  votre  permifr 
I»  fion ,  &  feulement  iquand  les  vuiâos 
»  avoient  beflHn  de  hs  fer  vices.  Pen- 
»  dant  ces  dix^huit  ans.,  bon  vieilard,» 
s»  vous  avear  pleuré  de.  ne  pouvoir 
y>  jamais  r^onnoître  des  foins  aufli 
>»  pénibles  9  rendus  avec  un  zèle  aui& 
H  confiant ,  avec  une  affeâion  auffii 
v^  tendre*  Confolez  ••  vous  atijotir* 
w  d'hui  ^  confolez  •  vous  ^  la  Pr ovi*) 
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n  dence  vient  d'acquitter  votre  dettes 
h  Béniffez  -  la  cette  divine   Provî- 
n  dence  »  béniffez  -  la  ;  mais  béniflez 
9»  auffi  vos  enfans  :  les  bénédîâion» 
»>  d'un  père  tel  que  vous  font  tonjotirs 
>»  exaucées.  En  préfence  de  cette  af« 
n  femblée ,  à  la  face  de  ces  autels  que 
M  fi  long-temps  vous  avez  defiré  voir 
»  encore  une  fois ,  faites ,  faites  pour 
n  vos  filles  les   vœux  que  vous  ne 
»  pourrez  peut-être  former  au  lit  de 
9>  la  mort»  Elles  vont ,  profternées  à 
»»  vos  genoux  ,  attendre  votre  béné- 
n  didion  paternelle.  Etendez  vos  bras 
H  défaillans ,  appuyez  vos  mains  chan* 
^  celantes  fur  leurs  têtes  couronnées  ; 
»  dites  dans  Teffufion  de  votre  cœur  , 
^  répétez  avec  nous  :  ô  mes  filles  !  ô 
»  filles    chéries  !   nourrices  de   mes 
9f  vieux  ans  !  je  n'ai  plu?  rien  à  defirer 
H  fur  /la  terré  ,  j'ai  vu  récompenfer 
»  vos  vertus.  Je  vois   approcher  le 
»  grand  juge  ,  il  va  me   demander 
acompte  de    mes   œuvres.    Hélas  J 
M  pauvres  filles  ,  vous  le  favez  ,  j'ai 
»  été  un  ferviteur  bien  inutile.  Je  ne 
#  paroîtrai  pourtant  pas  devant  lui  les 
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)#  mains  vuides  ;  }e  lui  porterai  vos 
>>  bonnes  aâiôns  &  vos  prières  ;  il 
^  me  fera  miféricorde.  Je  prierai  pour 
h  vous  à'  mon  tour  ;  je  lui  dirai  , 
»  Seigneur  ,  vous  devez  de  longs 
^  jours  à  mes  filles  ;  car  vous  avez 
n  promis  de  longs  jours  aux  enfans 
H  qui  honorent  leurs  parens  ;  maïs 
>►  reprenez  votre  promefle  ,  ô  mon 
H  Dieu  ,  fi  elles  ne  doivent  pas  em- 
>>  ployer  tous  leurs  jours  à  faire  \6 
»  bien.  Ne  les  faites  point  riches  , 
>»  Dieu  de  bonté;  faiffez-leur  plutôt 
>»  la  pauvreté  ,  elles  favent  fi  bien 
»  en  faire  ufage  ^t  ! 

Nous  félicitons  Tanteur  de  Tonaiort 
pénétrante  qui  règne  dans  tout  ce 
morceau.  Il  eft  digne  de  parler  dans 
un  auditoire  oîi  la  feule  voix  du  fen- 
timent  peut  fe  faire  entendre  ;  j'aînie 
bien  mieux  cette  éloquence  douce  & 
perfuafive  ,  qui  s'ouvre  fi  facilement 
le  chemin  des  cœurs ,  que  l'étalage  ap- 
prêté de  quelques  rhéteurs  fi  admirés, 
ficouruis  s  fi  prônés,  &  fi  peu  capables 
de  remplir  les  véritables  fondions 
d'un  miniftère  facré^ 
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Le  curé  de  Brîquêhec  ,  doAt  fe  iMf 
vous  ai  point  encore  parlé  «  eÂ   tua 
homme  rare ,  &  mérite  d'être  com^xjii 
parmi  ces  premiers  apôtres  de  l'évan«^ 
gile^  dont  les  vertus  &,lâ  zèle  fou*» 
mirent  l'univers  au  joug  de  la  foi«    J^ 
ne  m'étonne  pas  que  les  foins  d'un  tel 
payeur  fdflfent  naître  dans  l'hcureixK 
canton  qu*il  gouverne  ^   l'efprit   d^ 
paix^rhumanité,  la  bieiafaifance  ^  1^ 
réfignatian  dont  il  €Û  Iui*mâme    ua 
parfait  modèle.  Sa  religion  n'a  tyqh 
de  cette  petiteiTe  rebutante  ^  de   c^ 
zèk  âpre   &    dur  qu'on  reproche  à 
quelques  miniftres  des  autels.  Ua  jour  , 
pendant  le  diner  >  le  valet  du  curé 
entra  ,  Se  dit  à  ûyn  maître  :  »  M.  le 
I»  curé^  il  y  a  là  cette  vieille  (cmm^ 
»  qui  demeure  à  •  * .  •  •  elle  demanda 
H  pour  uge  fîite  qui  eft  venue  à  fa 
^  porte.  La  fille  fouffroit  ,  elle  Tai 
^  fait  entrer  ;  &  puis  la  fille  ^  celle-là 
)^  qui  •  •  •  •  8c  puis  la  fille  eâ  acco»-» 
H  chée  de  deux  enfans.  Il  n'y  a  rien 
»  dans  la  maifon.  —  Et  biea ,  U  Forêt  ^ 
j»  a  dit  le  curé  ,  il  faut  y  aller  &  portée 
n  du  cidre  >  du  bouillon  &  tout  co 
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i^  qa'îl  faut*  LàKleiTiis  9  quelques  zélés 
»  qui  dînoient  avec  nous  %  ont  repris 
n  aigrement.  Vous  entendez  bien  ^  U 
n  Forêt ,  il  ne  faut  pas  manquer  d^ 
»  porter  du  cidre  ,  du  bouillon  Se 
j»  tout  ce  qu'il  faut  ;  ne  manquez  pas 
^  de  faire  tout  ce  que  dit  M.  le  curé^ 
»  il  favorife  le  libertinage  ,  comme 
»  vous  voyez,  —  Allez  toujours  ^  h 
w  Forée  ,  a  dit  le  curé.  L'iroifie  ,  la 
JT  glofe  ont  continué  ,  ce  refrain  re- 
»  venoit  fouvent ,  M,  le  curé  favorifo 
j^le  libeninage.  Le  curé  qui  man« 
»  geoit  fon  pain  d'orge  en  filence,  Ta 
i¥  rompu 'à  la  fin  ,  &  a  dit  :  mais  les 
»  deux  enfans  qui  viennent  de  naître 
»  ne  font  pas  libertins ,  eux. 

»  Nos  dévots  auroient  dû  être  at- 
»  terrés  par  cette  réponfe  ,  ils  n'en 
«ifont  devenus  que  plus  hargneux* 
1^  L'humeur  a  remplacé  les  raifons» 
»  Le  curé  s'en  eft  ennuyé ,  &  leur  a 
j»  dit  fans  s'émouvoir  :  je  ne  donne* 
i^rai  rien  ^  fi  cela  vous  fâche  tant  ;; 
ji^'mais  c'efl  à  une  condition ,  c'eâ  que 
ir  vous  prendrez  les  deux  enfans,  â& 
t  que  vous  les  etterez  à  la  rivièrei^ 
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»  allez  vous  y  en.  Alors  plus  de  ré-' 
»  plique  ». 

Le  ftyle  de  M.  Tabbé  /e  MonnUr  a- 
toute  la  (implicite^  toute  la  légèreté  '^ 
tout  refijouement  qui  conviennent  à  . 
tin  ouvrage  de  cette  nature  ^  il  eftdans 
fa  profe  le  même  que  dans  fes  fables  ,  . 
fans  prétention  >  fans  bel-efprit ,  laif-  . 
fant  couler  fa  plume  avec  une  négli- 
gence fédtûfante  ,  &  ne  cherchant  de  ^ 
beautés  que  celles  qui  partent  du 
cœur;  il  vous  tranfporte  au  feio  de 
CCS  familleS'  vcnueufes  ,  il  vous  fait 
partager  leurs  plaifirs,  ^  leurs  peines, 
vous  adiftez  à  leurs  feflins  cham*-^ 
pêtres.  Parcourez  ,  Monfieur ,  pour 
vous  en  convaincre  »  cette  peinture 
dont  les  détails  font  auflî  vrais  que 
rapidement  exprimés,  w  Le  pré  voiQn 
y^  de  la  maifon  du  vieillard  nous  a 
M  fervi  de  falle  à  manger.  Point  de 
.  v^  tables.  Les  nappes  étendues  fur 
»  l'herbe  ,  le  patriarche  ,  fa  fille  &  un 
>i^  vieux,  couiin  au  bout  de  Penceinte 
»  dans  un  fauteuil ,  &  fur  des  chaifes. 
»Le  refte  de  Taffemblée  ,  compofée 
n  de  trente  -  fix  perfonnes  ,  fur  4es 


H  paquets  de  fougère.  Depuis  quatre 
*#ou  cinq  ans  jufqu'à  quatre  -  vingt- 
H  onze  ans  ,  des  convives  de  tous  Tes 
M  âges.  Pas  une  haleine  de  vent.  Le 
^plus   beau.foleil.   La   nature  aufli 
*f  riante  que  les  convives.  De  larges 
^  cruches  de  cidre  à  rafraîchir  dans 
)»  le  ruifleau.  Le  majordome  à  genoux 
^  pour  couper  les  viandes.  Un  énorme 
)»poi{Ibn  porté  à  la  ronde^  Chacun 
>»  prend.  Les  affiettes  fur  les  genoux. 
)»  Le  vieillard  &  fa  fille ,  centre  de  tous 
v>  les  regards  ;  leur  gloire  réiaillit  fur 
»  toute  la  famille  ;  leur  bonheur  fur 
>»tous  les  étrangers.  Des  étrangers! 
)^  Il  n*y*n  a  point.  Tous  font  frères. 
»  Egalité  ,  paix  y  concorde  ,  amitié« 
H  Image  vivante  des  agapes  des  pre*- 
Dmiers  chrétiens.  Au  lieu  de  ^ons 
v>  mots  y  des  expreflions  de  fentiment 
Hqni  partent  d*un  cœur  H  vont  à 
>>  lous  les  autres.  L'appétit  du  vieillard 
)»  augmente  le  nôtre  ,  fa  gaité  fe  conb> 
)>  munfque  à  toute  Tafflemblée  ». 

Les  feize  lettres  qui  compôfent  cette 
relation ,  font  fuivies  d'un  conte  moral 
|iy  y^ts ,  intitpiQ  h  Curé  àsBriquibec^ 
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bii  vbiis  retrouverfei  la  naïveté  âî- 
mabie  ,  mais  peut  *  être  un  peu- 
trop  familière  de  l'auteur  d*un  petit 
drame  pàfloral  ,  intitulé  la  Bergère 
hknfaifanu^tkxé d'un  idylle  de  Gcffner^ 
qui  ne  dépareroit  point  les  produc- 
tions du  rival  de  Thiocriu  &  de  f^irgiU^ 
d*une  féconde  pièce  de  vers ,  intitulée 
hs  Vers  à  JbU ,  &  qui  ne  m'a  pa^ 
ia\i  tant  de  plaifir  que  la  première* 
Aimeriez-yous ,  par  exemple  ,  Mon* 
fieur ,  cette  profe  rîmée  } 

Tout  animal  que  la  nature 

Jette  far  ce  gloèe  fangeux  y 

Qn*U  ait  dix  bras ,  4m  quatre^  o^^eux^ 

A  droit  d*y  prendre  fa  pâture^ 

Ce  droit  ^  c\ft  k  drok  et  la  faim» 
y      Je  ne  puis  yfan&  être  inJiiima'm  y 

JLe  eohtefier  à  mm  feniblaèUn 

Semblable  eu  non ,  tout  miférable  ^ 
Hemme  ou  brute ,  s^ilfent  l'aiguillon  du  befbînl 
A  droit  à  ma  pitié;  mais  n* filions  p  as  Ji  lQin\ 

Ne  fortons  point  de  notre  ejpèce  ,  6»c. 

Je  fais  bien  que  le  ftyle  de   ces^ 
ydiits  ouvrages ,  doit  être  >  pour  m^ 


itnrirderexpreâSloa  ^Hofoct  xftrmon^ 
ff^pior  y  mais  encore  ^  eft-il  une 
iwaoce  entre  la  profe  &  la  poëfie  ^ 
^Habile  écrivain  ne  manque  jamais 
(fefaîfir  cette  nuance  délicate.  Vous 
?vçz  du  lire  9  Moaûeur  ,  dans  ces 
Feuilles*,  féioqueot  difcours  du  nègre 
oaron  à  fe$  meurtriers  quV>n  retrouve 
imprimé  ici.  Ce  volume  eft  terminé 
par  plufieurs  lettres  qui  fervent  de 
juppUment  à  la  feu  des  rofihres  de  Bri^  .i 

fnbee  &  fête   de  la  rejiire  de  Saintm  \: 

&euvturM-VicamH.  Ces   lettres  font  \\ 

adreffées  i  ce  bon  curé  de  Briquebec  , 
dont  je  vous  entretenois  plus  haut  ; 
loujours  mêf^e  agrément ,  même  va- 
riété dans  la  narration  de  Fauteur  ; 
toujours  même  ûirprîfe  ,  même  en*  ) 

chantement  dans  refprit  de  fes  lec-  | 

teurs.  Je  vous  engage  ,  Moniieur ,  à 
lire  dans  Touvrage  même ,  les  différens 
traits  de    vertu    qu'à  recueillis    M«  1 

l'abbé  le  3f<7/z/iier,ainfique  le  difcours 
prononcé  à  la  fête  de  Saint-Sauveur- 
ie* Vicomte  ;  vous    trouverez   dans 

*  Année  Littéraire  1775- 1  tome   VIII  ; 
page  reôt 
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Jdu^  ces  morceaux  Tempreinte  d*uné 
ame  honnête  &c  franche ,  qui  peint 
la  vertu  par  dts  tâî(s  plutôt  que  par 
cies  paroles  9  &  qui  la  préfente  comme 
il  Ta  ientie.  Enfin ,  Monficur  y  ce  qui 
fait  reloge  de  Fauteur  mieux  que 
toutes  les  citations  de  Ton  ouvrage^ 
&  toutes  le6  réflexions  que  j'y  pour* 
rois  ajouter,  c'eft  que  Tuiiique  but 
de  (on  travail  efl  de  foulager  Tindi*. 
gcnce  vertueufe,  c'eft  qu'il  confacre 
jout  le  profit  qu'il  en  retire  à  fecou^ 
rir  la  vieiileffe  (bufTrante  ,  &c  à  ré« 
compenfer  la  piété  filiale  ;  motif  tou- 
chant &  glorieux  qui  dirige  la  plume 
de  ce  véritable  homme  de  lettres  don( 
les  écrits  font  des  bienfaits. 

Je  fuis  ^  &c. 


\^4 


/// 
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LETTRE    XII. 

Mimoires  philofophiques  du  baron 
de  *  •  *  ,  grand  chambtUan  de  fa 
majeftc  impériale.  A  Fitnne  ^  &  fi 
trouve  à  Paris  ,  cke^^  Berton ,  libraire  ^ 
rut  Saine  -  FiSor  ,  vis^â-vis  faine 
Nicolas  du  Chardonntt. 


Le  public  attendoit  avec  itnpa-» 
tience  la  fuite  lie  ces  Mémoires  , 
dont  le  premier  volume  excita  la  blus 
vive  fenfation.  Vous  vous  rappeliez , 
Monûeur  ,  les  allarmes  &  la  confier- 
nation  qu'il  répandit  chez  tout  le 
peuple  encyclopédifte.  D'abord  ils  tâ- 
chèrent d'enfevelir  dans  un  profond 
filence  routrage  fait  à  la  philofophîc  ; 
mais  bientôt  la  célébrité  de  l'ouvrage 
Ann.   I778*  Tome  III.      G 
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qués     ^     -. 'rfetit  alors  d'autre  ref- 
fdurce  que  de  crier  à  la  calomnie  ; 
ils  acculèrent*  fur -tout  la  témérité 
de  l'auteur,  qui  avoit  ofé  fe  fervir 
des  armes   tranchantes  du  ridicule^ 
avant  que  d'avoir  employé  celles  cic' 
la  raifon.  Cependant  cette  manière 
de  combattre  n'avoit  rien  que  ide  lé- 
gitime ,  &  l'auteur  ne  pouvoit  fuivre 
une  marche  plus  naturelle.  Son  but 
étoit  de  nous  développer  par  quels 
shoyetu  &  par  quels  degrés  un  jeune 
profélite  de  la  philofophie  moderne 
fat  conduit  à  abjurer  la  perniçieufe 
doârine  'dans  laquelle  il  avoit  été 
nourri ,  pour  embraffer  la  croyance 
des  chréùens.  On  n'eut  pu  fe  flatter 
d'aucun  fuçcès  tant  qu'auroit  hbûûé 
l'enthoufiafine  qu'il  avoit  conçu  pour 
fes  premiers  maîtres^  Vunique  moyen 
dé  le  défabufer ,  ç'étoit  doQC  de  lui 
mpntrer  à  quelles  viiQS  idoles  iI;pi:o- 
diguoit   fon  encens  ,  de  lui  taire 

*  Voyez  le  Journal  défunt  des  Sciences  & 
des  Beaux- Arts  ,  par  MM.  CaJUilhon^  8ç  le 
Mercure  de  France. 
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îeurs  de  rorgucîil  ,  les  manèges  de 
Vimifigixc ,  les  fureùrs^  de  la  vengeance. 
Tel  eft  Tobjet  qiie  Tauteur  s'eft  pro- 
pofé  &  qu'il  a  rempli  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  ion  premier  vo- 
lume * ,  qui  renferme  THiftoire  fidèle 
de  i'établiflement  9  des  progrès,  du 
régîmie,  des  ftatuts  ,  des'  maximes  de 
la  philoibphie.  Convalricu  du  char- 
kfanifn^é  de  fes'pre^iers  inftituteurs  ^ 
le  jeune  baron  prend  la  ferme  réfo- 
luttonde  n'écouter  plus  d'autres  le- 
çons ,  que  celles  d'un  fage  vieillard, 
_iui ,  non  content  d'avoir  arraché  de 
on  coeur  les  fùneftesfémences  d'une 
dodriné  empoifonnée ,  fe  prépare  à  y 
faire  germer  les  vérités  falutaires  du 
thriftianifaie.  Les  entretiens  de  cet 
honlme  vettiieur  avec  le  jeune  liéo- 
phyte  forment  la*  matière  du  fécond 
volume.  Rien  de  plus  noble  &  de  plus 
hardi  que  la  nlarche  de  Tauteut*  H 
s'eft  tracé  une  route  que  n'a  jamais 
fitivie   aùciin   des  apôlogiftes  de  la 

*  Voyez  l'Année  Littéraire  ,  tome  IV, 
page 
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"^  froiaè*  preuves  ordinaires  de 

la  révëlaîJBïïr  C'eft  dans  la  grandeur? 
&  la  majeflé  du  chriftianiirne  qu'il  . 
che;rçhe  les  traits  divins  qui  eo  dé- 
montrent la  vérité.  Il  développe  l*é- 
conomie  entière  de  la  religion  ^  le 
t)Ut particulier  dé, chacun  de  {es  dog- 
vines  ,  comme  s'il  lui  avoit  été  donné 
de  pénétrer  les  myflères  de  la  divine 
fageflfe.  Mais  avant  d'expofer  aux  yeux 
;cé  çliefd'œuvre  du  Tout  •  puiffant  , 
armé  du  flambeau  d'une  critique  faine 
&  d'une  raifon  fage ,  il  ibude  toutes 
les  profçndeurs  de  la  foi ,  &  répand 
un  jpur  éclatant  fur  l'édifice  de  la 
religion  ,  conftruit  au  milieu  des  té- 
nèbres épaîffes  de$  myftères.  lecon- 
ierverai ,  Monfieur ,  dans  cet  extrait 
l'ordre  que  l'autpur  a  fuivi  dans  ion 
ouvrage,  <5c  avant  dç  vous préfenter 
renfembîé  du  tableau ,  je  mettraifous 
vos  yeux  quelques  éclairciflfemensrur 
des  vérités  d^  détail  que  l'auteur  a 
^ru  néçeffair^e  de  développer  ,  pour 
n'être  point  enfuite  interrompu  dans 
^amàrcfie.  ^    , 

Dans  le  premier  chapitre  ,  întit|iI4, 
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fens  peine  rabfurdité  de  rathéïlttie  ;; 
mais  ,  poiirfuit-il ,  s*ii  exîfte  un  créa- 
teur y  il  doit  avoir  un  empire  abfolu: 
fur  fa  créature  ;  la  dépendance  dé* 
cette  créature  Faffujettît  à  des  de  voirs  ; 
ces  devoirs  fuppofent  une  loi;  c^tte  loi: 
demande  un  légiflateur  ;  ce  légiifa-' 
teur  ne  peut  être  que  0ieu  :  il  exifte' 
donc  une  religion  inftituée  poujT 
l^omme  par  Dieu  lui-même  ;  par-toutT 
oîi  fe  trouvent  Thomme  &  la  divinité, 
le  fini  &  rinfini  ,  le  myftère  doit 
éclorre.  Voilà ,  par  ce  raifonnement 
fi  facile ,  la  vraifemblance  des  myftère  s- 
établie.  Quelle  fimplicité ,  &  quelle 
profondeur  tout  à  la  fois  ! 

Mais  entre  toutes  les  religions  qur 
fe  difent  émanées  du  ciel  ^  laquelle' 
adopter  ?  Une  foule  de.  preuves  mo- 
rales &  de  fentiment  difpofent  le^ 
baron  à  croire  que  celle  des  chré- 
tiens efl  la  feule  véritable.  Elle  feule  r 
en  effet ,  adigne  à  l'homme  une  ori** 
gttie  &  une  fin  qui  répondent  à  la 
liobleiTe  de  fes  fentimens ,  &  à  rim-: 
menfité  de  ks  defirs  ;  elle  feule  établit 
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entrè^,  ,  ,*^*^ur  &  la  créature  ce 
commerce  réciproque  fi  flatteur  pour 
elle.  >♦  L'idée  d'un  père  qui  fe  com- 
»  munique  à  fes  cnfans  ,  qui  leiir 
>>  montre  le  chemin  qu'ils  doivent 
»  fuivre  &  celui  qu'ils  doivent  éviter , 
»  eft  une  idée  conforme  à  ma  raifon  , 
»elle  eft  faite  pour  plaire  à  mon 
Si  cœur.  Il  ne  me  fera  donc  pas  diffi- 
h  cile  de  croire  qu'une  révélation  du 
M  ciel  a  pu  être  accordée  aux  hon?- 
»  mes  ».  Elle  feule  encorç  offre  aux 
malheureux  un  port  &  un  afy  If^  affuré. 
Elle  feule  enmi  peut  fatisfaire  cet 
amour  infatiable  4u  bonheur  après 
lequel  notre  cœur  inquiet  foupire 
ians  cefle*  »  Dans  le  te^ips  ellç  noii$ 
»  fait  jouir  de  la  paix  &  de  nous* 
»  mêmes  ;  dans  l'avenir  ,  de  Disa 
»^&  de  (on  immortaUté.  Vhomm^. 
>fpeut-ildefirer  dava»tagf?  O^neû, 
»  fait ,  le  fentiment  feul  me  fubii^ue 
H  fous  la  loi  des  chrétiens.  Il  ne  na^ 
p^  refie  plus  qu'à  coiHioître  leur  Diça 
n6ck  l'aimer  h. 

Porté  par  fentiment  à  croire  »  im- 
patie.nt  de  cpniioîtrtç  la  vérité ,  leîeMn^ 
Imon  comt  la  pvifi^r  4^^  U^  entre^ 


liens  tic  ion  reipeciaoïe  TiçniHra.  l.« 
première  queâion  qui  fe  préfente  à 
leiir  efprit  ^  c'efl  de  favoir  fi  rhomtoe 
n'a  été  créé  que  pour  vivriB  un  xho- 
nient  fur  h  terre  &  Tétomber  bien- 
tôt dans  le  néant ,  ou  fi  la  plus  belle 
|K>rtioû  4e  lui-même  doh  lurvivrcà 
4*dutr^  ip^our  aôorér  ^àns  tous  les 
temps  (on  créateur,  l-és  )prettvcs  or- 
dinaires de  rimhiortaltté  acquiert ept 
fous  la  plume  éloquente  de  Tauieur 
iih  dégfé  de  force  qui  leur  donne  un 
air  de  nouveauté.  Ce  cri  de  ta  nature 
qm  alluma  notte  indignation  à  4a 
vue  des  grandes  tnjnftrces  ,  le  cd  de 
la  confcienee  ,  ce  témoin  incorrup- 
tible» c«  ]uge  févère  ,  cet  impitoyable 
bourreau  qui  pouriuit  fans  relâche 
l'hoimne  criminel  ^  ont  fur-tout  fourni 
à  Tauteuruhe  preuve  également  neuve 
&  convaincante  du  mgime  de  Tim- 
mortalité*  m  Avons  -  nous  jamaii  vu , 
'  n  ùtns  murmurer  ,  notre  feÀsbIable 
»  éerafé  par  la  force ,  gémir  ibirs  le 
n  poids  de  Pinjuâèce  ?  Nous  k  plai- 
n  gnons  5  de  mems  crions  avec  loi. 
»»  Knn  de  plus  conimin  cme  ce 
i»  concours:  de    Voix   qui    s'élèvent 
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♦>  fubiteixient  à  la  vue  d'une  injuftice 
I*  atroce  &  publique  ;  tous  les  efprîts 
ff  font  irrités  ;  Tame  du  fage  en  eft 
»>  foulevée  ,  la  multitude  éc\zx%^^^ 
»  les  méchans  mêmes  ,  pour  fe  parer 
»  d'une   vertu  que  tout   le   monde  ' 
»  exige  dans  les  autres  j  font  fouvent 
p  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit.  Ce 
>>  premier  cri  de  la  nature  n'eft  que 
»  l'ordre  établi  par  fon  maître  ;  tous 
»  les  peuples  du  monde  ne  portent  lè 
»  même  jugement  ,  que  parce  qu'ils 
>>  ont  le  même  législateur  ;  mais  s'il 
»  eft  une  juftice  inféparable  dû  cœut 
»  de  l'homme  ,  quelle  doit  être  celle 
->»  du  créateur  ?  Pourrions -nous  mé- 
»  connoitre  dans    Dieu   la  fublime 
'  H  équité  que  nous  trouvons  dans  nous- 
»  mêmes  ?  Cette  juilice  tient  à  l'eflence 
»  de  l'ame,  elle  fait  partie  de  notre 
^  être  ;  nous  ne  pouvons  la  détruire '; 
>»  elle  nous  fuit  &  nous  juge  jufqu'au 
»  tombeau  ;  s'il  eft  impofiible  de  rné* 
»  connoître  cette  juftice  9  qui  vit  en- 
»  core  dans,  l'homme ,  même  le  plus 
.  »  corrompu  ^    comment   pourrions  • 
>»nous  mécounoître  dans  Dieu  une 
»  juilice  toute-puiflante  &  immuable 
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)» comme.  Lui?  Dieu  ièroit* il  moins 
)»fage  &  moias  grand  que  TouTrage 
»  de  fes  mains  ?  Oui ,  nous  ponons 
»çn  nous  la  preuve  la  plus  fenfible 
»  d'une  vie  où  la  juftice  divine  doit 
f^Mti  jour  éclater  ;  &  fi  de  tous  les 
»  crimes  qui  ne  font  point  expiés  fur 
»  la  terre  ,  il  en  exiftoit  un  feul  im- 
>»  puni  y  le  plus  vil  des  humains  feroit 
»p2Lr  le  remord  ,  plus  )ufte  qu'un 
n  Dieu  ,  qui  verroit  du  même  œil  le 
n  vice  &  la  vertu  h. 

Convaincu  de  Texiftence  d'une 
autre  vie  &  de  la  néceffité  d'admettre 
Qoe  religion  ,  le  jeune  néophyte  ne 
diffimule  point  à  fon  inftituteur  qu'il 
éprouve  un  penchant  fecret  pour  le 
par  théïline ,  &  il  faut  convenir  qu'il 
en  fait  un  portrait  féduifant.  Le  plus 
«'dent  apologifte  du  théïfme,  l'élo- 
quent citoyen  de  Genève  n'en  a  ja- 
mais fait  une  peinture  plus  brillante  f 
&  le  fage  Mcfophcc^  (c'eft  le  nom  du 
vieillard)  étoit  feule  capable  de  dé« 
truire  l'illufion  qu'elle  pouvoir  pro* 
dnire.  »  Je  fuis  enchanté  j  dit-il ,  au 
n  baron  ,  de  vous  entendre  ;  vos  pro- 
»zrks  ioni  rapides;  car  le  vrai  theifte, 
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»eft  bien  près  d'être   chrétien.  Le 
»  théifte  &  le  chrétien  font  toujours 
»  fur  le  point  dé  s'embrafler  ,  c'eft 
»  l'orgueil  cpxl  les  fépare  9f.  puis  après 
une  eouraération  rapide  ,  mais  ef- 
frayante des.de  voirs  les  plusdîftciles 
que  la  feule  ici  iiaturelle  impofe  à 
tous  les  hommes  ,  il  s'écrie  :  >»  Un 
»:théifte  âncère  pourra*t-il  s'efforcer 
^Ae  remplir  conftamment  les   de- 
«»  voirs  ^ue  la  loi  de  nature  lui  im- 
>»  pbfe  9  fans  éprouver  milte  fois  une 
n  foiblefie  déplorable ,  fans  gémir  d'ua 
»  fond  de  corruption  inconcevable  ? 
n  Pourra«t*il  gémir  de  (à  corruption 
99-  &  éprouver  tant  de  foibleiïe  ,  fans 
*>  foupçontier  une  dégradation  d'une 
»>  nature  afFoiblie»  &fans  deiirer  des 
f)  fec0urs  puiflans  qui  la  réparent  ?  •  •  •  • 
H' Je  vous  conjure  de  pefer  attenti* 
^  vement  ces  trois  vérités  ;  les  devoirs 
>►  de  l'homme  font  pénibles  ;  fes  forces 
9>^  font  bien  foibles  ;  les  motifs  du  pur 
H  théïfme  biea confus  ;  tout  cela  réuni 
>f  ne   femble-t-il  pas  foUiciter  une 
M^aâion  divine  &  nouvelle  ,  qui  , 
>^  en  développant  les  motift,en  for- 
»  ùfym  tant  de  foiblefle  »  aflure  Pajç* 
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i^coflipiiiteiii^nt  des  devoirs  de  la  loi 
)»  naturelle  ...  Or  le  chriftianifoie  eft 
Il  h  feule  religion  de  la  terre  qui  aver- 
9  tifle  l'homme  qu'il  eft  foible  &  dé- 
*  gradé  ;  qui  lui  apprenne  qu'un  ré* 
M  parateur  lui  a  été  promis  ;  qu'ua 
n  fecours  furnaturel  lui  eft  néceflteiirey 
M&que  pour  l'obtenir  la  prière  lui  eft 
»  commandée  ....  Si  nous  laiflons 
»ici  les  fubtilités  de  l'efprit  pour 
H  n'écouter  que  la  voix  du  fentiment^ 
»ie  penfe  que  bientôt  la  fierté  de 
»  votre  théïfme  pourroit  fe  démentir^ 
>»pour  defcendre  îufqu'à  lliumilité 
^  du  chrétien ,  qui  n'eft  au  fond  que 
«  la  connoîflance  de  foi-même  &  l'a- 
»  veu  de  fa  foiblefle  h. 

Les  excès  h0>hteux  oh  font  tom* 
U$  tous  les  peuples  privés  du  flambeau 
de  la  révélation  ;  la  difficulté  de  for« 
iner ,  fans  le  fecours  du  fuprême  lé- 
giflateur  f  un  code  parfait  de  morale  ; 
umpoflibiiité  de  le  faire  adopter  uni- 
verfellement  ,  quand  bien  même  on 
paryiendroit  à  le  conftruire  ;  les 
aveux  humiljans  des  plus  vaftos  gé« 
liies  de  L'antiquité  ,.  dçs  Socrau  ^  des 
Ciwon  i  les  étonnantes  contt^dîéloxis 
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du  plus  habile  panégyrifte  du  théiTme 
(rinftituteur  d*£/w//e)  fourniffent  en- 
core à  l'auteur  des  preuves  fans  ré- 
plique qui  établifTent  rinfuffifance  de 
la  religion  naturelle  »  &  que  je  vous 
exhorte  à  lire  dans  Touvrage  même* 

L'exiftence  du  mai  phyfique  &  plus 
encore  celle  du  mal  moral  (objets 
du  quatrième  chapitre)  ont  été  de 
tous  les  temps  le  triomphe  des  enne- 
mis de  la  religion  &  le  tourment  de 
.  fes  apologiftes.  Défefpérafnt  de  con- 
cilier la  jufiice  de  Dieu  avec  les  maux 
fans  nombre  qui  ravagent  la  furjfac6 
entière  du  globe  ,  &  fa  fainteté  avec 
les  crimes  qui  fouillent  la  terre  ,  Us 
théologiens  étoient  réduits  à  nous 
Ordonner  d'adorer  en  filence  les  pro- 
fondeurs des  confeils  impénétrables 
de  la  divinité ,  fur -tout  depuis  que  le' 
plus  fubtil  des  fophiftes  avoit  couvert 
de  nuages  cette  partie  de  notre  reli- 
gion. Plus  hardi  que  fes  prédécef- 
feurs ,  Mcfophée  eiitreprend  de  déchi- 
rer le  voile  qui  nous  déroboit  lai 
vue  des  perfeâions  divines.  Tous  les 
fophifmes  de  BdyU  viennent  fè  brîfer 
contre  les  principes  folides  établis 


f 


A  H  N  à  E    1778.      iç7 

dans  ce  chapitre ,  qui  m'a  para  réunir 
ce  que  la  dialeâique  a  de  plus  pref« 
fant  avec  tout  ce  que  Téloquence 
peut  offrir  de  plus  véhément.  Mais 
TOUS  admirerez  fur -tout  Tadreffe 
avec  laquelle  Mefophie  amène  ion 
jeune  élève  à  juftifier  lui-même  la 
divinité  par  les  e£Forts  même  qu'il 
fait  pour  la  combattre.  >»  Le  monde , 
n  tel  qu'il  eflaujourd'hui ,  dit  MiJ'ophie^ 
)»  vous  femble  peu  digne  de  la  fagefle 
)»  &  de  la  bonté  dont  il  eft  pourtant 
»  l'ouvrage  ;  tâchez  donc  de  vous 
>»  former  une  idée  plus  fatisfaifante 
»d'un  monde  qui  leroit  réellement 
»  meilleur  ,  &  puifqu'il  vous  déplaît 
>»  tel  qu'il  eft  ^  dites  -  moi  comment 
»  vous  voudriez  qu'il  fut  ;  •  • .  donnez 
n  l'eflor  à  votre  imagination  :  en  un 
>»  mot ,  qu'euf&ez  vous  fait  à  la  place 
^  du  créateur  ?  Il  me  femble  ,  répon- 
>»  dis)e ,  qu^en  conciliant  nos  intérêts 
»  avec  ceux  de  (ette  fuprême  fagefTe  « 
»  qui  doit  agir  tout  à  la  fois  i>our/es 
>»  enfans  &  pour  elle-même  9  j'aurois 
^  voulu  que  les  hommes  naturelle- 
>>ment  bons  &  heureux  n'euffent 
»  point  éprouvé  l'indigence   &   la 


H  douleur  ;  oraé  des  plus  rares  îacuitesy 
H  l'efprit  humaia  auroit  connu ,  fans 
fp  étude ,  tout  ce  qu^il  de  voit  fa  voir  &; 
»  coonoître  ;  les  habitans  d'une  même 
»  terre  ^  également  jufies  &  fortunés , 
»  auroient  vécu  fans  paflions  &  fans 
n  vices  ;  nés  dans  l^abondance  des 
>>  biens  communs  à  tous  ,  à  Tabri  des 
>f  motifs  &c  des  intérêts  qui  les  di- 
1^  vifent  j  ils  euiTent  ignoré  jufqu'au 
»  nom  du  crime.  Cependant  les  per- 
»  feâioBS  du  monde  fenfible  euÔent 
1»  répondu^  comme  VOUS  pouvezrima- 
I*  giner  y  à  celles  du  mond^  mdVat  ;  la 
H  terre  auroit  prodigué  fes  tréfors  à 
9?  (es  heureux  habitans  ,  fans  que  les 
9»  travaux  du  corps  ni  les  peines  dç 
»  Tefprit  troublaient  leurs  innocenfi 
»  plaiiirs.  Un  ciel  fans  nu^es ,  dps 
»  mers  fans  ten^pêtes  ,  un  printemps 
»  éternel ,  ou  des  faifons  variées ,  feu^- 
j»  iement  pour  diverfifîer  les.  délices 
n  de  la  vie  ;  tel  devoit  être  un  monde 
n  créé  par  la  fagefle  S^  la  bienfait 
»  faoce. 

H  Mais  enfin ,  interrompit  le  vieil - 
H  lard  9  fans  doute  qu'une  créature  in* 
>»telligectt^  &  libre  y:  eût  rendu  J^ 
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»  homouiges  ^  Tauteur  de  fes  jours  } 
n  Son  cuhe  ,  répondis- je  ,  eut  été 
)»  doux  &  Êicîle  ,  fondé  fur  la  recon* 
H  Qoiûançe  &  foutenu  par  Tamour  ; 
^  les  devoirs  de  rhomme  fe  feroîenc 
»  Ix^nés  à  céJébrer  ^  par  un  cuhe 
»  intérieur  &  public  ,  les  perfeâions 
nàc  FEtre  créateur,  à  lui  offrir  fa 
H  volonté  y  à  reconnoîire  fa  dépen- 
t  dance  &  à  chérir  fes  fembtabtes  ; 
vt  l'ingratitude  envers  fon  bienfaiteur 
n  eût  été  le  crime  le  plus  odieux; 

I»  Divine  vérité  !  s'écria  tout  à-coup^ 
>»  le  vieillard ,  en  verfant  des  larmes 
3»  de  joie  9  que  ta'  force  efl  puif- 
jf  fiinte  !  •  •  •  Noos  adorions  le  même 
H  Dieu  ,  nous  avions  les  mêmes  idées 
»»  d'un  premier  univers  •  • .  Oui ,  vous 
»  venez  de  peindre  ce  premier  ou« 
)»  vrage  d'un  Dieu  ,  tel  qu'il  fut  aa 
s>  fortir  de  fes  mains  ;  en  vous  écou« 
)»  tant  9  je  croyois  entendre  le  récif 
>>  de  Fhiftorien  facté  ;  quand  vous 
)»  traciez  la  douce  image  de  la  nature 
)»  innocente ,  je  croyois  voir  l'homme 
«créé  dans  les  jardins  d'Eden  ,  ce 
H  paifible  état  ^  que  vous  jugez  fi  con» 
»  forme  aux  vues  d'une  bonté  jufte  ^ 


n  ce  tut  en  effet  celui  de  la  première 
H  nature.  • .  •  Mais  fi  l'homme  étoit 
>f  heureux  parce  qu'il  étoit  fournis  &: 
>»  reconnoiflant,  feriez-vous  étonné  de 
»  l'avoir  vu  malheureux ,  lorfqu'il  de- 
y>  vint  rébelle  ?  Si  la  paix  d'une  con- 
9^  fcience  pure  eâun  bienineftimable» 
»  une  confcience  fouillée  ne  devoir- 
f»elle  pas  produire  un  déluge  de 
n  maux  ?  •  •  •  Vous  fouhaitiez  que  le 
n  créateur ,  en  formant  le  monde  \  en 
>»  eût  banni  la  peine  &  la  douleur  ; 
>»  c'efl  ce  qu'il  a  fait  ;  vous  voudriez 
>»que  cet  ordre  admirable  ne  fe  fut 
H  jamais  altéré  ;  mais  cet  immuable 
f>  &  fortuné  féjour  ne  peut  être  habité 
M  que  par  la  juftice  &  non  par  une 
n  nature  corrompue  &  dégradée.  On 
>»  ne  veut  voir  dans  Dieu  que  fa 
9»  bonté  9  mais  il  efl  jufte  ce  Dieu  ; 
H  &  parce  qu'on  abhorre  fa  juâice , 
»»  on  voudroit  l'anéantir.  Oui ,  fans 
»  doute  ^  il  peut  créer  encore  un 
»  monde ,  oîi  l'homme  foit  exempt  de 
»  peine  &  de  douleur  ;  mais  ce  règne 
H  nouveau  doit  éclater  dans  ces  lieux 
»  oîi  fa  magnificence  &  fa  juftice  di- 
)fvine  s'exerceront  dans  toute  leur 
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»  éftndue.  J'entrevois  ce  nouvel  ordre 
H  de  chofes  dans  les  temps  qui  nous 
3^  font  fi  fouvent  annoncés  ;  j'y  vois 
>»pour  la  vertu  une  immortalité  fans 
»  douleur  ,  &  pour  le  crime  une  dou* 
)>  leur  éternelle». 

.  Rien  n'eftplus  piquant  9  à  mon  avis  >' 
que  de  voir  le  jeune  incrédule ,  dans 
ledefTein  d'inculper  la  divinité,  exal* 
ter  fon  itnagination  pour  tracer  le 
plan  d'un  monde  parfait ,  qu'il  croit 
imaginaire  ,  &  qui  n'eft  cependant 
qu'une  image  imparfaite  de  l'état  de 
rhomme  au  fortir  des  mains  du  créa- 
teur 3  &i  une  efquifle  plus  foible  en- 
core de  l'état  fublime  qui  doit  mettre 
fin  aux  maux  qui  défolent  la  terre  , 
jufte  punition ,  fuite  prefque  néceflfaire 
des  crimes  dont  l'humanité  s'eft 
fouillée. 

Le  jeune  baron  ,  dont  les  doutes 
les  plus  forts  font  diflipés  y  afpire  à 
connoître  les  preuves  de  notre  révé- 
lation ;  mais  le  fage  vieillard  ,  dans 
la  crainte  que  nos  myftères  n'efFa* 
touchent  la  raifon  de  fon  élève ,  lui 
fait  d'abord  obferver  que  la  répu- 
gnance   même    qu'éprouve    l'efprit 


jiutnain  à  (e  foumettre  bwx  myitèrtn 
de  lafeieft  uaedes  plus  fortes  preuves 
de  leur  révélation  ;  en  effet ,  jplus  ils 
paroiiTent  révoltant  ,  xtioins  il  eft 
croyable, ( s ^ils  ne  font  pas  révélés) 
qu'on  ait  pu  les  perfuader  à  tant  de 
nations ,  &c  qu'ils  aient  triomphé  de 
tant  d'efprits  différens^  malgré  te^ 
efforts  inouis  des  perfécuteors ,  &  là 
puifiance  des  maîtres  de  l\inivers  qui 
vouloient  en  étouffer  la  croyance. 

Enfuite  ,  dit  le  vieillard^  ces  myf- 
tères  renferment  la  nature  mêni^  de 
Dieu«  Devons^nous  donc  être  furpris 
de  ne  pouvoir  les  comprendre  ?  Pour 
en  fonder  les  profondeurs  ,  ne  fau- 
droit-il  pas  embraffer  Timmenfité  des 
perfeôions  divines  ?  Aveuglés  par  nos 
lens  grofliers  9  aurions-nous  la  témé- 
rité de  vouloir  pénétrer  les  abymes 
de  la  majefié  fuprême  ?  La  nature 
Xùètnc  de  notre  efprit ,  celle  de  notre 
corps ,  l'union  de  ces  deux  fubftances  , 
prefque  tous  les  phénomènes  de  la 
oature ,  tout  eft  myflère  autour  de 
i^ous  9  fouffrons  que  Dieu  en  foit  un 
Ipi-même. 
'  D'ailleurs  ,   ajoute    le   vieillard 


j^'^!^^ 
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\t  )'ai  foutFeftt  enteDda  dire  que  fens 
)»  les  myftèrcs  cm  croîlroit  à  la  reU* 
jfgion  ;  )e  penfe  bien  différemmem  ; 
»  car  je  ne  pourrois  cr^re  à  ane  re* 
5»  ligioQ  qui  n'en  auroit  pas.  La  raifon 
»  en  eft  ienfible ,  les  myfières  fuppri- 
)»  mes ,  Dieu  ne  s'y  trouveroit  plus  , 
n  &  Bieu  abfent  de  fa  religion  ,  elle 
»  cefferoît  d'être  divine  »• 

Le  jeune  baron  ne  peut  réfifter  à 
la  force  viâorieufe  de  ces  raifonne* 
mens*  Il  convient  que  des  dogmes 
(^fcnrs  &  fluyflérieux  font  néceflfaires 
dans  une  religion  divine  ;  mais  il  ne 
peut  encore  abaifier  l'orgueil  4it  fa 
raifon  jufqu'à  croire  les  myfières  du 
chràftiafiifme  ;  par  es^emple ,  un  Dieu 
homnie  ,  fujet  à  b  mort  fans  ceffer 
d'être  Dieu.  >f  Le  dogme  de  l'incar* 
)»  nation ,  réplique  le  vieillard  ,  eft 
)»  donc  de  tous  nos  myfières  celui  qui 
^  vous  révolte  le  plus.  Mais  ,  dites*- 
)»  moi ,  votre  efprit  ^  uni  à  une  maffe 
n  de  chair ,  ne  forme  t- il  pas  une  vé* 
H  ritable  incarnation  ?  Cet  efprit ,  créé 
H  à  la  reffemblance  de  l'efprit  fu- 
>»prême  »  n'eil-il  pas  uni  à  un  corps? 
M  Et  cette  union  ne  forme-t^Ue  pas 


>^  pourquoi  refprit  de  Dieu  n'aura* 

H  t-îl  pu  s'incarner  lui-même?  ; 

»  Notre  ame ,  fpirituelle  &  îmmor- 
M  telle  par  fa  nature  ,  fe  trouve  unie 
>»  à  un  corps  corruptible  &  fujet  à  la 

>f  mort.  L'homme  eft  donc  tout  à  la  -j 

>f  fois  efprit  &  corps  ,  immortel   &c  \ 

>y  mortel ,  intelligence  &  matière.  n 

»  Pourquoi  feroit-il  impoffible  que  ^ 

»  refprit  créateur  fe  fût  fait  homme  ^ 

4>  en  s'uniflant  à  Thumanité  par  fort  ^ 

>»  opération   toute  puiflante  dans  le  ^ 

>^  fein d'une  vierge> IFferoit  donc  alors-  ^ 

»  vrai  Dieu  &  vrai  homme.  > 

»  Notre  corps  corruptible  meurt.  ] 

»  La  divinitéunîe  à  l'humanité  réfide'  -  > 

»  dans  un  corps  fujet  à  la  douleur  &c  à.  <^ 

»  la  mort,  ^^ 

w  A  la  diffolution  des  corps ,  notre-  *, 

»  efprit  créé  immortel ,  refle  indef-*  \ 

»  truûible.                                  ^  ;f| 

»  L'efprit  du  créateur  refle  Dieu  >».  ■ 
Une  comparaifon  aufli  fîmple ,  auffi 

lumineufe  ébranle  le  baron  ,  cepen*  ^ 
dant^l  ne  fe   rend  pas  encore.  En* 
vertu  de  l'union  du  corps  avec  l'efprit* 
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les  di^ofitioiK  de  l'un  inâuent  9  dit-il , 
'far  les  difpoûtions  de  l'autre  ,  &  ces 
deux  fubftanccs  fe  trouvent  dans  une 
dépendance  mutuelle.  Les  befoins  6c 
les  affeâîons  de  l'humanité  devroient 
donc  auffî  faire  des  imprèflîons  fur  la 
divinité  à  laquelle  elle  eft  unie  ;  & 
par  là  même  Dieu  devenant  paffibie 
&  fujet  anx  affeâions  du  corps  »  ne 
cefferoit-il  pas  d'être  Dieu  ? 

Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  la  théo- 
logie renferme  de  plus  aride  &  de 
plus  épineux.  Voilà  ce  que  la  religion 
chrétienne  préfente  de  plus  incom- 
préhenfible.  Voyez  quelle  clarté  l'au- 
teur répand  fur  cet  abyme  profond  de 
Donre  foi,  ^  Vous  vous  égarez ,  mon 
)»  cher  baron  ,  répliqua  Mifophic  en 
w  fouriant  ;  ne  voyez- vous  pas  que 
)^la  comparaifon  entre  l'homme  & 
»  Dieu  ne  peut  fe  confidérer  que  fous 
)»de  certains  rapports  ;  l'union  de 
»  notre  efprit  avec  notre  corps  éta- 
»  blit  entre  eux  des  aiTujettiflemens  & 
»une  correfpondance    réciproque  , 
M  parce  que  notre  ame  eft  fufceptible 
»  de  cette  dépendance  ;  mais  Vefprit 
>»  fuprême  ne  peut  s'unir  à  fa  créature 


9^  pciicvi»^»-  — 

n  ment  indépendant  6c  toufours  un- 
»  muable  ;  par  fa  nature ,  il  fe  com- 
M  munique  à  tous  les  êtres  inanimés  , 
M  en  leur  donnant  à  tous  ,  leur  véri- 
»  table  manière  d'être;  il  fe  commu- 
n  nique  aux  efprits  ,  comme  leur 
M  lujnière  &  leur  vie  ;  il  fc  commtt- 
»  nique  à  fcs  tfiflFéreus  faims  par  la 
M  «ommiinication  plus  on  moins  vive 
»  de  fon  eifence  ;  &  il  s'eft  communi- 
»  que  à  l'humanité  fainte  du  Sawreur 
»  des  hommes ,  par  uiie  uiiion  fi  fpé- 
>>.€ialtf  &  fi  intime,  que  l'homme  ne 
»  fait  qu'une  feule  &  même  perfonne 
,»  avec  la  Di\^mté  ;  mais  toujours  faws- 
»rieti  perdre  de  ce  qu'il  eft,  donnant 
»  tout  à  l'humanité  fans  rien  rece-' 
»  voir  d'elle;  ;  femblable  à  l'afhre  du 
»>ioOT  qoi  fe  communique  à  tous  les 
»  poims  dti  la  vaôe  fphère  qui  l'en- 
»  vironoe,  la  féconde , réclaire,  fany 
»»rien  contrafter  de. la  nature  des 
M  corps  qu'il  pénètre  par  fa  lumière  ». 
Je  me  fuis  étendu,  Monfieur,far 
ce  chapitre,  parce  que  de  totts  ceux 
que  j'ai  aiwlyfés ,  c'eft  celui  qui  m'a 
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le  plus  étonné.  J[e  n'aurots  \kmwi 
i^giné  qu'uoe  diicuffion  fur  les  inyf« 
teres  pût  devenir  l'objet  d'uoe  leâtire 
amufante ,  qu'une  matière  auffi  abf' 
traite  pût  être  mife  à  la  portée  des 
efpiits  ït$  plus  fimples^  &  que  ,  fans 
altérer  la  préciûon  du  dogme ,  Tau- 
tm  eût  pu  réunir  les  charmes  de  la 
diâion  à  la  profondeur  du  raîfoa* 
nement» 

Je  n'ai  encore,  mis  fous  vos  yeur 
que  de$  parties  ifolées  du  bel  édifice 
q^ue  je  vous  avois  annoncé.  Cefi  dans 
le  refte  de  l'oiiyrage  que.  Tauteur  en 
prjéfente  à  90s  regards  l'enfemble 
majefiueux»  Infenfiblement  entraîné 
par  la  beauté  des  traits  épars  ,  )'ai 
donné  à  cet  article  une  étendue  qui 
ne  me  permettroit  pas  de  vous  en- 
tretenir du  refte  de  l'ouvrage ,  fans 
trop  affoiblir  le  grand  tableau  que  je 
dois  vous  préfenter.  On  verra  ^  je 
penfe ,  avec  un  nouvel  intérêt  »  un 
nouvel  extrait  conlacré  à  cet  excellent 
ouvrage. 

Je  préviens  tous  ceux  qui  s'em- 
prefleront  de  le  lire  ,  qu'en  ie  bor- 
nant à  une  leâure  fuperficielle  »  ils  y 
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uecuu /riront  ,  fans  doute  ,  ce  que 
l'œil  le  moins  clairvoyant  ne  fauroit 
s'empêcher  d'y  appercevoir ,  la  clarté^ 
la  folidité  du  raifonnement ,  jointes  à 
l'harmonie ,  à  la  chaleur  du  fiyle.  Mais 
une  ieâure  plus  réfléchie  leur  décou- 
vrira un  autre  genre  de  beautés  ,  une 
foule  de  penfées  profondes ,  de  traits 
dignes  de  Bojfutt ,  d'idées  mires  ,  fi  je 
puis jparler  ainfi  »  qui  contiennent  le 
germe  d'une  infinité  d'autres.  Cet 
ouvrage  >  en  un  mot ,  quoiqu'il  traite 
de  la  religion  ,  paroîtra  agréable  , 
fi  on  fe  contente  de  le  lire  ;  &  fera 
jugé  admirable^  fi  on  veut  Tappro^ 
fondir. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE 
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L  E  T  T  R  E     XIII. 

Les  Amans  rcftrvis  ,  comédie  en  cinq, 
aBcs  &  enprofe  ^par  M,  Stéele  9  l'un 
des  principaux  auteurs  du  SpeSateur^ 
repréfentée  pour  la  première  fois  à 
Londres  en  iyz2  ,  traduite  de  l* An» 
glois ,  par  M.  ***.  A  Paris  ,  che^ 
Ruault  9  libraire ,  rue  de  la  Harpe^ 

M,  de  la  Place ,  dans  fon  Théâtre 
Anglois  j  paroît  s'être  attaché  fpécia- 
lement  à  taire  connoître  le  genre  tra- 
gique ;  il  n'a  traduit  qu'un  fort  petit  « 
nombre  de  comédies,  foit  qu'en  gé* 
lierai  il  les  jugeât  moins  propres  i 
faire  honneur  au  génie  Anglois ,  foît 
qu'il  ait  été  rebuté  par  la  difficulté 
de  faire  pafler  dans  notre  langue  des 
plaifanteries  qui  font  propres  à  la 
langue  &  aux  moeurs  Ângloifes  :  on 
prépare  aâuellement  un  ouvrage  qui 
va  nous  donner  une  connoifTançe 
pins  parfaite  du  théâtre  comique  de 
cette  nation  ;  c'eft  un  choix  des  meil* 
Ann,  177S,  T<>me///,       H 
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leures  comédies  Angloifes  qui  aient 
été  compofées  depuis  Ben  John/on 
jufqu'à  préfént.  L'intention  du  tra- 
duûeur  efl  de  raffembler  fous  les  yeux 
des  leâeurs  les  traits  les  plus  frap* 

{)ans  de  la  révolution  que  le  goût  & 
es  mœurs  ont  éprouvés  en  Angleterre 
depuis  deux  cens  ans.  Sous  ce  point 
de  vue  l'ouvrage  fera  utile  &  intéref- 
fant  ;  quant  aux  avantages  que  notre 
littérature  en  pourra  retirer ,  ils  ne 
feront  pas  confîdérables  ,  du  moins 
6  l'on  en  juge  par  l'efFet  qu'a  produit 
iur  notre  théâtre  la  connoiflknce  des 
tragédies  angloifes.  Il  eft  vrai  qu'un 
de  nos  poètes   les  plus  célèbres  a 

>  puifé  dans  cette  fource  long-temps 
inconnue  >  des  beautés  nouvelles  dont 
il  a  enrichi  notre  fcène  ;  mais  fon 
€3i^emple  a  féduit  un  grand  nombre 
d'écrivains  qui  n*ayant  ni  le  même 
goût  9  ni  le  même  talent  ^  ont  imité 
les  fautes  &  les  licences  des  auteurs 
Anglois  ^  au  lieu  de  s'approprier  leur 
génie*  C'eft  même  à  cette  imitation 

;0ialadroiie  qu'on  peut  attribuer  les 
défauts    monftrueux   qui    défigureiit 

jRQtfQ  fcànç  traçi(|uet  U$  fitu^ÔQfls 
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forcées ,  les  caraâères  outrés  &  gt« 
gaotefques ,  Tenflure  &  robfcurité  du 
fiyfe,  les  Ueux  communs  &  les  fen^ 
tences ,  la  vaine  pompe  des  décora- 
tions,  le  défaut  de  vraifemblance  »  la 
multiplicité  desincidens ,  une  atrocité 
dégoûtante  ^  tels  font  les  fruits  que  la 
plupart  de  nos  auteurs  tragiques  ont 
recueilli  de  leur  commerce  littéraire 
avec  les  Anglois  ;  notre  théâtre  co- 
mique n'a  pu  fe  garantir  des  malignes 
influences  de  cette  anglomanie.  Le 
genre  larmoyant  qui  paroiflbit  fi  étran- 
ger aux  mœurs  &  au  caraâère  des 
François ,  nous  eft  venu  de  la  Grande 
Bretagne.  Il  y  avoit  déjà  plus  de  dix 
ans  qu'on  pleuroit  à  Londres  à  la 
comédie ,  lorfque  la  Chauffée  entreprit 
de  faire  voir  à  Paris  le  même  prodige. 
Les  Anglois ,  naturellement  portés  à 
la  mélancolie ,  ont  reçu  avec  tranf- 
port  ce  comique  fombre  &  lugubre  # 
ils  y  ont  même  réufli  plus  qu'en  au- 
cun autre  genre.  Leurs  auteurs  ont 
fur  nous  la  même  fupériorité  dans 
les  drames  que  dans  les  romans  ;  mais 
dans  la  bonne  Se  véritable  comédie  ^ 
ils  font  inférieurs  ,  je  ne  dis  pas  à 

Hij 
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Molière  ^  mais  à  nos  comiques  de  la 
féconde  clafTe.  Cela  n^empêche  pas 
que  dans  la  comédie  comme  dans  la 
tragédie  ,  ils  ne  prétendent  l'empor- 
ter infiniment  fur  les  François.  Lors 
même    qu'ils    ont    fait  Thonneur  à 
Molière  de  le  traduire ,  ou  plutôt  de 
le  défigurer,  bien  éloignés  de  l'cn- 
thoufiafme  ordinaire  des  traduâeurs , 
ils  ont  toujours  eu  foin  de  rabaifler 
leur  original  dans  une  préface  inju- 
rieule.  On  me  dira  peut-être  :  les  An- 
glois    ont    leur   goût  comme  nous 
avons  le  nôtre  ;  ces  comédies  que  nous 
n'efiimons  pas  font  leurs  délices,  ils 
les  préfèrent  à  nos  chef-d'œuvres ,  & 
ils  ont  autant  de  droit  que  nous  de 
prétendre  à  la  fupériorité  dans  ce 
genre.    Ce  raifonnement  ,   quelque 
abfurde  qu'il  foit  ,  a  cependant  été 
férieufèment  propofé  dans  ce  fiècle 
par  des  littérateurs  philofophes  qui 
avoient    un  vif  intérêt  à  confondre 
toutes  les  idées  fur'^le  goût.  Il  faut 
convenir  qu'il  y  a  des  beautés  locales 
&  relatives, qui  tiennent  aux  moeurs, 
au  gouvernement ,  au  climat ,  &  qui  9 
irânfpliantées ,  perdent  tout  leur  agtér 
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niint;  mais  il  n'en  eft  pas  moini  vrai 
qu'il  y  a  des  beautés  abfolues  &  uni- 
ver/elles  ^  faites  pour  plaire  dans  tous 
les  pays  &  dans  tous  les  temps ,  &  ce 
font  les  feules  qui  aflurent  à  un  ou- 
vrage l'immortalité.  Par-tout,  les  hom- 
mes fenfés  aimeront  qu'on  leur  repré- 
feate  une  aôion  fimple  8c  intéreffante , 
développée  par  des  incidens  qui  naif*» 
fent  les  uns  des  autres  ,  8c  conduite 
6ns  interruption  juCqu'à  un  dénoue- 
ment heureux  &L  naturel  ;  ils  préfe* 
feront  toujours  un  fpeûacle  de  cette 
nature  à  unaiTemblage  confus  de  fcènes 
découfues  ,  fans  liaifon  8c  fans  fuite  ; 
dcsplaifanteriesingénieufes  &  légères, 
dont  te  fel  efl  dans  la  penfée  àc  non 
dans  les  mots,  plairont  davantage  aux 
konnêtcs  gens  de  tous  les  pays ,  que 
de  miférables    équivoques    8c    des 
pointes  triviales  ;  par-tout ,  la  peinture 
Traie  8c  fîdelle  du  cœur  humain  in* 
téreffera. davantage  que  des  charges 
groiSères  ;  par-tout  ce  comique  noble , 
délicat  &L.  décent  qui  naît  du  jeu  des 
paffions  &c  des  caraftères  doit  l'empor- 
fet  fur  ces  farces  iL.  ces  bouffonneries 
igBobles ,  plus  dignes  des  tréteaux 
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d*un  bateleur  que  d'un  théâtre  régulier» 
La  fupériorité  de  notre  fcène  comique 
n'eft  donc  pas  fondée  fur  un  préjugé 
national ,  mais  fur  la  nature  &  fur  les 
principes  invariables  du  goût.  Il  eft 
vrai  que  le  nombre  des  fpeâateurs 
capables  de  difcerner  &  de  fentir  te 
vrai  beau  eft  ordinairement  fort  petit 
chez  prefque  tous  les  peuples  ,  voilà 
pourquoi  la  plupart  des  auteurs  comi* 

3ues ,  plus  jaloux  des  applaudiiTemens 
e  la  multitude ,  que  de  la  perfeûion 
de  Tart ,  ont  cherché  dans  leurs  pièces 
à  flatter  le  goût  général  de  leur  na* 
tîon  plutôt  qu'à  le  corriger  :  Voilà 
pourquoi  dans  prefque  toute  l'Europe 
le  théâtre  conferve  encore  des  traces 
de  l'ancienne  barbarie  ;  tandis  que  la 
fcène  comique  fe  perfeâionnoit  en 
France  ,  les  Efpagnols ,  autrefois  nos 
maîtres  9  les  Italiens  \  n'ont  fait  aucun 
progrès  ,  les  Anglois  eux-mêmes  font 
teûés  bien  loin  du  but.  Il  eft  vrai  que 
la  France  a  eu  l'avantage  de  pofféder 
un  homme  de  génie  affez  courageux 
pour  tendre  à  la  perfeftion  3  même 
au  rifque  de  déplaire ,  &  qui ,  par  fes 
chef- d*œu vres   d'abord  rebutes  ^  efl 
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èfltifl  parvenu  à  former  le  goût  de  fes 
compatriotes.  Paris  ^  à  cet  égard  ^  a 
été  long-temps  dans  l'Europe  ce  que 
fût  autrefois  Athènes  ;  c'eft  même  une 
chofe  très-remarquable  qu'il  n'y  ait 
jamais  eu  dans  l'univers  que  deux 
théâtres ,  oti  l'art  dramatique  fe  foit 
élevé  à  cette  hauteur  divine  ^  k  laquelle 
la  foiblefle  des  autres  peuples  n'a  pu 
atteindre.  Les  Romains  eux*mêmes  , 
rivaux  des  Grecs  dans  tout  le  refie, 
fe  font  prefque  bornés  à  traduire 
leurs  pièces.  Cependant ,  depuis  la 
renaiffance  des  lettres ,  on  a  vu  pa- 
roître  en  difFérens  pays  des  hommes 
doués  d'un  véritable  génie  drama*> 
tique ,  mais  ce  n'eft  qu'en  France  que 
le  goût  s'efl  trouvé  réuni  avec  le 
génie. 

^  Je  pafTe  maintenant ,  Monfieur ,  à 
l'examen  de  la  comédie  Angloife  dont 
jevousannoncelatraduâion.  Comme 
elle  cft  très-eftimée  en  Angleterre  , 
^Ue  vous  apprendra  mieux  que  toutes 
fes  difcuffions  ,  ce  qu'il  faut  penfer 
du  théâtre  comique  de  cette  nation. 
^  A  c  T  E  V^.  La  fcène  cft  à  Londres; 
€^eft  en  cela  feul  qu'on  peut  dire  que 

Hiv 
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Tunîté  de  lieu  eft  obfervée.  L'aflfîort 
d'ailleurs  fe  paiTe  dans  trois  maifons 
différentes  ,  &  dans  chaque  maifon  le 
théâtre  repréfente  difFérehs  apparte- 
jnens.  Ces  changemens  de  lieu  étant 
indiqués  par  les  décorations ,  ne  cho- 
quent point  abfolument  la  vraifem- 
blance  ^  mais  il  y  a  bien  plus  d'art 
&  de  difficulté  à  imaginer  une  in« 
trîgue  où  tous  les  afteurs  fe  trouvent 
naturellement  raâemblés  dans  une 
feule- maifon  ,  &  même  dans  un  feul 
appartement ,  comme  on  le  voit  dans 
pluûeurs  pièces  de  Molière. 

M.  Jones  Bévil  fait  part  à  Humfrey  ^ 
fon  homme  de  confiance ,  de  fcs  in- 
quiétudes au  fujet  de  ion  fils  ;  il  avoît 
arrêté  fon  mariage  avec  Lucinde  fille 
unique  de  M.  Sealand ,  négociant  fort 
fiche  ;  mais  une  aventure  de  bal  dans 
laquelle  Bevit  le  fils  a  fait  éclater  un 
intérêt  trop  vif  pour  une  jeune  incon- 
nue a  fait  évanouir  ce  projet  ,  &  '« 
vieux  Sealand  a  retiré  fa  parole.  Jones 
n*a  point  inftruit  fon  fils  de  cette  rup- 
ture ,  il  veut  voir  fi  fes  éngagemens 
avec  la  dame  du  bal  font  aflez  forts 
pour  lui  faire  refufer  une  allianèe 
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^vantageufe  ;  il  charge  Humfny  d'in- 
terroger à  ce  fujet  Tom ,  le  valet  de  foa 
£Is ,  &  d'empêcher  que  ce  fourbe  ne 
traverfe  fes  defleins.   Il  fort  enfuîte 
pour  aller  chez  fon  fils.  Tom  arrive 
liir  la  fcène  en  chantant.  C'eft  un 
valet  petit-maître.  Il  débite  d'abord 
une  foule  d'impertinences  aflez  co* 
niques.    On    diroit  que    l'auteur   a 
voulu  jouer  dans  ce  perfonnage  fu- 
bakerne  l'extravagance  &  la  fatuité 
des  agréables  de  Londres.  Humfrty^ 
homme  grave ,  excédé  de  ces  fadaifes  9 
le  met  fur  le  chapitrc.de  fon  maître ,  il 
apprend  que  Bivd  ne  paroît  pas  fort 
content  de  fon  m:iriage ,  que  cepen- 
dant il  a  donné  à  Tom  une  lettre  pour 
temcttre  à  Lucindc.Lz  commiffion  n'eft 
pas  aifée  à  exécuter.  Madame  Staland 
S^^i  veut  marier  fa  fille  à  un  certain 
philofophe  nommé  Cimbtrïon ,  a  dé- 
fendu qu'on  laiffât  parvenir  à  Lucindc 
aucune  lettre  de  la  part  de  BevU  ; 
^^\^.Tom  efpère  en  venir  à  bout  par 
le  moyen  de  PhilJis  ,  foubrette   de 
Lucinde  ,  dont  il  a  fait  la  conquête. 
Ceft  l'heure  oîi  elle  doifven\r,  fous 
prétexte  de  voir  le  maître  d'hôrel  fon 
•  ^       ^       Hv 


parrain  ,  &  Tom  rattend  ;  l'auteur} 
trèS'Cxaû  fur  la  vraifemblance ,  ino- 
ti ve  ici  adroitement  Tarrivée  dePhillis; 
effeâivement  on  la  voit  bientôt  pa- 
roître.  Cet  entretien  d'une  fuivante 
coquette  avec  un  valet  fat ,  eft:  affez 
plaifant  ;  fadeurs  &  jargon  de  la  part 
de  Tom ,  qui  reflemble  affez  au  Maf 
carilU  des  PrécUufés  ridicules  ;  manège 
&  minauderies  de  la  part  de  Pkillis , 
voilà  tout  k  fonds  de  cette  fcène,  qui 
fe  termine  par  une  lettre  que  la  fou- 
brette  fe  charge  de  remettre  à  I«- 
einde.  L'auteur  ,  après  s'être  égayé 
avec  les  valets ,  reprend  le  ton  férieux 
avec  les  maîtres.  Le  théâtre'  repré- 
fente  l'appartement  du  jeune  Bcvil» 
Son  père  fonde  adroitement  (es  dif- 
pofitions  pour  le  mariage  propole. 
Dans  la  foumiffion  froide  &  con- 
traintedefon  fils,  M.  Joncs  voit  qu'une 
telle  alliance  n'eft  pas  de  fon  goût. 
Le  jeune  homme  qui  s'apperçoit  des 
foupçons  de  fon  père  ,  affeâe  alors 
de  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  Lu* 
cindc  y  &  veut  fur  le  champ  lui  rendre 
une  vifite.  La  fituation  devient  coini- 
que  en  ce  que  le  père  eft  obligé  de 
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jDodérer  la  vivacité  de  ce  fils  qu'il 
accufoit  d'indifférence.  BevU  ,  reflé 
ièul  avec  Humfny ,  lui  découvre  le 
motif  de  fa  répugnance  pour  le  parti 
que  fon  père  lui  propofe.  Il  a  connu  à 
Toulon  une  )eune  Angloife  dont  les 
malheurs  Pont  intéreffé.  A  Tâge  de 
fept  ans ,  lorfqu'elle  alloit  aux  Indes 
avec  fa  mère  &  fa  tante ,  pour  re- 
joindre fon  père  nommé  Danvtrs  ^ 
riche  négociant ,  le  vaifleau  qu'elle 
nontoit  fut  pris  par  un  armateur  de 
Toulon.  Sa  mère  mourut  de  douleur 
&  de  faififfement.  Le  capitaine  remit 
la  jeune  orpheline  entre  les  mains  de 
ia  femme  qui  étoit  Angloife  ^  &  qui 
réleva  comme  fa  fille  ;  mais  fon  gé« 
néreux  bienfaiteur  ayant  été  tué  fur 
mer  ,  comme  il  n'avoit  point  laiflé 
de  teflament  ,  toute  fa  fucceflion 
tomba  entre  les  mains  de  fon  frère  qui 
étoit  avocat.  Celui-ci  regarda  l'orphe- 
line comme  une  partie  de  l'héritage  ; 
mais  fes  propofitions  &  ît%  menaces 
ayant  été  rejettées ,  fon  amour  mé- 
prifé  fe  tourna  en  haine  ;  il  rede- 
manda à  la  jeune  perfonne  les  dé- 
penfes   faites   pour    elle   dans  'fon 
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enfance ,  il  alîoit  même  la  faire  f raî« 
ner  en  prifon  lorfque  Bevil  parut  &  la 
délivra  des  perfécutions  de  ce  tyran. 
Il  lui  perfuada  enfuite  de  pafler  en 
Angleterre  ,  où  elle  fait  fon  léjour 
depuis  quelque  temps.  Le  généreux 
Bcvil  pourvoit  abondamment  à  tous 
fes  befbins ,  fans  cependant  lui  avoir 
encore  dit  un  mot  de  fon  amour. 
M.  MinU  ,  qui  aime  éperdunient 
Lueinde ,  &  qui  tremble  que  le  mari|ige 
projette  ne  fe  termine  »  envoyé  de- 
mander à  Bcvil  fon  ami  un  moment 
d'entretien,  Bcvil  s'informe  du  fuccès 
de  fa  lettre ,  Tom  lui  promet  réponfe 
dans  une  heure.  Humfrey  fe  retire 
après  avoir  affuré  fon  jeune  maître 
que  le  mariage  qui  caufe  fes  alfarmes 
n'aura  pas  lieu.  Ce  premier  afte  eft 
bien  conduit  Se  régulier  dans  toutes 
fes  parties;  le  fujet  eft  expofé  avec 
beaucoup  de  naturel  &  de  netteté. 
Tous  les  aâeurs  &  même  leurs  carac- 
tères font  annoncés  ,  &  l'aâion  fe 
préfente  d'une  manière  propre  à  pi- 
quer la  curiofité  &  à  exciter  l'intérêt. 
0(\  apperçoit  déjà  que  la  fable  eft  la 
m^m^  (}ue  celle  de  VAndrUnnc.  La^ 
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première  fcène  eft  exaâement  cal^ 
quée  fur  celle  de  Tércnce.  ' 

Acte  I  L  M.  MinU  s'entretient 

avec  Btvil  fur  les  moyens  qui  peu- 
vent lui  procurer  la  pofleflion  de 
Lucinde.  Cet  amant  eft  brufque ,  em- 
porté ,  défiant.  Il  n'ajoute  foi  qu'avec 
peine  aux  proteftations  de  fon  ami  , 
jui  lui  affure  qu'il  n'a  aucunes  vues 
ur  Lucinde.  Il  ne  peut  croire  qu'on 
ait  de  l'indifFérence  pour  la  perfonne 
quHl  aime.  BcvU  n'eft  pas  le  feul 
rival  qu'il  ait  à  craindre.  Cîmbtrton^ 
fat  empéfé ,  qui  tranche  du  philofophe  ^ 
a  féduit  Madame  Staland  fa  coufine 
par  de  vieux  titres  ,  de  grandes  ri- 
chefles  &  un  étalage  d'érudition  pé- 
dantefque.  Cette  femme  entêtée  & 
maitreâe  abfolue  dans  la  maifon  ^ 
deAine  fon  coufin  à  Lucinde ,  &  lé 
mariage  feroit  déjà  condu  ii  l'on  n*at- 
tendoit  l'arrivée  d'un  vieux  oncle, 
nommé  Geffry  ,  qui  vit  à  quarante 
lieues  de  Londres  >  &  dont  la  préfence 
eft  néceftaîre  au  contrat.  Cependant 
on  a  mandé  deux  hommes  de  loi  pour 
iS^avoir  d'eux  {1  les  difpoûtions  matri- 
moniales ne  peuvent  pas  fe  faire  fan^ 
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»>  â  trouvé  dans  fon  fuperflu  de  quoi 
H  protéger  l'innocence  ,  &  foutenîr 
H  la  vertu  au  milieu  des  traverfes  éc 
>»  des  peines  de  la  vie  ;  que  de  goûter 
i>  le  plaifir  de  la  voir  à  chaque  inftant 
I»  fatisfaite  &  contente.  Quel  plaifir 
i^  plus  vif  en  effet  que  celui  d'un  tel 
I»  îpeâacle  ,  pour  peu  que  Ton  foît 
^  réâéchiSant  &  fenfible  ?  Si  enfin  cet 
^  homme  que  nous  difions  fe  pro- 
»  cure  à  fi  peu  de  frais  cette  douce 
>f  pcrfpeâive  ,  oîi  donc  eft  »  je  vous 
i¥  prie ,  ce  mérite  fî  rare  ?  oîi  trouver 
»  dans  tout  cela  le  fujet  de  tant  d'ad« 
>»  miration  ? 

I   N   D  I   A   N  A. 

M  Quoi  donc  ,  on  n'admireroît  pas 
>>  une  amitié  auffi  noble  &  auffi  défin* 
iftérefTée? 

B  E  V   I  L. 

M  Pour  ce  qui  eft  du  défintérefTe*- 

•  H  ment,  vous  me  permettrez  de  ne  pas 

>f  le  lui  accorder.  Votre  héros  ,  Ma- 

»  dame ,  n'eft  rien  de  plus  que  ce  que 

if  tout  honnête  homme  doit  être  ^  Ôc 
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H  ce  que  font  ,  comme  je  le  crob  ^ 
n  beaucoup  d'autres.  C'eft  feulement 
H  quelqu'un  qui  fait  plus  de  cas  de 
H  les  fentimens  que  de  fes  foins  ,  qui 
»>aime  mieux  fatisfaire  fon  ame  que 
»  fes  appétits  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis 
»  dire  de  lui  >  &  je  vous  aflure  »  M a- 
»  dame  ,  que  la  dépenfe  dont  vous 
»  parlez  ett  bien  inférieure  à  celle 
»»  qu'on  fait  fouvent  en  équipages  & 

»  en  chevaux Le  eenre  de  dé- 

»  penfe  que  nous  diûons  efi  un  principe 
>»  de  gloire  pour  ceux  qui  favent  le 
»  goûter^  &  c'eft  d'ailleurs  unplaifir 
»  toujours  exempt  de  fatiété  ^  de  dé« 
>f  goût  &  de  repentir. 

I  N  D  I  A  N  A. 

H  Et  moi ,  je  perfide  à  dire  que  lé 
M  défintérefTement  abfolu  avec  de  tels 
M  procédés  les  rend  extraordinaires 
>*  &  prefqa*încroyables. 

B   E  V  I  L. 

H  Je  vous  protefie  avec  toute  la 
s>  franchife  de  mon  cœur  que  jamais 
»  vous  n*avez  été  auffi  fort  dans  Tet^ 
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tireur.  Quoi  donc  ,  eft-it  quelqu^urt 
>»au  inonde  de  plus  intérené  qu'un 
»  homme  qui  fe  procure  avec  fon 
$>  argent  des  profits  aufli  confidérables? 
f»  car  enfin  ,  fi  le  plaifir  doit  être  mis 
f»  au  nombre  des  bienâ  ^  quel  plaifir 
f»  inexprimable  n*eft-ce  pas  pour 
^9  quelqu'un  qui  fait  connoître  le  vrai 
»  bonheur  de  la  vie  ;  quel  plaiûr , 
>>  dis -je  1  n'eft-ce  pas  pour  lui  que 
f>  de  foulager  un  cœur  qui  foufFre  ^ 
$f  que  de  voir  un  être  fenfible  comme 
»  lui,  fourire  &  treflTaillîr  de  joie  en 
M  recevant  quelques  parcelles  d'un 
9>  métal  9  qui  autrement  ne  feroit  que 
M  fuperflu  &  refteroit  inutile  entre 
3^  (es  mains  ?  Quel  meilleur  ufage 
f>  ppurroit-il  faire  de  fon  bien  ?  Je  ne 
p^  verrois  à  cela  qu'un  caraftère  d'bu- 
^manité,  fi  le  bienfait  regardoit  in« 
»  différemment  des  hommes  &  des 
i>  befoins  ordinaires  ;  mais  n'eft-ce  pas 
^  bien  moins  encore  quand  on  a  le 
n  bonheur  de  fecourir  quelqu'un  qui 
»  mérite  tous  nos  refpeâs ,  &  toute 
.ii  l'admiration  du  monde  »  ? 

A  ç  T  E 1 1 L  De  la  maifon  i^Indiana 
•kfpeâateur  pafle  à  celle  de  M.  Scalani. 
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Tom  Y  vient  chercher  la  réponfe  i  la 
lettre  que  fon  maîtrea  écrite  à  Lucindt  ; 
il  en  demande  des  nouvelles  à  Phillis 

3ui  le  reçoit  très«froidement ,  &  ne 
aigne  pas  lut  répondre.  Ce  caprice 
lie  déconcerte  pas  un  petit  maître 
aujiî  aguerri  que  Tom  y  &  pour  triom- 
pher de  la  mauvaife  humeur  de  fa 
maîtreiTe  ^  il  a  recours  à  tous  les  lieux 
communs  de  la  galanterie  9  il  l'entre* 
tient  de  la  violence  de  fa  paffion  ,  de 
fes  tourmens ,  de  fon  martire ,  &  rap- 
pelle à  cette  occaiion  l'inilant  fatal 
oii  la  vue  d'un  objet  ii  charmant  lut 
a  ravi  la  liberté.  »  Morbleu  9  Madame  , 
>>  je  ne  me  fouviens  que  trop  de  Té- 
H  ppque  oh  je  donnai  pour  la  pre« 
M  mière  fois  dans  le  trébucher  ;  ce  fut 
M  le  premier  jour  d'avril  de  l'année 
)»mii  fept  cent  quinze,  Tentrois  ce 
MJouf  la   même   au  fervîce  de  M. 
v^Scaland.   Je   n'étois   encore  au'un 
)»  grand  dadet  tout  nouveau  debar- 
M  que ,  vous  étiez ,  vous  ,  une  petite 
H  poulette  appétiffante  &  préférée  par 
)»  le  maître  d'hôtel  à  toutes  les  autres 
i^fervantes.  Cependant  nous  ne  nous 
V»  doutions  de  rien  ni  l'un  ni  l'autre  » 
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t>  jufqu'à  certain  jour  que  l'oi>  m'or-^ 
»  donna  de  monter  fur  la  fenêtre  de 
H  Tappattement  du  fécond  pour  net« 
w  toyer  les  vitres.  Hélas  !  il  y  avoît 
M  une  perfonne  en  dedans  de  la 
n  chambre  ^  qui  nettoyoit  le  même 
m  chaffis  que  moi ,  une  perfonne  que 
f^  je  n'avois  de  ma  vie  a{>perçue  que 
»  cette  fois  -  là  ,  &  cette  charmante 
»  perfonne  ,  ma  princeffe  ,  c'étoit 
»  vous-même. 

P  tt  I  L  I  s. 

»  Oui ,  je  croîs  me  râppeiler  quel- 
^que  chofe  de  cette  ridicule  aven- 
>>ture.  A  propos  ,  dites -moi  donc 
99  pourquoi  vous  manquâtes  de  tom-: 
n  ber  dans  la  rue. 

T  O  M. 

»  Tadîeu ,  c*eft  une  chofe  que  vous  n^î- 
9»  magîneriez  pas;  non ,  vous  ne  devine* 
>»  riez  jamais  ce  qui  me  tourna  la  tête. 
>>  Vous  paroiffiez  d'abord  ne  fonger 
M  à  rien  ,  mais  tout^^à^roup  il  vous  prit 
^  envie  de  badiner  avec  l'efclave  que 


A  n  9  à  E  ijjt.  it^ 
'^yùns  veniez  de  fubjuguer  ;  vous 
I»  foufflâtes  fur  une  vitre ,  &  comme 
)»j'approchois  mes  lèvres  pour  en 
n  faire  autant ,  vous  avançâtes  vis«à« 
»f  vis  de  mon  yifage  un  torchon  fale 
vt  avec  lequel  vous  frottiez  la  vitre  , 
)»  &  qui  me  cachoit  vos  appas  ;  enfin  , 
H  comme  je  me  rapprochois  une  fe«* 
4»conde  fois  ,  vous  vous  mîtes  à 
M  cracher  fur  la  vitre  »  &  à  frotter 
)>  de  plus  belle  en  riant  de  ma  con^ 

y^  fufion Nous  étions  tels  que 

y^  Pyramc  &  Thisbé  ;  mais  mon  tort 
»fut  bien  plus  cruel  que  celui  de 
y^  Pyramc ,  il  ne  lui  étoit  permis  de 
)>  voir  fa  maitreffe  qu*à  travers  d'une 
»  muraille  ;  moi ,  je  voycris  la  mienne^ 
n  je  contemplois  ma  TAii^^'dans  toute 
n  fa  beauté  ;  mais  à  qvoi  bon  ?  Un 
>»obfitacle  plus  fort  que  vingt  mu« 
;»  railles  enfemble  me  féparoit  d'elle  » 
>»  &  cet  obftacle  étoit  fa  rigueur^ 
»Héias!  ne  puis -je  efpércr  qu'elle 
»  s  bpmanifp  ?  .  ^ .  • 

P  H  I  L  I  S.^ 

K^ult  crbi;  vos  tourmensu  fup{Mor« 
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$^  tables ,  &  votre  peine  n'eft  pas  affez 
n  extraordinaire  pour  que  vous  ne 
i»puiffiez  pas  l'endurer  encore  quel- 
H  que  temps. 

T  o  M. 

H  Hélas ,  charmante  Phillis^  s'il  ne 
f>  s'agiflbit  que  de  vous  obéir  »  je  me 
H  ferois  gloire  de  foufFrir  ,  mais ,  ado* 
9»  rable  perfonne ,  confîderez  de  grâce 
%f  notre  miférable  fituation  . . .  N'eft* 
•»  ce-pas  le  comble  du  malheur  d'être 
tramant  &  d'être  en  même  temps 
»»  fournis  aux  ordres  d'un  autre  que 
u  la  perfonne  que  Ton  aime,  de  porter 
»  dans  fon  cœur  cette  généreufe  piaf- 
M  fion  ,  &  de  la  voir  fans  ceffe  enr 
•>  voyée  en  conimiflion  ,  trottant  de 
^  côté  &  d'autre  ,  rappellée  par  ici, 
»  brutalifée  par  là ,  &  prife  fans  ceffe 
^  à  partie  pour  les  moindres  bagatelles. 
H  Ah  !  PhilUs ,  vous  nlmaginerkz  pas 
99  combien  ma  paffion  pour  vous  m'a 
lofait  caffer  de  verres  &  de  porçe- 
»  laines.  Oui ,  ma  fortune  a  fouffert 
»>de  vos  cruautés  tout  autant  que 
^  mon  cœur  ». 
Je  v!oitt  ai  tranfcrit  ^  Moniieur^ 
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quelques  endroits  de  cette  fcène  pour 
vous  donner  une  idée  du  ton  Se  dn 
comique  qui  régnent  dans  les  entre» 
tiens  doTom  de  de  Phillis  ;  des  plai« 
fanterîes  de  cette  nature  ne  plairoient 
point  en  France  aux  honnêtes  gens , 
qui  les  regarderoient ,  avec  raifon  ^ 
comme  plus  convenables  à  une  farce 
ou  à  une  parade,  qu'à  une  comédie 
régulière.   Elles  font  d'ailleurs  trop 
étrangères  au  fujet  ,  &  ces  bouffonr 
neries  de  valets  font  languir  f aâion; 
Notre  délicatefle  feroit  choquée  de 
certains  détails  trop  bas  ;  Thiftoire 
de  Pyramt  &  de  Thisbi  nous  paroi- 
troit  uiï  trait  d'érudition  trop  fort 
pour  un  laquais ,  &  la  comparaifon 
fubtile  que  ce  laquais  fait  de  fon  fort 
avec  celui  de  Pyramt ^no\x%  fembleroît 
encore  plus  déplacée.  Phillis  vaincue 
par  réloquence  de  fon  amant  »  lut 
remet  la  réponfe  que  Lacindt  a  faite 
à  la  lettre  de  Btvil ,  &  le  congédie 
promptement  en  voyant  arriver  fa 
jeune  maitrefle.  Lucindt  fe  plaint  avec 
h  fuivante  de   l'entêtement    de   ik 
mère,  qaî  ^^  perfuadée  qu'une  fille 
\^Qx\si^%t    ne  doit   point,  çonncitre 
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l'afiiour ,  &  que  ce  n'eft  qu'aprè$  le 
mariage  qu'il  fout  fonger  à  aimer  fon 
«poux  ;  elle  déplore  fa  défiinée  qui 
la  condamne  à  être  unie  avec  un  fat 
tel  que  Cimberton  ,  Se  laifTe  apper- 
^evoir  fon  goût  décidé  pour  M.  MinU. 
Lorfqu'elle  voit  venir  fa  mère  avec  le 
coufin  Cimberton ,  elle  va  s'a0eoir  au 
fond  de  la  faile  ,  ftc  travaille  à  Tai* 
guille.  Rien  de  plus  fingulier  &  de 
plus  original  que  le  caraûère  de  ce 
,CimÂcrion^6c  ion  entretien  avec  Ma- 
dame Staland  forme  la  fcène  la  plus 
plaifante  H  la  plus  comique  de  toute 
la  pièce^    . 

C   I   M   B   E,  R   T   O   N* 

Vf  Ma  fol  \  Madame  y  il  faut  parler 
y^  vrai  ;  les  jeunes  femmes  de  ce  £ècle 
M  font  entretenues  par  des  difcours  fi 
M  fots  y  &  leur  imagination  eft  telle- 
»ment  occupée  de  fadaifes  corpo- 
>  réelles ,  qu'en  vérité  un  homme  de 
y^  hon  (ens  perdroit  fpn  tempsà  vou- 
v^  \o\X  les  inilruire.  Les  idées  qu'elles 
9»pnt  du  bonhipur  fe  réduifent  pref- 
^  que  uniquement  à  un  appétit  groffier 

qui 
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«  qui  eâ  plus  plat  »  félon  moi ,  que  le 
''i'efoin  commun  de  boire   &L   de 

•»  manger. 

M<^^  S  E  A  L  A  N   D. 

»  le  penfe  tout  à  fait  comme  vous  ; 
vt  mais  vous  êtes  le  feul  que  j'aie  en« 
^  tendu  parler  auffi  fçavamment  fur 
â^cerarticle» 

ClMBERTON. 

wJe  vous  dirai  tout  franchement 
"  i  ne  réflexion  que  j^ai  faire  ,  &  qui 
*  in*a  toujours  frappé  ,  c'eft  qu'il  me 
n  paroît  de  la  dernière  brutalité  dans 
>»  nos  mgeur  >  que  deux  perfonnes  par- 
Hlent  d'aller  coucher  l'une  avec 
^l'autre  aufli  librement  que  de  dîner 
>»enfemble ,  &  que  l'on  procède  à  la 
y  propagation  de  l'efpèce  avec  aufli 
>»  peu  de  myflère  qu'à  la  confervation 
n  des  individus.  C'eft ,  fur  mon  ame  y 
n  une  audace  qui  m'a  toujours  rebuté» 

M^  S  E  A  L  A  N   D. 

n  Mais  vous  me  raviflfez  fans  cefle 
Ann*  1778.  Tomt  IIL        I 
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9*  de  plus  en  plus  ,  couda  Cimberton  ^ 

^  avec  quelle  fagacîté  vous  favez  faifir 

M  les  chofes ,  &  contme  vous  les  ex< 

>»  primez' finement  !  Votre   obfefva- 

>»  tion  n'eft  que  trop  vraie*  Rien  n'eil 

j»  plus  ordinaire  que  d'entendre  dire 

9>  aux  domefliques  ,  dans  les  maifons 

M  même  du  meilleur  ton  :  Moniieur  &: 

i>  Madame  font  allés  fè  coueher  ;  & 

»qu'cft-ce  qui  peut  nous  répondife 

»  qu'on  n'ait  pas  peut-être  dit  fur  nous 

M  les  mêmes  impertinences  (^fc  cachant 

»  le  vifage  avecjfbn  éventail)  ».  Cim&er" 

ton  vante  beaucoup  la  loi  de  Licurgue 

quiordonnoit  même  aux  marii  d'aller 

voir  leurs  femmes  fecrettement  &  à  la 

.  dérobée  ;  il  s'emporte  contre  ces  tran- 

faSions  impeninemment  authentiques  , 

qui  font  tolérées  parmi  nousjous  le  nom 

immodejle  de  mariage  .Madame  Sedla  nd 

appercevant  fa  fille  au  fond  de  la  fa  lie  , 

,1a  fait  approcher  ^  ^   Cimberton   lui 

fait  cet  étrange  compliment  :  »  Il  eft 

»  impolSibie ,  Mademoifelle,  que  vous 

>3  ne  remarquiez  pas  les  rifques    ex- 

»  trêmes  que  je  cours ,  dans  Tidée  que 

»  fbï  de  pouvoir  vous  affocier  un  jour 

'-!>  à  U  meilleure  partie  de  moi-même» 
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yi  Vous  fçavez  qu^une  jeune  femme  eft 
»  plutôt  un  embarras  ^ju'unp  reflfource 
n  pour  un  homme  qui  fait  fon  occu- 
M  pation  des  belles-lettres  &  de  i'é* 
«  tude.  La  réflexion  ,  Mademoifelle  , 
^  &  la  philofophie  ne  font  pas  tou« 
H  jours  des  prefervatifs  contre  Tai- 
^  guiilon  des  fens ,  &  la  partie  ani- 
H  maie  emporte  fou  vent  l'homme 
^  toute  autre  part  qu'où  il  voudroit 
palier».  Puis  il  commence  â  faire 
des  obferTations  phifiques  fur  la  taille, 
la  conftitution  &  toute  laperfonnede 
Lucindcy  fans  égard  pour  les  marques 
de  dépit  que  donne  cette  jeune  de« 
moifelle ,  il  continue  froidement  ce 
ridicule  examen  ,  6c  conclut  que  fa 
future  époufe  eft  conftituée  d'une 
manière  avantageufe  pour  procréer 
des  enfans  bien  conditionnés.  LucirM 
■n*y  pouvant  plus  tenir  ,  fe  retire 
aprè^  avoir  vivement  exprimé  Tindi- 
gnation  que  lui  infpirent  ces  info* 
Jens  propos.  »  Infolens  propos  1  re- 
»  prend  tranquillement  Cimbtnon^  il 
*  eft  aifé  de  voir  qu'elle  ne  connoît 
.V  rien  au  langage  des  fciences  ,  mais 
n  nHmporte ,  elle  eil  bien  inftruite  Se 
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w  me  convient  ».  Cet  aâe  eft  terminé 
par  la  tnafcarada  d^  M.  MirtU  il  de 
Tom  qui  entrent  déguifés  en  avocats  ; 
-leur  but  eft  de  perfuader  à  Cimhrtom 
.^u'il  eft  abfolument  néceflTaire  que 
ion  oncle  Gtffry  figne  le  contrat.  Un 
de  CÇ5  avocats  prétendus  bégaye  & 
Jj^redouîlle  ,  Tautre  a  une  volubilité 
extraordinaire  de  langue  ;  c*eft  à  peu 
près  tout  ce  qui  fait  le  comique  de 
cette  fcène  ;  car  leurs  difcours  roulent 
fur  une  matière  fi  obfcure  »  &  font 
tellement  hériffés  de  termes  de  chi* 
icane  qu'on  n'y  comprend  prefque 
rien. 

A  c TE  I V.  On  quitte  ici  la  maifon 

jde.M.  Scaland  pour  retourner  dans 

celle  de  BevU.  Ce  jeune  homme  paroît 

vivement  affligé  d'une  lettre  qu'il  a 

tteçue  de  M.  Af/r//^ ,  &  dan^  laquelle 

cet  ami  lui  propofe  un  Aéfi.  MirtU^ 

informé  que  BMl  avoit  écrif  à  Lu* 

cinde ,  &  qu'on  lui  a  voit  répondu  ^ 

s'eft  figuré  qu'on  le  jouoit ,  •&  que , 

jnalgré  ies  promeiTes ,  Bevil  çtoit  un 

traitre  qui  fongeoit  à  lui  enlever  fa 

.maîtrefle.   Dans  cette  idée  ,  il  lui  a 

iw  le  champ  envoya  un  cartel.  Bmk 
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tft  répondu  que  par  ces  mots.  »»  J*ai 
If  reçu  votre  lettre  »  &  je  ferai  chez 
1^  moi  9».  Minle  qui  ne  les  trouve  point 
aflez  clairs  vient  en  demander  Texpli* 
cation  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  très- 
belle  fcène.  BtvH  expofe  avec  une 
noble  fermeté  fon  fentiment  fur  le 
duel ,  qu'il  regarde  comme  contraire 
aujt  loix  divines  &  humaines  ;  MinU 
irrité  du  fang  froid  &  de  la  modéra- 
tion d*un  homme  qu'il  croit  foh  rivai , 
eflaye  d'enflammer  fa  colère  par  les 
I  traits  les  plus  piquans  ;  il  raille  fa 
dofh-ine  fur  le  duel  qu'il  attribue  à  la 
crainte  plutôt  qu'à  la  vertu.  Il  lui 
reproche  malignement  fon  intrigue 
avec  une  aventurière.  Bevil  ne  fe 
pofTède  plus  à  cette  dernière  infulte, 
il  ordonne  qu'on  fafle  venir  un  fiacre 
&  fe  difpofe  à  fortir  avçc  fon  adver- 
faire  ;  mais  cet  emportement  eft  bien«- 
tôt  calmé  par  de  nouvelles  réflexions  , 
&  fans  fe  foncier  de  ce  qu'on  penfera 
4e  fa  conduite ,  il  montre  à  M.  MinU 
la  lettre  de  Luanda  qui  le  remercie 
<ies  foins  qu'il  fe  donne  pour  éloigner 
le  mariage  propofé  ,  fans  cependant 
paroître  le  refufcr  ouvertement.  MinU 

liij 
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eft  confondu  par  la  leôurc  de  cctlCj 
Ictti'e  qui  juftifîe.  pleinement  Bcvil.. 
Les  deux  amis  fortent  &c  la  fcènç. 
refte  vuide  ;  défaut  trèsconfidérablc, 
&  qu'on  ne  fupporteroit  pas  en  France. 
La  décoration  change  ,  &  Ton  fe. 
trouve  tranfporté  tout  à  coup  aa 
parc  de  Saint  -  James.  M.  Jones ,  BevU 
&  M.  Scaland  s'entretiennent  dans 
ce  jardin  fur  Talliance  projettée  entre 
les  deux  familles.  La  fcène  cft  très* 
bonne  ,  &  le  caraôère  des  deux  vieiK 
lards  s'y  trouve  peint  avec  beaucoujv 
de  finefle.  M.  Jonts  ,  fier  de  fa  no- 
blefle ,  fait  entendrie  qu'il  croit  honon 
rer  un  bourgeois  en  recherchant  fon 
alliance.  Staland  y  marchand  un  peu 
groffier ,  affeâe  de  méprifer  la  qua- 
lité, &  relève  l'état  d'un  commerçant. 
11  fc  plaint  de  l'intrigu^-  de  BevU  Bs 
avec  une  inconnue ,  il  ne  veut  point 
donner  fa  fille  à  un  homme  de  maU" 
▼aifes  mœurs ,  ni  enrichir  un  libertin. 
Le  féfultat  de  cette  converfation  eft 
que  Seaiand  prend  le  parti  de  rendre 
une  vifite  à  InMana^^  d'après. laquelle 
il  décidera  s'il  doit  accorder  fa  fille  ^ 
Bevii^  &  laiffe  M.  Joncs  fort  inquiet 
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du  fuccès  de  cette  démarche.  Le  théâtre 
refie  encore  yuide  &  Talion  efi  in- 
terrompue. La  fcène  rcpréfente  Tap- 
partcment  de  Bcvil  fils.  Phillis  vient  y 
chercher  M.  Minlc  pour  hii  faire  des 
reproches  de  (a  négligence  &  de  fon 
inaâion  ,  tandis  que  Lucinde  efl  fur 
le  point  d'époufer  Cimbcrton^  ;  elle  lui 
coflfeille  de  fe  déguifer  en  vieillard  ^ 
6c  de  s'introduire  chez  M.  Scaland  , 
fous  le  nom  de  Gtffry  »  oncle  da 
Cimbcrton  ,  qu'on  attend  de  jour  en 
îour.  Cet  expédient ,  tout  indécent  & 
tout  abfurde  qu'il  eft ,  paroît  admi* 
rable  à  MinU.'û  embraffe  Plùllis  & 
lui  donne  une  bourfe  pour  la  remeir- 
cier  d'un  fi  bon  confeiL 

Acte  V.  Le  commencement  de 
cet  aâe  efl  d'un  comique  un  peu 
triviaU  Mirdt^  déggifé  en^  vieillard  j 
fous  le  nom  de  Gtffry ,  en  impofe  à  tout 
le  monde  dans  lamaifon  de  lA.Sealand» 
Phillis  trovLwe  le  moyen  de  lui  ménager 
nn  tête  à  tète  avec  Lucinde  ^  qui, 
faifîe.  de  crainte  à  la  vue  de  fon  amant, 
jette  un  cri  perçant.  Sa  mère  arrive 
&  lui  demande  la  caufe  de  ifon  agita- 
tion  9  elle  répond  que  M.  Geffiy  vient 


de  fe  trouver  mal.  Mirtle ,  qu^  s*efl 
jette  dans  un  fauteuil ,  )oue  fort  bien 
ion  rôle  de  malade  ^  &  s'en  va  appuyé 
fur  Cimberton  ÔC  Lucindc.  Phillis  refte 
feiile  avee  Madame  5e^/^/zi  &  lai 
apprend  que  fon  époux  doit  aller  voir 
l'inconnue  dont  on  dit  que  M.  Bcvii 
eft  entêté ,  &L  que  s*ii  ne  trouve  rien 
qui  lui  déplaife ,  il  eft  réfolu  de  ma* 
rier  fa  ^e  avec  ce  jeune  homme. 
Madame  Staiani  fort  irritée  de  cette 
démarche  ,  déclare  qu'elle  va  raffem- 
bler  toute  la  famille  ,  &  fe  rendre 
aufli  chez  l'inconnue.  Nouveau  chan-* 
gement  de  fcène:  on  voit  dans  la  rue 
M.  Staiani  qui  frappe  à  la  porte 
^Indiana.  On  vient  ouvrir.  11  y  a  un 
"*  petit  dialogue  affez  naïf  entre  M# 
Scaland  &  le  domeftique  »  petit  pay- 
iàn  un  peu  niais  ,  qui  n'bfe  pas  dire 
fi  fa  maîtrefTe  eft  ch«z  elle  ^  parce 
qu'il  a  déjà  été  chaffé  d'une  maifon 
pour  avoir  été  trop  fincère  fur  cet 
article.  De  la  rue  ,  on  paffe  à  l'ap- 
partement A^Indiana  ^  fon  entretien 
avec  M.  Scaland  eft  touchant  &  pathé- 
tique ;  elle  y  déployé  toute  la  beauté 
de  fon  ame.  Le  vieillard  enchanté 
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reconnoît  enfin  qu'elle  eft  fa  fille  par 
le  moyen  d'un  brafTelet  qu'il  avoit 
autrefois  donné  à  fa  femme  lorsqu'il 
partit  pour  les  Indes. Dans  ce  moment^ 
M.  Joncs  j  BcvU  &  fon  fils ,  Madame 
Scaland  ,  Lucindt  ,  Cimbcrton  ,  5c 
Minle  encore  déguifé  en  vieillard  ^ 
arrivent  chez  Indiana,  M.  Scaland^ 
après  avoir  comblé  d'éloges  le  géné^ 
reux  Bcvilj  l'unit  avec  cette  fille  qu'il 
vient  de  retrouver.  Cimbcrton  voyant 
la  fortune  de  Lucindc  diminuée  de 
la  moitié ,  ne  fe  foucie  plus  de  cette 
alliance.  Alors  Aiirtlc  fe  démafque ,  &c 
cet  homme  ,  qu'on  devroit  chafler 
pour  avoir  joué  le  rôle  d'un  fourbe  ^ 
époufe  Lucindc. 

Telle  eft,  Monfieur  ,  la  comédie 
4es  Amans  rifcrvés^  l'une  des  meilleures 
du  théâtre  Anglois  ,  &  fi  efliroée  à 
Londres ,  au  rapport  du  traduâeur  » 
qu'elle  y  eft  mife  au  même  rarrg  où 
nous  plaçons  le  Mifantropc.  Richard 
Siècle^  auteur  de  cette  pièce  ,  eft  re- 
gardé, avec  raîfotî ,  comme  un  des 
grands  écrivains  de  l'Angleterre.  Son 
goût  particulier  le  portoit  vers  la 
morale ,  6c  c'eft  dans  ce  genre  fur^ 

Iv. 
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tout  qu'il  a  ext^Ué.  La  fougtre  de  la 
jeunette  &  la  licence  de  Tétat  mili- 
taire ne  Tempêchèrent  point  de   fe 
livrer  à  des  réflexions  profondes  fUr 
les  abus  &  les  défordres  qu'il  apper-? 
cevoit  dans  la  Société.  On  vit  avec 
étonnement  un  jeune  officier  s'élever 
avec  force  contre  le  préjugé  abfurdêéc 
féroce  du  point  d'honneur  >  dans  un 
p€tii  ouvrage  intitulé  le  Héros  chrétien. 
Sa  doârine  lui  attira  des  railleries; 
fes  maximes  fur  le  duel  furent  attri* 
buées  à  la  poltronnerie ,  Se  il  fut  obligé 
de  fe  battre  plufieurs  fois  pour  avoir 
écrit  qu'un  honnête  homme  ne  devoit 
point  fe  battre.  Il  développa  depuis  ^ 
dans  fa  comédie  des  Amans  réfervésj 
Iti  mêmes   principes  avec  plus   de 
bonheur  &  de  fuccès.  Il  s'acquit  beau- 
coup de  réputation  par  un  ouvrage 
périodique  de  morale ,  intitulé  le  Ba* 
billard  ,  ce  qui  engagea  M.  Aidi^on 
à  s'dffocîer  avec  lui  pour  compofer 
le  Spectateur.  La  comédie  ,  dont  le  but 
principal  eft  de  corriger  les  moitvits 
par  le  ridicule,  eft  un  genre  de  lit-, 
térature  qui  convient  particulièrement 
à  un  écrivain   philofopbe.  Stéelc  fe 


dtlHngua  auffi  dans  cette,  carrière  ;  il 
donna  plufieurs  comédies  ^ui  ne  font 
pas  fans  mérite.  Celle  des  Amans 
tefcrvcs ,  la  dernière  de  toutes  y  fut  la 
plds  heureufe  ;  elle  fut  reçue  avec  une 
efpèce  d'enthoufiafme  9  lorfqu*on  la 
repréfenta  pour  la  première  fois  en 
I71Z.  Le  théâtre  comique  étoit  alors 
barbare.  Les  auteurs  paroiflbient  ne 
s'occuper  que  de  la  partie  la  plus 
groffière  de  leurs  fpeâateurs  ;  les  ac« 
tions  ,  les  paroles,  les  plaifanteries  de 
tous  les  perfonnages  fembloient  n'a- 
Tbir  été  recueillies  que  parmi  les  ma* 
telots  de  la  Tami/eydans  les  tavernes, 
ou  dans  les  lieu:e  de  débauche.  Les 
femmes,  celles  même  qu'on.  intro« 
duifoic  fous  le  titre  de  Ladis  &  de 
dames  de  la  plus  haute  qualité ,  y 
parloient  &  fouvent  agi^oient  comme 
les  courtifannes  les  plus  effrontées.  Les 
règles  de  l'art  n'étoientpas  plus  ref* 
peâées  que  les  moeurs,  &  dans  ces 
drames  monftrueux  ,  00  n'avoit  au-^ 
cun  égard  à  la  vraifemblance.  Une 
compolîtion  décente  &  régulière , 
telle  que  la  pièce  des  Amans  réfcrvés\ 
parut  une  efpèce  de  phénomène.  On 

Ivj 
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fut  enchanté  de  la  noblefle  des  ca* 
taâères  ^  de  Thonnêteté  des  mœurs  , 
de  la  J^ienféance  du  ftyle  9  du  naturel 
&  de ,  la  vivacité  des  incidens  ,  6c 
fur  •  tout  de  Tart  fupérieur  avec  lequel 
pLufieurs  fcènes  font  imaginées  &  con- 
duites. Ce  fuccès  ne  s'eft  point  dé- 
menti depuis  ,  &  c'eft  une  des  comé- 
dies qu'on  revoit  avec  le  plus  de 
plaiiir  fur  le  théâtre  de  Londres  ;  c'eft 
pourquoi  le  traduâeur  l'achoifie 
pour  prcflTentir  le  goût  du  public#  : 
•  '  La  réputation  même  de  cet  ouvrage 
prouve  afTez  clairement  que  le  théâtre 
cpmi)]ue  des  Anglois  eft  bien  éloigné 
de  la  perfeâion.  Il  s'en  faut  bien  que 
les  Amans  réfirvis  puifTent  foutenir  le: 
parallèle  avec  nos  bonnes  comédies  ;• 
ce  n'eft  pas  une  pièce  de  caraâère 
comme  le  Tartuffe  ou  le  Mifantrûpti 
ce  n'eft  pas  même  une  pièce  d'inttigue 
dans  le  genre  plaçant  9  comme  le 
Chevalier  à  la  mode  ^  c*eft  un  drame 
larmoyant,  comme  la  Gouvernante^' 
Mél^ide  ,  &c.  Dans  cette  claffe 
xpême ,  quelque  méprifable  qu^elle  foit^ 
elle  n^  tient  pas  le  premier  rang  ,  & 
pour  1  a  régularité  &  la  conduite^  poor 


f  - 


rHitérêt  Se  la  vivacité  de  rintrigue  , 
elle  «â  inférieure  aux  bonnes  pièces 
\éQ  la  Chauffée. 

Il  y  a  d'abord  dans  la  comédie  de 
M.  Seéclc  un  défaut  eiTentiel  ^  c'eft  la 
duplicité  d'aâîon.  En  imitant  la  fable 
de  Tcrencc ,  il  Ta  gâtée  au  lieu  de  Tem- 
bellir  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  deux  amours 
dans  VAndrunnc  ,  mais  celui  de  Cha- 
rinus  pour  Philumiac  ,  tient  fort  peu 
de  place  ;  Philumint  ne  paroit  pas 
même  fur  la  fcène  ;  on  n'eft  occupé 
que  lie  Pamphile  &  de  Gliceru.  Au 
contraire  ,  Tintrigue  de  MinU  &  de 
Lufiittde  fait  une  partie  conâdérable 
de,  la  pièce  des  Amans  réfcfvcs ^  & 
idivife  rintérêt  qui  devroit  porter 
tout  entier  ûxr  Bevil  &  fur  Induma^ 
Le  rôle  de  Cimbertan  eA  abfolument 
inutile  ,  &  ne  fert  qu^à  détourner 
Fattention  de  deifus  Tob'jet  principal* 
Les  fourberies  que  Mirtk  met  en 
ufage  pour  écarter  ce  rival ,  forment 
comme  une  féconde  intrigue  qui  aifoi* 
blit  néceffairement  la  première.  Quoi- 
qu'en  général  ,  il  règne  dans  cette 
pièce  un  ton  d'honnêteté  &  de  dé- 
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cence ,  on  y  trouve  cependant  beau- 
coup de  bas  comique.  Toutes  les 
fcèries  de  Tom  &  de  Phitlis  font  trop 
boufïbnnes  ,  &  d'autant  plus  vicîeufes 
que  le  valet  &  la  foubrette  ne  font 
que  porter  des  lettre^  &  agiffent  peu 
dans  l*intrigue.  Les  deux  déguifemens 
de  M.  MinU  font  encore  plus  reprë- 
henfibles  ;  on  tolère  quelquefois  dans 
nos  petites  pièces  dés  farces  dé  cette 
nature  ;  mais  il  faut  du  moins  qu'elles 
foient  utiles  à  Tattion  ,  &l  qu'il  ea 
réfutte  quelqu'incîdent  ;  mais  les  nraf- 
carades  de  M.  MirtU  ne  fervent  à  rien 
&  ne  produifent  aucun  effet  ;  elfes^ 
n'ont  été  imaginées  que  pour  rempKr' 
le  vuide  de  la  fcène.  L'aéïîon  chez* 
Tétence  marche  phis  naturellement  & 
avec  plus  de  rapidité  ;  les  rufes  que 
Dàvc  met  en  ufage  pour  rompre  Ip 
mariage  de  PamphiU  avec  Philumint , 
les  foins  que  (e  donne  le  vieillard 
Simon  }^om  le  faire  réuffir  ,  tiennent 
le  théâtre,  rempli  jufqu'au  dénoue» 
ment.  Le  roman  fur  lequel  M.  StielcB: 
bâti  fa  comédie  ne  paroît  pas  'fort 
vraifemblable.  Là  tante  de  Lucîndc  fe 
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trouvant  à  Toulon  chez  un  armateur 
nVt-elIe  pas  dû  tâcher  de  faire 
parvenir  des  nouvelles  aux  Indes  ,  & 
inftruire  M.  Stalani  de  la  deflinée 
de  fa  femme  &  de  fa  fille?  Si  Ton  fup«- 
pofe  qu«  lorfque  les  nouvelles  font 
arrivées  »  M.  StaUni  étoit  parti  des 
Indes  pour  retourner  en-Angleterre  ^ 
n'étoît^il  pas  aifé  d'écrire  à  Briftol  ^ 
où  M.  Stalani  féjournoit  avant  fon 
voyage  aux  Indes  ;  ou  plutôt  «  le  gé- 
néreux armateur  de  Toulon  n'auroit*» 
il  pas  dû  renvoyer  ces^  femmes  à 
Briflol  dans  leur  famille  ,  d'où  elles 
9uroient  pu  informer  plus  facilement 
de  leur  fort  M.  Staland  ?  On  peut  dire 
que  ce  négociant  ayant  quitté  le  nom 
de  Danvtrs ,  quM  portoit  autrefois , 
pour  prendre  celui  de  Staland  ^  & 
s'étant  établi  à  Londres  »  étoit  plus 
difficile  à  découvrir  ;  mais  malgré  ce 
changement  de  nom  &  de  demeure  ^ 
il  étoit  aifé  k  Lucindt  &  à  fa  tante 
de  fe  faire  connoître  par  la  voie  des 
papiers  publics  que  tout  le  monde 
lit  en  Angleterre.  Enfin  ,  quelque  fup- 
pofitioo  que  l'on  fafle  ,  il  n*eft  pas 
croyable  que  dans  l'efpace  de  dix  ans 
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Lucindc  n*ait  pu  retrouver  fon  pèr^i 
homme  connu ,  &  riche  négociant^ 
tandis  qu'elle  avoit  pour  cela  tant  de 
moyens.  Je  vous  ai  déjà  fait  remar- 
quer ,  Monfieur  ,  combien  l'unité  de 
lieu  efl  mal  obfervée  dans  cette  pièce. 
Il  y  a  fouvent  plufîeurs  changemens 
de  fcènes  dans  le  même  aâe  y  comme 
dans4es  comédies  Italiennes  que  l'on 
foue  à  Paris ,  le  fpeâateur  eft  tantôt 
dans  une  maifon ,  tantôt  dans  la  rue, 
tantôt  dans  un  jardin  ,  &  il  n'y  a 
prefque  point  de  liaifon  entre  les 
icènes.  Tels  font  les  défauts  qui  m'ont 
fait  mettre  cette  produâiôn  Anglôife 
.  au-deflbus  de  plufieurs  drames  beau- 
coup plus  réguliers  ,  &  même  plus 
jntéreffans.  Cela  ne  m'empêche  point 
de  rendre  iuôice  au  mérite  réel  de 
cette  pièce.  Le  dialogue  a  du  naturel 
&  de  ta  jufteffe.  Les  caraflères  font 
«variés  &  peints  avec  beaucoup  de 
finefle  &  de  vérité  ;  ceux  de  Bcvil 
&  àHIndiaha  font  fur  tout  honneur 
au  génie  de  M.  ^tétU.Vi  eft  vrai  qu'ils 
ne  font  pas  comiques ,  mais  leurs  {^ti" 
timens  font  ii  honnêtes  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'cilimer  &  d'aimer  Tau- 
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teor  qui  a  imaginé  des  perfoniiages  fi 
nohlts  .&  fi  vertueux. 

Je  fuis  9  &c. 

POST^SCRIPTUM. 

Le  fuccès  de  la  nouvelle  fatire  de 
M.  Gilbert  eft  aufli  complet  qu'il  peut 
l'être  ;  la  féconde  édition  qu'il  en  a 
donnée  eil déjà  enlevée  ,&  l'auteur  en 
publie  une  troifième  ave<^es  cor* 
xeâions  qui  m'ont  paru  très  «heu- 
reufes.  M.  Gilhert  n'eft  pas  du  nombre 
de'  ces  poëtès  qui  fe  roidiffent  avec 
orgueil  contre  la  critique  ,  &  qui 
(paâez  moi  l'hyperbole)  fe  feroient ^ 
je  crois ,  plutôt  égorger  que  de  re- 
trancher un  hémiftiche.  Il  a  repafle 
le.  cifeàu  fur  plufieurs  endroits  de 
£on  excellente  produâion  ;  &  ce 
qui  flatte  infiniment  mon  amour- 
propre  ,  c'eft  que  l'auteur  a  pris  un 
foin  particulier  de  corriger  le  peu  de 
vers  obfcurs  ,  foibies  ou  contournés 
que  j'y  ai  remarqués.  Que  le  trifte 
emploi  de  cenfeur  feroit  agréable  l 
quelle  récompenfe  flatteufe  c<Miron-- 
ueroit  fon  zèle  &  fes  efforts  pour  le 
maintien  du  bon  goût ,  s'il  pouvoit 
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voir  les  auteurs  imiter  cette  docilité 
noble  &  niodefle  de  M.  Gilbert  ! 

»  "       '  < '•  -*    — 

LETTRE    XIV. 

VEfprit  d€$  Journalifiis  d&  Hollande  les 
plus  célèbres  ,  ou  Morceaux  précieux 
de  Littérature  ,  tirés  de  Coubli ,  & 
recueillis  dans  les  journaux  de  ce 
nom^  tels  que  là  République  des  Lettres 
de  Bayle  ;  les  Ouvrages  des  Savans 
de  Bafnage  ;  Us  Bibliothèques  de  le 
Clerc  ;  le  Journal  Littéraire  ,  6rc. 
ouvrage  également  curieux  &  inf^ 
truHif^  par  les  anecdotes  ,  traits  d'kij^ 
toire ,  dijfertations ,  réûexions ,  &  par 
la  grande  variété  iTanicles  intirtf* 
fans ,  choljîs  dans  ce  nombre  infini  de 
livres  dont  ces  littérateurs  ont  rendOr 
compte  :  le  tout  mis  dans  P ordre  le 
plus  naturel  des  matières  ^  z  volumef 
itt- 1 1  ;  a  Paris ,  che^  la  veuve  Du- 
chefne,  libraire  ^  rue  Saint-Jacques  ^ 
iyyS\  avec  approbation  &  privilège 
du  Roi. 

XJE  titre  feul  donne  line  idée  corn-' 
plette  de  Touvrage.  L'auteur  a  fuivt 
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le  plan  de  celui  qu'il  avoîc  déjà 
donné  (bus  le  titre  àiEfpru  des  Jour-' 
naliflcs  dt  Trévoux  ,  que  le  public  a 
accueilli  favorablement.  Par  le  termd 
A'Efprit  on  fent  bien  que  le  rédaâeur 
a  voulu  nous  donner  une  idée  du 
profond  fa  voir  des  joûrnaliftes  de 
Hollande ,  de  leur  manière  de  caraâé- 
rifer  ies  ouvrages  de  leur  temps  »  & 
de  la  fage  modération  qu'ils  obfer- 
voient  dans  la  fonôion  dont  ils  s'é- 
toient  chargés.  Il  eft  certain  d'abord 
que  ces  anciens  journaux  font  au- 
jourd'hui comthe  enfevelis  dans  les 
grandes  bibliothèques ,  &  qu'ils  ne 
trouvent  prefque  plus  de  leâeurs.' 
Âinii  on  doit  favoir  gré  à  l'auteur  de. 
nous  en  faire  connoître  un  bon  noQir. 
bre  de  morceaux ,  intérefTans  pour 
tous  ceux  qui  aiment  la  belle  litté* 
rature.  On  comprend  de -là  qu'il  a 
fallu  du  temps  &  de  la  patience  pour 
chercher  dans  ce  nombre  immente  de 
journaux  ce  qu'il  y  avoit  de  curieux  ; 
à  l'égard  du  goût  néceffaire.pour  faire 
un  bon  choix ,  le  laborieux  rédaâeut 
a  depuis  long- temps  faitfes  preuves 
par  les  o^vfagei  qu'il  a  donnés  au 
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public  ^  &  entre  autres  par  fon  Ahîlégé 
de  THiftoire  Grecque.  '' 

Il  a  eu  foin  de  jetrer  de  Tintérêt 
dans  fa  colleâion  en  y  inférant  des 
diflertations  fur  des  matières  qui  peu- 
vent exciter  la  curiofité  du  lefteur* 
Nous  nous  contenterons  de  citer  pour 
exemple  celle  qu'il  a  donnée  fur  la 
magnificence  dt  Vancknnt  Rome  Wapiti 
Pliqe  y  fur  le  ciar  Pierre ,  fur  Ushommts 
iltuflres  par  leur  fav0ir  ,  &  fur  les  vrais 
favans  du  iix'fipdlmtfiécie^  fur  topera 
&  fon  origine^  fur  Thi^oire  naturelle ^ 
fur  C économie  animale  ,  fur  Fahus  du 
café^  &c.fur  f  origine  de  timprimerie  ^ 
fur  les,  anciens  peintres  &fculpteurs^fuf 
lefyfléme  de,  P univers,  fur  la  queftion  f 
^    dMfs  quelle  faifon  de  tannée  U  monde 
à  été  créé;  fur  le  droit  politique^  fur 
ce  qu'on  entend  par  la  raifon  d'état  y 
fur  la  quefiion  ,  quelle  efi  la  meilleure 
forrne  de  gouvernement  ;  fur  Vhiftoire  des 
grandes  bibiothkques  ;  &  fur  celle  du  roi 
à  Paris  ;  fm  U  coiffure  des  femmes  de . 
l^antiquiei^Jes  règles  pour  connoitrefage 
4es  édifices  ,  fu^  Itf,  nature  de  Vanu ,  ifc* 
&c.  &c.  j 

Nous  ajouterons  à  cela  que  toutes 
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ces  diflertations  font  accompagnées 
ik  réflexions  )udicieufes  9  &  Qtie  Ta- 
grément  dont  elles  font  aflaîfonnées 
efi  très  -capable  de  plaire  au  leâeur  » 
&  d'amufer  utilement  le  loiiir  d'ua 
homme  de  lettres. 

Je  fuis ,  &c. 

Indications  des   Nouveautés  dans  Ici, 
Sciences ,  la  Liuirature  &  Us  Arts. 

Nouvelles  lettres  de  M,  de  Longue* 
ville,  écrivain  public^  a  M.*  ""  *  N""  n. 
A  Amfierdam  ,  &  Je  trouve  à  Paris  , 
à  la  loge  de  l'auteur ,  place  Royale ,  i 
droite  en  entrant  par  la  rue  Royale. 

Ce  n'efi  point  une  plaifanterle^ 
Monûeqr  >  il  exifle  véritablement  u(i 
auteur  que  la  triftefle  de  fa  fituatipn 
force  de  vivre  dans  une  loge  d'écri- 
vain public ,  &  d*en  exercer  les  fonc- 
tions. Il  fe  diftingue  de  fes  confrères 
les  écrivain;^  ^  dont  tc^ute  la  fciençe 
confifte  afTez  ordinairement  à  copier  ^^ 
fans  ortographe ,  un  modèle  deplacelt 
lantique,  par  fon  efprit  Se  fes  connoif- 
(ançes  1  $(  jde  fes  ^utreç  coqfjrère^  leji 
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^ens  de  lettres  ,  par  fon  humanité 
compatifiante.  Sa  loge  eft  ouverte  à 
tous  les  pauvres  ,  &  il  écrit  pour 
eux  gratuitement.  Sa  propre  indi- 
gence le  rend  fenfible  à  celle  des 
autres. 

Non  ignara  mali ,  miferis  fuccurere  difco* 

Je  vous  engage,  Monfieur,  à  lire 

les  lettres  qu'il  compofe  dans  fes  œo- 

mens  de  loifir.  Vous  y  trouverez  de 

l'enjouement  &  des  vues  plaifantes. 

■Par  exemple ,  il  voùdroit  que  les  gens 

.*de  lettres  qui  n'ont  point  de  fortune 

fe  fiffent    marchands.    Après    avoir 

^affé  en  revue  tontes  les  claffes  de 

littérateurs ,  &  ad'gné  à  chacun  d'eux 

le  métier  qu'il  pourroit  prendre ,  il 

dit  w  qu'un  homme  dévoué  aux  coni- 

-^  pilatioBS ,  pourroit  fe  faire  fripier  ; 

H  qu'après  avoir  donné  tous  les  matins 

>  fax  heures  à  fon  cabinet ,  il  defcen- 

»  droit  dans  fa  boutique ,  &  il  ven- 

^  droit  indiftinâement  ou  un  volume 

^yf  de  fa  compilation ,  ou  une  paire  de 

n  culottes  retournées  »,  Un  motif  .plus 

puiflant  encore  que  celui  de  lire  ces 

"cpufcules  vous  déterminera  fans  doute 
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à  en  ^re  Templette  ;  Tauteur  languit 
dans  la  plus  anreufe  indigence ,  &  re 
rougit  point  de  l'avouer.  Je  fuis  per* 
fuadé  ,  Moniteur  ,  que  fon  ouvrage 
vous  caufât-il  de  l'ennui,  vous  vous 
eaiprefieriez  d'adoucir  fa  ûtuation  ;  à 
plus  forte  raifon,  s*il  vous  fait  paflfer 
un  quart  d'heure  agréable. 

Programme,  Une  fociété  qui  s'inté« 
reffe  aux  progrès  de  l'éloquence,  &: 
^uî  deûre  vivement  de  voir  régner  la 
religion  &  les  mœurs,  propofe  Téloge 
de  Monfeigneur  le  Dauphin ,  père  de 
Louis  XVI ,  notre  augufte  monarque» 
.&  un  prix  de  i  loo  livres  au  difcours 
qui  aura  le  mieux  rempli  fes  vues  â  cet 
égard.  Un  fujet  auiG  grand  doit  exci- 
ter le  zèle  de  tous  les  citoyens,  & 
ranimer  le  vrai  talent  par  •  tout  où  il 
exifte. 

Cette  fociété  defire  que  Monfei- 
gneur le  Pauphin  foit  préfenté  dans 
cet  éloge  comme  un  prince  dont  la 
religion  a  confacré  toutes  les  vertus, 
&•  dont  la  première  a  été  de  fe  déro- 
ber à  Tadmiration  de  fon  iiècle.  Tout 
ce  qui   pourroit  porter  l'empreinte 
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des  opinions  nouvelles ,  fiçra  abfola-» 
ment  banni  de  ce  difcours.  Les  qua* 
lités  rares  de  Monfei^neur  le  Dauphin, 
ies  grandes  vertus  mifes  dans  tout  leur 
jour  ,  voilà  la  feule  tâche  que  l'on 
împofe. 

On  exhorte  les  jeunes  auteurs  qui 

voudront  concourir ,  à  s'y  préparer 

par  la  leâure  des  grands  modèles  que 

le  dernier  fiècle  a  fourni  à  la  véritable 

-éloquence. 

Les  difcours  feront  adreffés ,  francs 
de  port,  avant  le  premier  mars  1779  » 
-à  M.  Jorryy  imprimeur-libraire  ,  rue 
de  la  Huchette. 

Le  prix  fera  délivré  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  1779. 

Les  difcours  feront  d'une  heure  & 
demie  de  leâure  au  plus,  iU  feront 
écrits  d'une  manière  très- lifible  :  le 
nom  de  l'auteur  avec  fon  adreffe  fera 
cacheté ,  &  Ton  ne  rompra  le  cachet 
que  dans  le  cas  oii  le  diicours  fera 
couronné. 

Les  I  xoo  livres  font  dépofées  entre 
les  mains  de  M^  Morin ,  Notaire,  tu0 
Se  vis*à-vis  de  f^int  Paul^  à  Paris, 
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Suite  d<s  Mémoires  philofophiquts  du 
baron  de  *  *  *  ,  grand  chambellan  de 
Jamajtfii impériale.  A  Vienne^  & ft 
trouve  à  Paris  ,  che[  Berton ,  libraire  ^ 
rue  Saint'ViSor  ,  vis-â'Vis  foins  Ni» 
colas  du  Chardonnes. 

JL/  ANS  les  premiers  chapitres  de 
ces  Mémoires  ,  Tautenr ,  comme  je 
vous  Tai  déjà  dit ,  *  Monfieur  ,  s'eft 
borné  à  diffiper  \  au  moins  en  partie  , 
les  nuages  qui  enveloppent  de  toutes 
parts  l'édifice  majedueux  qu'il  vouloit 
préfénter  à  notre  admiration.  C'eil 
dans  le  refte  de  Touvrage  qu'il  s'eit 
propofé  de  nous  développer  Téco* 

f  N9  13  de  ces  feuilles  y  pag.  14^. 
Ann.  17^8,  Tome  m.      K 
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nomie  entière  de  la  relîgionJ  Sans 
autre  fecours  que  celui  de  la  rai- 
fon  9  il  prétend  guider  fùrement  nos 
pas  dam  4cs  détours  les  plus  fom- 
bres  de  ce  labyrinthe  inextricable. 
L'entreprifie  cft  hardie.  Voyons  fi  le 
fuccès  répond  à  la  grandeur  du  plan. 
Le  mérite  de  Texécution  dépend  ici 
de  laKittnpTicité  d'un  pti^mier  prindpe  « 
&  dé  la  beauté  des  conféquences  qui 
en  décculenti  Du  «loîns  ne  pourra-c^ 
on  diicoflveoir  ^ue  te  principe  qui 
fert  de  baPe  au  fyÀéme  de  1  auteur 
ne  {KHivok  ^tre  à  la  fois  pkis  fîmple 
tf.  plus  iblidev  Cette  ai^etfion  du  bien  ^ 
ce  penchant  au  ^oal ,  ce  fonds  de  cor- 
ruption que  chacun  fent  au-dedans 
de  foi-même ,  tel  eft  le  germe  fécond 
d*bù  vont  éclorre  les  plus  fublime^ 
myftères  dû  chrifiianifme. 

En  rentrant  au  fond  de  Ion  cœur  , 
berfônne  ne  peut  fe  .diflrmuler  fa  foi- 
btelTe  &  fa  dépravation  ;  cependant 
ITiomthe  ne  put  forrir  aînlî  vicie  Aos 
mains  de  fon  créateur,  f  exceîlencfc 
de  la  nature,  divine  nous  eft  un  (ur 
garatit  de  la  perfeétion  d'un  ouvrage 
que  le  Tontipu^bi^  vouliit  foraier  à 
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&  flffleipblanc^.  Ccftdonc  lliomtnc 
Ii^imSine ,  qui  «  par  un  abus  coupable 
4|f  fa  liberté  j  a  effacé  les  traits  de  U 
divibitç  qui  brilloîent  eq  lui ,  iSc  dé^ 
{[rade  fa  nature*  La  faute  m^o^e  de 
civiques  particulier}  ne  pouvait  sivoir 
im  influence  auffi  funefte  fur  l'huma^ 
Hfté  toute  entière.   Upe  corrupfioi} 

rôérale  attefte  une  faute  commun^ 
tous  les  hommes.  Il  eft  donc  indif* 
penfable  de  croire  que  le  chef  &  Iç 
reprefentant  du  genre  humain ,  fouillé^ 
dégradé  par  le  cnoie  ,  dut  tranlmettre 
ï  la  malheureufe  pdfiérité  le  poifon 
deibudieur  dpj;»t  il  étoit  lui-même  in- 
feûé.  Voila  rexiûence  d'un  péché 
^iginel  &  fes  fuites  démontrées  par 
la  raifpn  feule ,  &  fans  le  fecoup 
d'une  révélation. 

Peu  impçrte  de  favoir  cfiellç  fut  U 
nature  ^  Tefp^e  de  ce  délit  fi  fatal  a^ 

Senre  humain^  Cependant  ,  exempt 
e  paffipns ,  maître  abfplu  de  tp^s  fçs 
fens  ^  dans  ce  fejpur  de  Tinnoeençe^ 
fçîi  tous  le?  objets  qui  pouvaient 
porter  ^au  crimç  étoient  bannis  ,Me 
premier  homme  ne  pouvoit  guères  fe 
rendre  coupable  que  par  Tînobfer- 

Kij 
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vance  de  quelque  loi  pofitivè  qui  lui  fut 
donnée  par  fon  créateur ,  pour  éprou- 
ver fon  rcfpeâ  &  fon  obéiffance  y  ÔC 
cette  loi  devoît  naturellement  tomber 
fur  un  objet  indifférent  en  lui-même. 
Ainfi  les  railleries  de  nos  efprits-forts 
qui  plaifantent  avec  tant  de  grâce  fur 
un  fruit  dé(endu  qui  a  bouleverfé  la 


,^  „    _.    rompre    les   liens  ^m 

»  runiffoient  à  Fauteur  de  fon  être  : 
V>  il  ne  tenoit    plus  qu'à   l'inflexible 
»  juftice  qui  le  menaçoit  du  haut. des 
f^  cieux  ,  &  qu'il  retrô^voit  encorç  au 
»  fond  de  fon  cœqr.  Abattu  par  la 
»  honte ,  déchiré  par  les  remords ,  fe? 
H  fens  dépravés  accablèrent  fa  raifpn 
^^  obfcurcie.  Le  mal  moral  fortit  du 
»  fond  de  fa  çonfcience  ;  Iç  mai  phy- 
nfique  fortit  du  mal  inoral  ;  les  peines, 
H  les   angoiffcs  ,  les  maladies  &  la 
»  mort  furent  le  trifte  cortège  ^es 
n  erreurs  &  des  crimes  ...... 

»  Quelle  fut  l'horrible  fituation  de 
9^  cette  intelligence  fortie  par  fa  faute 
ff  du  premier  ordre  de  la  nature  ! 
w  Egarée  dans  Tunivers  ,  en  guerre 
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3»ayec  Dieu  ,  avec  elle-même  3  ians 
>»  pouvoir  étouffer  le  cri  de  (a  con« 
»  fcience,  &  trop  foible  pour  domp- 
»  ter  des  paflions  dont  le  poids  Tac* 
»»  cabloit  9  repréfentez-vous  un  efprit 
M  immortel ,  renfermé  dans  un  corps 
)>t{i4e  la  corruption  appéfantit  &  dé- 
«>vore.  .,'•  .  :  Figurez- vous  des  mal- 
H. heureux^  qui  »  pour  la  première  fois^ 
»)feiitent  la  douleur  ou  la  craignent  ; 
i^tout  les  afflige  ,  rien  ne  les  fat is- 
^fait;  un  avenir  impénétrable  aug* 
>  mente  leur  terreur  ;  des  ténèbres 
1»  profondes  ,  un  défert  inconnu  dont 
»  ils  craignent  tes  habitans  ;  voilà  ce 
»qm  remplace  les  objets  qu'ils  ont  le 
^  y  plus  aimés  •  •  • .  •  Fixons  enfin  notre 
^inattention  fur  l'événement  le   plus 
>»^entiel  à  la  nature  humaine.  ••  • 
»  L'homme  né  pour  Tétemité  connut 
»  le  temps ,  &c  vit  un  terme  à  fa  vie  yf. 
Chaque  jour  la  mort ,  dans  fon  trifte 
appareil ,  frappoit  à  fes  yeux  les  vic- 
times nouvellement  abandonnées  à  fa 
fureur.   Il  la  voit  approcher  de  lui- 
niême  ;  »  il  ignore  oe    qu'exige  ce 
^  fpeôre   menaçant  qui  le  preflé  & 
)»  l'environne ,  lui  fait. fans  ceffe  ap- 
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h  pf éhender  la  terre  où  il  va  le  con^ 

i^  duire •  Ne  devolt-il  pas  s'îmd- 

k  pMt  qu*il  tottibetoît  bientôt  entré 
j>  les  rfiains  d* un  juge  févèfe  &  irrité  »î 
Car  iehfin  ,  après  la  diflblution  dei 
torps  >  IVprit  ihdtafit-uâibte  doit 
retourner  à  fa  fourté^  ôc  tomm  It 
ftîrtteté  de  Dieu  ,  foh  bonheur  St  fâ 
paix  ne  peuvent  reiiiplir  que  lei 
tœur  bitrs  8t  dignes  de  m  rétevoir  , 
fa  ittftice  kule  eft  râlinieiit  6t  le 
féjour  indeftruâiblê  des  âmes  vilei 
bt  crithinellès.  Ainii  ,  en  proie  à  lâ 
douleur ,  aux  remords  »  à  uù  âèM^ 
ipôir  éternel  ^  jugez  quel  eût  étçl*étrft 
déplorable  dés  hommes  û  leur  juge 
&  Itur  maître  n'eût  fait  i>riller  à  léilfi 
yeux  les  traits  de  fa  clémeAce  ^ 
Tefpoir  du  repehtir  &  du  pardon.  £hl 
quoi  9  le  père  commun  des  homme* 
tle  le$  tirâ-t^il  dor^e  du  néant  que  pôut 
jôùir  du  fpedâcle  de  leurs  trimes  St 
de  leurs  malheurs  ?  Sa  bonté  pâter« 
ftfeUe  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à 
^mt  idée  âufli  défefpérante. 

Cependant  le  péché  fembloit  éle* 
ver  entre  l'hbmme  &  fon  créateur 
ûtie  barrière  infurmontable.  Le  crime 


oe  peut  s*aUi€r  »VM  1»  ftinteté  :  la 
lomiète  n^habite  point  avec  les  té* 
nèbres.  Dieu,  fans  contrarier  (es  atirir 
buts  ,  ne  pouvoit  unir  refprit  de 
Thomme  avec  la  divinité  ^  à  moins 
que  la  nature  humaino  ne  fôt  réinté** 
grée  &  parfaitement  réparée  ;  un  ré- 
parateur de  Hiumanité  étoît  donc 
nécefiaire. 

Mais  il  falloit  tout  à  h  ibis  expier , 
pardonner  &  réparer.  Aucune  créa* 
ture  ne  pouvoir  opérer  un  pareil  pro« 
dige.  Un  I>ieu  feul  pouvoit  accomplir 
le  inyftère  de  l*homme.  De  là  le  myf« 
térc  de  la  rédemption  divine. 

Mais  le  réparateur  &  Toffenfé  ne 
4K>ttvoieat  être  tin  feul  fit  unioue  in« 
dividu.  Si  ]a  nature  divine  ,  bleffée 

Î>ar  le  crime  ,  n'eût  renfermé  qu'une 
eule  perfonne,  cette  perfomie  unique 
n'auroit  pu  s'abaiflfer  jufqu'à  fatisfaire 
pour  fa  propre  offenfe.  De  là  le  myf- 
t^re  de  la  trinité  ,  ou  dé  trois  per- 
ibnnes  en  une  feule  nature. 

Mais  ce  Dieu  réparateur  ne  pou* 
voit  ni  s'humilier  ni  fouttrir  dans  fa 
propre  nature ,  impaffible  \  infinie  par 
effence.  Il  falloit  donc  qu'it  s'aflbciâl 
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une  nature  étrangère  &  finie,  ^oilà 
lé  Chrift  &  fes  deux  natures  en  une 
feule  perfonne. 

Mais  c'étolt  Thumanité  viciée  dans 
fon  principe  qu'il  s*agiffoit  de  réparer. 
Afin  dç  porter  le  remède  dans  iafource 
du  mal ,  il  fallait  donc  que  la  nature 
humaine  devînt  Tappanage  Si  la  na- 
ture d*un  Dieu.  Voilà  le  myftère  de 
rincarnation  ou  d'un  Dieu  fait  homme. 

Mais  pour  que  ce  Dieu-homme 
Tçndît  à  l'humanité  fa  première  fplen- 
deur  ,  il  étoit  .convenable  qu'il  lavât 
dans  fon  fang  des  fouillures  ,  des 
ofFenfes  infinies  dans  leur  objet,' qui 
ne  ppuvoient  être  effacées  ni  par  le 
iang  des  taureaux  ,  ni  par  les  larmes 
des  hommes.  De  là  le  myftère  d^  la 
croix.  * 

Je  m'arrête  un  inftant ,  Monfieur  ; 
pour  admirer  avec  vous  la  fuperbe 
ordonnance  de  ce  tableau.  Je  n'ai  pu 
vous  en  préfenter  que  quelques  traits 
épars  ,  mais  qui  doivent  vous  faire 
juger  affez  de  la  fierté  du  pinceau 
qui  les  a  tracés.  L'eufiiez- vous  cru  » 
quand  je  vous  l'ai  annoncé  ,  que 
cette  corruption  générale  qui  infeâie 
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la  nature  humanie  eût  pu  fournir  à 
l'auteur  une  preuve  qui  rend  prefque 
palpable  la  vérité  de  nos  myftères  ^ 
6c  que  ce  fut  ^  pour  ainfi  dire ,  au 
fond  de  notre  cœur  que  fe  trouvoit 
le  fondepnent  fur  lequel  font  appuyés 
les  iiîyilères  les  plus  auguftes  du  chrif* 
tianÛme.  J'ofeaflurer  que  jamais  Tëdip 
fice  de  la  religion  n'a  été  préfenté 
fous  un  point  de  vue  plus  grand  8c 
plus  majeilueux.  L'idée  de  faire  def- 
cendre ,  par  une  gradation  naturelle , 
tous  les  myilères  d'un  principe  clair 
&  avoué  ^  étoit  digne  du  génie  de 
Bojfutt  ;  ^  la  métaphyiique  a  la  fois 
profonde  &  lumineufe  qui  règne  dans 
tout  ce  morceau  ,  auroit  encore 
ajouté  à  la  gloire  de  MalUbranchc. 

Le  jeune  baron  vivement  frappé 
d'un  tableau  auffi  impofant  y  avoue 
fon  étonnement  en  voyant  des  faits 
purement  hiftoriques  venir  à  l'appui  de 
nos  dogmes  incompréhenûbles ,  &L  at- 
tefter  la  vraifemblance  de  nos  plus 
grands  myfières.  Cependant  un  doute 
l'arrête  encore.  Pourquoi  ces  my itères 
pnt-ils  é(é  i\  long  temps  cachés  dans 
les  cieux,  &  le  Dieu  dont  la  toute- 
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^puiffattt^  fit  èclorre  d'un  mot  le 
itionde  que  nocis  tiftbkons^  ayoit-il 
befoin  d'un  intel-vatle  ée  quatre  milte 
^ns  pour  conftruire  IMdiâcé  de  ùl 
telîgioA  ?  Sa  hùtité  ne  k  fo4lickok- 
ielle  jpas  de  faire  fatire  Tms  delà!  auiic 
yeux  des  lK>ftim{!s  t^  flambeau tékfte  ^ 
fans  lequel  ils  ne  pou  voient  ijiw  s'é^ 
far^r?  Cette  obj^ion  ,  ft  fâmilière 
auk  incrédules,  f -aiitenr  a  fu  là  con- 
vertir en  trne  des  preuves  tés  pluis 
^grandes  &  les  plus  ^appante$  de  ki 
irév^lattott.  »  EWeu,  dit -il  ,  s'écarte 
»  ràrêrnerit  de  Tordre  des  efprîts  & 
»  de  la  nature  • ...  II  falloît  parlera 
»  tous  les  caraôères  ,  te  prouver  à 

>  tous  les  fiècles  ;  6t  cela  en  donnant 
»  à  totîs  les  efprifs  des  démônfira^ 
Wtions  iftvincîWes  ,  qui  réfaltaffent 
^  d'une  foule  immenfe  d'évcroemens 
9»  St  tb  fa^s  ,  annoncés  Bc  dltendu^ 
»  par  des  nations  entières  i&  toujouiis 
>»  accomplis ....  ;  Or  depuis  k  dégrftw 
i>  dation  defhumani^&nnftiffl(imee 

>  de  hi  \ùi  naturelle ,  rien  ne  poirvok 
n  mieu^  aBTurer  la  certitude  d'une 
"»  révélation  du  ciel ,  que  rétai>liïïe«- 
n  tuent  d'une.  loi  intermédiaire  entre 
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n  la  loi  des  premiers  komaie»  &  celle 
n  €pie  Dieu  devoit  «pporfer  Itti-inême 
9»  fiir  la  terre.  Cette  loi  intermédiaire 
f^  devoit  fepréfenter  à  Roa  fens ,  d*Dne 
5»iRanière  fenfible ,  ce  qui  deiroit  mi 
njoBt  deveftif  l'<à>}et  de  la  foi  de 
»  notre  e^rit  :  ks  grandes  figures  & 
»  les  comparaiifoiis  ont  toujours  frap- 
»f  pé  les  hommes,  &  Dieu  vouloit^ 
m  dans  un  immenfe  tabieau ,  comi« 
»»nné  pendant  tme  longue  Aiite  de 
»»  fiècles ,  leur  repréfenter  rimage  de 
#t>oiKcecpii  devoit  être.  H  eft  mcile 
n  de  nous  convaintre  que  IXeu  avant 
»  d-érabUr  fa  religion  &  d'élever  Tédi- 
M  fice  de  fon  églne ,  a  voulu *6n  tracer 
H  le  plan  le  plus  exaâ  ,  A  feirpofer 
»  aux  y^ux  des  hommes  ,  a£a  qu'ils 
M  puflent  un  jour  reconnoître  dans  la 
H  réalité  &  dans  une  fnblime  exécui^ 
^  tion  ,  la  même  main  qui  leur  en 
>>|)réfenta  le  modèle.  Les  preuret 
i^ie  Tévangfle  -deroîent  *6tre  con£* 
«»  gnées  dans  les  mains  de  fes  ennemis , 
M  afin  de  rendre  ces  preuves  encore 
^^'plusrefpeâables  ;  &  nous  devions 
•f  tfjouver  de  nos  jours  Thiftoire  de 
if  VéglUe  dans  les  fiifles  antiques  des 
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»  Juifs.  Il  falloir  encore  que  les  plus 
>»  grands  évenemens  du  chriftianifiDe 
^>  tuiTent  prédits  &  annoncés  durant 
»  une  longue  fuite  de  fièclesé  L'efprit 
n  de  Dieu  repofolt  fur  des  époques 
»  fameufes  :  rérabliflement  &  la  chute 
9f  des  plus  grands  eoipires  fe  trour 
»  voient  annnoncés  &:  fixés  par  fa 
>>  parole,;  la  voix  des  prophètes  devoit 
»  fe  faire  entendre  dans  tous  les  âges  , 
>»  pour  annoncer  aux  nations  la  venue 
>»  du  Meffie  ,  fa  divinité  ;  &  pour 
>i  développer  de  (iècle  en  iièçle  les 
y>  circonftances de  fa  naiflance,  defes 
»>  travaux  &  de  fa  mort. ....  Cette 
»  loi  intermédiaire  qui  devoit  renfer- 
if  met  les  preuves  fenfibles  de  tant  de 
>♦  faitis  furnaturels ,  fuppofoit  un  légîf- 
»  lateur  viable  &  un  peuple  choiii  par 
»  le  ciQl.'Moîfe  parut  à  la  t^te  du 
>»  peuple  d'Ifraël.  Pour  prouver  la 
i>  miffion  de  ce  nouveau  législateur  &c 
«»  des,  chçfs  qui  lui  fuccéderent  ,  ce 
M  peuple  devoit  marcher  fans  cefle 
^  au  milieu  des  prodiges  &  des  mi- 
»  racles.  Cependant  la  conviâion  de 
»  ces  premiers  témoins  ne  fufEfoit  pas^' 
H  ils  dévoient  être  chargés  de  tranf; 
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»  fliettre  tant  de  merveilles  à  tous  les 
»  peuples  de  la  terre.  Les  monumens 
)»ies   plus  authentiques  durent  kxte 
H  drefles  au  moment  même  des  mi* 
»  racles.  Des  fêtes  ,  des  cérémonies 
»  publiques  &  reli^ieufes ,  uniquement 
»  inftituées  k  ce  fujet ,  durent  à  jamais 
»  en  confacrer  la  mémoire  ;  &  les 
»  autres  générations  de  ce  peuple  in« 
»  concevable  ,  qui  furent  également 
«  environnées  des  prodiges  du  ciel , 
n  durent  auffi  perpétuer  de  la  même 
j»  manière  la  vérité  des  évenemens 
jfdoDt    elles    forent  témoins.   Cefl: 
H  ainfî ,  en  effet ,  que  tout  fe  trouve 
j»  difpofé  dans  rhifioîre  des  Juifs,  de^ 
»  puis  Moî/c  jufqu'à  Je  fus  -  Chrifi  ;  & 
»»  Ton  ne  fauroit  difconvenir  que  ce 
I»  morceau  d'hiftoire  ne  forme  la  plus 
»  grande  &  la  plus  belle  partie  des 
H  fades  du  genre  humain.  Pourrions- 
.  »>  nous  douter  que  ce  peuple  n'ait  été 
nchoifi   pour  conferyer  à  tous   les 
>> peuples  le  culte  d'un  feul  Dieu,  le 
>»fouvenir  du  paffé,&  le  dépôt im* 
»  portant  des  prpmeffes  de  l'avenir  ? 
»»  Ce  peuple  &  fes  cérémonies  ,  {é% 
)»  héros  ,  fes  iages  ^  fa  loi  9  tout  eft 
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n  fipsre  ;  tout  anhéitee  rarrivée  &  la 
n  puiflance  de  c^Iui  qui  eft  Tattente 
M  des  nations. .  •  •  Ne  demamtez  donc 
H  plus  pourquoi  cette  lofiçue  attente 
n  d*an  Mcflîe.  Dieu  devoit  à  fa  reli- 
n  gton  une  preuve  au-deAus  de  toutes 
n  les  preuves  ;  &  wtte  preuve  vifto- 
»  rieme  eftdan^  certe  même  àtteme  ; 
n  elle  eft  dans  eette. chaîne  de  prédtc*^ 
étions  qui  rempKffenc  fout  Tintef^ 
»  valle  entre  le  premier  homme  &  le 
n  MelGé  ». 

L'idée  de  cette  loi  intermédiaire 
m'a  paru  ,  Monfîeur ,  noble  8e  fu« 
blime.  Je  crains  de  ne  lui  avoir  pas 
domré ,  malgré  l'étendue  de  cette  cita- 
tion ,  le  développement  néceflaire 
pour  en  faire  fentir  toute  la  beauté. 
Ce  tableau  eft  du  nombre  de  ceux 
tlont  H  fawt  <2[ue  le  coup^d'œil  em« 
l>rafie  lout  &  la^fots  reAtembleSc  les 
éêtàih.  Mais  datis  tei  traits  ifblés 

306  je  TOUS  ai  pféfentés ,  vous  av6t 
Il  remarquer  aflez  que  k  beauté  de 
rexpreffioh  répond  patfaitement  à  lu 
grandeur  des  idées. 

Dans  le  ichapirre  fuîvaut ,  intitulé 
le  règne  àa  Clïrîft ,  mfofhk  «lit  p*. 
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roStre  ce  réparateur  fi  long- temps 
defiré  »  annoncé  depuis  tant  de  fi^des  ; 
il  le  fait  defcendre  fnr  la  terre  au 
milieu  des  prodiges  ,  &  cependant  t 
dans  cet  état  de  pauvreté  conforme 
au  deflein  qui  Tamène.  Il  annonce  fa 
-loi  ;  partout  les  miracles  Taocom* 
pagnenty  &  l'éiabliiTement  de  fa  reli* 
gîon  9  le  plus  grand  des  prodiges ,  en 
atteile  la  divinité.  Le  jeune  baron  fent 
toute  la  force  &  l'énergie  de  ces 
preuves  que  je  «e  contente  dUndi<- 
quer.  Mais  rincrédulité  des  Jui6 
rétonne.  Par  un  feul  mot,  plus. con- 
vaincant que  tout  ce  nui  a  été  dit  fur 
cette  matière  »  Mifiphét  fait  ceffer  fon 
itonnement.  Pwr  être  Chrétien  ,  il 
fallaii  être  vrai  Juifj  &  ils  ne  raient 
pas.  Aveuglés  par  leurs  paffîons  , 
bien  plus  que  par  rattachement  à 
leur  loi ,  ils  inectent  à  mort  le  meffie  ; 
fliais^rès  trois  fours  ,  il  fort  du  tom- 
beM.  A  Taîdedt»  fon  Jénergi(|m  pré- 
•cifitm  ,  l'auteur  *  dans  une  vmgiaUie 
de  cages-,  a  raffemblé  ce  qu'on  ]Kiit 
dire  de  pbi)  foit  fw  tous  ces  objets  ^ 
qui  fonruilromvt  matière  à  un  votume 
^eotier.  il  p^rcfofe  e«fuît&  quelques 
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idéôs  métaphyfiques  &  neuves  pour 
établir  le  îj^gme  de  la  réfurreâion 
générale  des  corps.  Puis  il  termine  le 
tableau  du  cbriftianirme  par  ce  trait 
profond'.  La  religion  y  dit -il  ,  inftU 
tuée  pour  Phomme  ,  a  dû  paroître 
&  commencer  avec  l'homme. .  Ce- 
pendant û  nous  parcourons  Thiftoire 
des  nations  »  nous  les  verrons  toutes 
varier  fur  l'époque  &  Torigine  deletirs 
religions.  Le  chrifiiahifme  feul  nous 
ofFre  une  révélation  qui  commence 
avec  le  premier  homme ,  qui  embraflfîe 
toutes  les  nations  ,  qui  renfjerme  .des 
vérités  fucceffivement  développées., 
mais  tellement  identifiées  que  rien  i^e 
peut  être  ifolé  ni  défuni.  Le  chriftia- 
nifme  feul  eft  donc  la  religion  que 
le  ciel  deftinoit  à  Thomme.    . 

Cependant  à  toutes  ces  preuves  de 
notre  révélation  ,  le  fage  vieillard 
veut  en  ajouter  encore  de  plu5  con- 
vaincantes. Il  fé  propofe  lur:tout, 
dans  le  chapitre  qui  fuit  ,  de  porter 
jufqu'à  révidence  la  vérité  du  rédt 
de  Moîfc.  Sa  démonftration  eft  égale- 
ment neuve  i&  iolid.e.  Suppofône^, 
dit -il  ^  le  récit  de  Moïfc  térit^bl^> 
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voyons  ce  qui  a  *d(i  arriver  daos 
cette  fuppoficion  ;  fi  nous  découvrons 
enfuite  que  les  chofes  fe  font  cfiec- 
tivement  paflees.^  comme  elles  le  dé- 
voient dans  notre  hypothèfe ,  alors 
rhypothèfe  devient  uae  vérité  incon* 
teftable.  '      , 

Or  y  en  fuppofant  véritable  la  nar- 
ration de  Moljc  ^  je  voisibrtir  néce^ 
fairement  d'une  même  tige  deux  rei 
ligîons  femblables  &  afférentes  ; 
l'une  grande  ,  vraie  dans  tous  fes 
points  ;  l'autre  raifonnablç  &  înfenfée, 
vraifemblable  &  révoltante  ,  parce 
que  le  faux  s'y  mêle  fouvem  avec 
le  vrai.  La  première ,  defcendue  du 
ciel  j  commence  avec  le  monde  ; 
fimple  y  majeflueufe,  immuable  y  mais 
progre^ve  comme  nos  befoins  &  nos 
lumières  ,  elle  fe  développe  &  fe 
perfeâionne  fans  plier  fous  le  poids 
des  paffions  &  des  circonftances.  La 
féconde  ^  née  de  la  corruption  du 
cœur  humain  ,  iè  divife  en  une  infi- 
nité de  branches  ,  fe  complique  & 
s'avifit  à  mefure  qu'elle  fe  répand  ; 
de  là  tant  de  religions  &  de  fyftêmes. 
La  différence  des  climat^,  des  circonf* 
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tances  ^k  délire  des ctpt'ns ,  la  corru{>- 
tion  des  cœurs  durent  néceflairement 
obfcttrcîr  &c  défigurer  te  fond  d'une 
première  tradition  ;  mais  ces  variétés 
mênies ,  loin  d'atfbiblir  »  augmentent 
.au  contraire  ta  force  des  témoignages 
que  nous  invoquons  ,  puirquViies 
prouvent  rimpoflibilité  d\in  concert 
d'impofture  entre  des  peuples ,  qui , 
iéparés  par  les  mer9 ,  ont  altéré  iuc«- 
ceffivement  &  diverfement  le  fond 
d'une  même  croyance.  Cependant, 
parmi  les  fables  même  &  les  erreurs 
des  traditions  humaines,  ce  qt^'elle^ 
embrouillent  &  défiguretit  doit  cbù- 
ferver  un  certain  ait  de  vefhité  Se 
de  vérité  qu'un  jugement  fain  ire 
pourra  méconnoïtre.  >»S'il  exifte  donc 
>r  un  livre  qui  condamne  ce  qui  nous 
)»  révolte  le  plus  dans  les  <outttmes 
H  écks opinions  de  tous  Iti  peuples 
I»  du  monde  ,  s'il  raflemble  en  même 
i#  temps  ce  que  leur  croyance  &c  leur 
n  hiftoire  nous  offrent  fépàrément  de 
.1*  plus  noble  &  de  plus  raifonnable  ; 
lè  s'il  remplit  les  vuides  qu'on  y  trouve; 
H  s'il  explique  les  contradiâions  qu'on 
ny  rencontre  ,  s'il  réunit  &  com« 
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j»pfeue  ces  membres  épirs  &  mutilé^ 
i»n'eft-ii  pas  évident  qne  ce  livre 
ji  fameux  nous  conferve  Thiftoire  bc 
%  la  religion  des  hommes  dans  fa  pîe- 
j>  œière  intégrité  >»  ? 

Or  ces  livres  font  p^écifémefrt  cens 
de  McUft. 

'  M  Oui ,  |e  regarde  ces  livres ,  diâés 
»  par  Dieu  mémo  ^  comme  un.  or  par 
n  &  fans  mélange  ;  pap»toin  aillemrs 
I»  j'entrevois  ce  même  or  altéré  èc 
a  jp'efque  recouvert  par  des  métaïut 
a  impurs  Ae  greffiers  ;  pour  parvenir 
a  à  en  faire  le  dépouillement  &  là 
u  féparatiou  ^  knagii^oas  un  procédé 
ubitn  £mple,  (car  la  raifon  a  {tt 
I»  procédés  comme  ta  chimie  \  Rafi 
a  femblex  les  parties  éparfes  oc  défi^ 
a  guides  )  féparet^les  de  Talliage  qui 
a  les  dénature ,  rejettes  tout  ce  oui 
i^n^  pas  la  in£me  confiftance  ^  les 
>»  mêmes  4saraâères  de  vr^ifemblaacc  « 
à  &  vous  retrouverez  cet  or  pur  que 
)»  vous  cfaercheà  )»* 

Par  cet  iogénieux  procédé,  Vuvl* 
teur  parvient  à  extraire  des  livres 
profanes ,  les  faits  les  plus  important 
de  la  bible,  L'hiiloire  de  la  premier^ 
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création  nous  eft  rappellée  par'  ce 
repas  en  commun  qui  le  faifoît  après 
les  facrifices  ,  &c  qui  fembloit  deftiné 
à  faire  reiTouvenir  les  habitans  d'un 
même  univers  de  leur  commune  ori- 
gine &  de  léiîr  première  égalité.  La 
chute  d'Eve  &  d'AJam  eft  célébrée 
dans  les  vers  orphiques  dont  bncon- 
noîi  Tantiquité.  La  boëte  de  Pandarè 
nous  retrace  les:  malheurs  qui  fui- 
virent  le  crime  de  notre  premier  père. 
L'hiftoire  de  Pyrrha  &  Dcucalion 
n'eft^elle  pa^  la  copie  défigurée  du 
fort  de  Noc  &  de  fa  famille  ?  La  fable 
dès  géans,  qa'cft-ce  autre  chofeque 
rhiftoire  de  la  tour  de  Babe! ,  alté- 
rée comme  elle  dut  l'être  dans  la 
fuite  des  temps  ?  &c.  &c.  &c. 
Ënforte  que    dans    les   hifioriens 

Î)rofanes  ,  •  on  pourroit  retrouver 
'hiftoîre  entière  de  Uoîfi^  en  prenant 
fimplement  la  précaution  de  retran* 
cher  .  ces  abfurdités  Ifrappantes  & 
ifolées  qui  choquent  également  la  trar 
dition  la  plus  commune  &  le  bon  fëns 
le  plus  groffier  ,  &  de  ne  confèrver 
que  ce  qu^on  voit  toujours  reparoître, 
qupique  fous  des  traits  diffère ns. 
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Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  mêina 
le  beau    développement    de    cette 
preuve  bimineufe  dont  je  n'ai  pu  voue 
donner  qu'une  légère  idée.  L'auteur 
la  teraûne  par  une  coraparaifoa  in« 
génieufe  &ienfible.  m  Imaginez  ,  dic«* 
i»il^   que   ce    chef-d'œuvre  de  la 
»  Grèce  ,  la  ftatue  d'JpoUon  que  Ton 
»  voit  à  Rome  ,  fut  brifée  en  mille 
»  morceaux,  &  que  tous  ces  membres 
y  épars  ne  préfeniaflent  plus  à  nos 
»  yeux  qu'un  corps  informe  &  mu« 
yf  tilé  ,  dont  cependant  des  ouvriexi 
H  îgnorans  Se  barbares  auroient  formé 
y^  un  tout ,  en  y  joignant  des  mem*' 
#»  bres  monftrueux  &c  groffîers,  &  que 
>»  par  un  hafard  heureux  on  découvrit 
»  dans  le  fein  de  la  terre ,  une  tête 
M  pleine  de  grâces  &  de  majeâé^ 
n  des  jambes ,  des  bras  8c  une  quantité 
^  de  morceaux  du  même  marbre  ;  que 
>»  penferiez- vous ,  fi  en  faifant  difpan^ 
H  roître  tout  ce  quiferoit  étranger  à 
>f  cette  célèbre  flatue  ,  tous  les  metoof^ 
Mi  bres  divers  que  l'on  auroit  trouvés  > 
>»  s'adaptoient  merveilleufement  à  ce 
»>  corps  informe  9  &  que  par  un  accord 
H  &c  une  harmonie  paiËûte ,  il  en 
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»  réfuitât  un  enfemble  admirable  ^ui 
tr.ofirît  à  nos  regards  un  d^s  pluci 
»  beaux  ouvragfss  des^hommes  ?  Pour-r 
s»  riez- vous  douter  que  cette  flatue  9 
H  û  finie  &  û  admirable  dans  (es  pro»? 
H  portions  èc  dans  fon  enfemble ,  ne 
»  fut  asflû..  fortie  des  mains  de  fon 
nautenr»? 

Apnès  avoir  établi  d'une  manière 
îoconteâable  la  divinité  des  livres  de 
Hfoifi  5  iWetir  prouvé  «par  le  déve- 
lofifiejDem  des  propfaÀii9S  qn'eiies  ne 
peiiveac  s'appliquer  qu'au  Meflîe  des 
ehrâiiea&.  Vous  trouverez  dans  ce 
chapitre  plnÊeurs  prophéties  prefque 
wommcs  aux  théologiens  ordinaires^ 
&i<|uî  cependant  n'ont  pas  moins  de 
ÂMTce  :&  de  elarté;  que  lés  oracles  fi 
fameux  :de  Ja^ûlf  &L  de  DanieL  Celte 
fHirtÂe  de  Tooyrage  n'eft  pas  la  moins 
éfirtéreflaiiiteyeUe  prouve  que  l'auteur 
n  ^  vme  étude  profonde  de  nos  di^- 
trines  acritiires  ,  quctiqu^  fon  fiyle 
fuiffie  faire jcroire  qu'il  ne  ^s'idU  nourii 
^qise  ides  gcafids  mc^èles   de  notse 
iktémt»fe« 

Je  ne  YOKis  ai  rien  dit  ^  Monfieur  ^ 
'de  lia  pactie  fabiileufe  de  cet  pu- 
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vrage  écrit  en  forme  de  roman.  J^ 
dois  cependant  vous  prévenir  qu'elle 
ne  contribue  pas  peu  à  y  répandre 
de  la  variété  ,  qu'elle  y  ajoute  un 
nouveau    degré    d'intérêt    &  ferme 
des  repos  agréables  oii  refprit  s'ar- 
rête un  moment  ,  quand  il  ne  peut 
fuivre  le  vol  hardi  &  rapide  de  Tau- 
tettr.  Vous  trouverez  que  les  carao 
tèresfpnt  parCaiitetnent  KMitenus,  Vous 
aimerez  fur-  tout  dans  ravanuder«nifi;r 
chapitre  Tame  fraiiche  &  naïve  4'un 
.vieux  oHlîtaire  ,  dont  les  diicows 
donnent    occaûon    au    vieillard  de 
développer  des  idées  neuves  &  &ès^ 
belles  fur  réternité  des   peines^   Le 
caraôère  de  ce  tnilitaire  eft  d'une 
vérité  frappante  ;  fes  propos  (btitceii;c 
du  fiècle. 

Ces  Mémoires ,  Moniieur  »  forment 
une  réfutation  complette  desprincip^s 
de  nos  prétendus  philofopbes.  Dans  le 
premier  volume ,  leur  odiei^  tnatiège 
eft  dévoilé.  Dans  le  fécond  ,  leur 
abfurde  fyftême  eft  renverfé  de  fond 
en  cofnble.  Démafqués  dans  l'un  , 
confondus  par  l'autre  ^  ils  n'ont  d'autre 
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parti  à  prendre  que  le  iilence,  où  le 
retour  a  la  vérité. 

Au  ton  d'aifance  &  de  noblefle  qui 
règne  dans  ces  Mémoires ,  à  je  ne  fais 
quelles  grâces  qui  en  relèvent  le  ftyle, 
'&  qui  n'appartiennent  qu'aux  per<- 
fonnes  accoutumées  à  vivre  dans  Je 
grand  monde  ,  il  eft  facile  de  s'ap- 
percevoir  que  cet  ouvrage  fort  de  la 
plume  d'un  homme  de  qualité.  Quoi- 
qu'il ait  eu  la  modéftie  de  fe  cacher 
ibus  le  voile  de  l'anonyme  i  fes  amis 
&  fon  talent  l'ont  trahi  ;  tout  le  public 
a  reconnu  &  nommé  cet  illufire  au~ 
teur.  Le  nom  de  Crillon ^déjk  &  célèbre 
dans  les  fafles  de  la  bravoure  &  du 
patriotifme  ,  le  devient  également 
dans  rhifioire  des  lettres  ;  redoutable 
aux  ennemis  de  la  patrie ,  déformais 
il  ne  le  fera  pas  moins  aux  ennemis 
de  la  religion^ 

Je  fuis  f  &c« 


LETTRE 
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LETTRE    XVI- 

Paiks  nouvelles  ^  didiUs  à  Monjiigneup 
k  Comte  iC Artois ,  par  M.  de  Saint- 
Marcel  j  Vun  de/es  fardes  du  corps  ^^ 

avec  cette  épigraphe  : 
Diimnîhil  habçmus  majus,  calamo  ladioms. 

A  Londres ,  &fe  trouvs  à  Paris  ^  chi[ 
Monory ,  litraire  di  S»  A.  S.  Mon^ 
feigneur  U  prince  de  Coadé,  vis-À^vis- 
l'ancienne  comédie  Franfoife. 

r  iLIClT£Z-MOI  ,  OU  plutôt 
plaignez  -  moi ,  Monfî^ur ,  d'avoir  ea 
le  courage  de  lire  ce  recueil  y  que 
le  nom  mêmf  de  M.  de  FoUaire ,  dans 
ces  jours  de  délire  épidémique  »  ne 
pourroit  fouftraire  à  la  mort*  Jufques 
àquapd ,  dans  mon  cabinet  ^  converti 
en  un  cimetière ,  me  verrai -je  con- 
damné à  remploi  dégoûtant  d'exhu- 
mer &  de  difféquer  des  cadavres 
littéraires  ? 

M.  de  Saini'Marcel ,  qui  fùrement 
n'a  pas  trouvé  le  porte-feuille  de  la 

AwN,  1778.  Tome  III.         L 
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Fontaine^  ni  volé  la  ceinture  de  f^inusi 
jaloux ,  en  attendant  la  guerre  ^  de  fi 
couvrir  de  paijïblps  lauriers  ^ 

La  cervelle  pleine 

De  Pinde»  d* Apollon,  de  Mufes,  d'Hypor 
créne , 

Du  logis ,  «n  beau  jour  s'efquive  en  tapinois» 

Et  s'en  va  par  monts  &  par  pleine 
Oh  le  bel  Apollon  tient  fa  cour  fouveraine 

Et  diâe  fes  fuppémes  loix. 

La  gloire  eft  une  belle  chofe  ( 
Mais  n'en  a  pas  qui  veut  >  difoit-il  en  chemin  ^ 
Heureux  ceux  enverjt  qui  Jqpiter  en  difpofe  | 

Mais ,  morbleu ,  j'en  aurai  ma  dofe , 

Si  je  mets  mon  projet  à  fin* 

Entre  Homère  &  Pindare  on  peut  marquer  mai 
place. 

Je  veux  qu'un  jour  dans  l'univers  9 

Quoi  que  l'envie  &  dife  &  faffe. 

Il  ne  foit  bruit  que  de  mes  vers. 

Tout  en  parlant,  le  voyageur  arrive 
Au  pied  d'un  mont  dont  le  rocher 

JEtoit  baigné  par  une  eau  fugitive  . 
Qui  défendoit  d'en  approcher* 

8on  J  m'y  voilà  >,dit:il,  è  Tardeuf  qui  pa'enr 

traîne  ^ 
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Je  fensqoe  je  vais  être  aa  comble  de  mes  vœux« 
Voilk  Je  mont  Parnaire,&  voici  l'Hyppocrêne. 
Voilà  plus  bas  ce  temple  merveilleux  ^ 
Digne  féjour  des  filles  de  mémoire. 
Pégafe  eft  tout  aaprès ,  à  ce  que  je  puis  croire  ; 

Il  eft  là  tel  qu'on  le  peint  en  tous  lieux  « 
Tâchons  d'apprivotfer  cet  animal  fougueux^ 
Montons-le ,  &  volons  à  la  gloire. 

Ce  temple  n*étoit  qu'un  moulin, 

•^#i  au  pved  d  une  colline  ; 

Et  ce  Pégafe ,  un  vieux  rouffia  , 
Qui  broutoit  des  chardons  attendant  la  farin^ 
Qu'il  voituroit  au  village  voïfin. 
••••■••••••«•««•.««^ 

Mais  cependant  le  hardi  cavalier 
Qui  ne  fe  retfent  p<Mni  de  Tàrdeur  qui  riûfpît«  ,^ 

Pique  des  deux . . .  &compofe  fes  fables» 
Pour  fronder  les  méchans  &  corriger  les  fots.  ' 

Déjà  fur  de  fes  fuccès  ;     . 
Car  on  croit  trop  ce  que  trop  on  defire; 

1]  enfante  fans  travail  une  épître  dé- 
*catoire_,  dont  radreffe  fait  tout  le 
prix,  U  invite  affez  poliment  M.  le 
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comte  d* Artois  à  quitter  un  moment 
f^sjiux  &  les  amours  pour  favourcr  les 
foihlcs  fruits  de  fa  veine. 
La  progQihion  eil  tout  à  fait  galante^ 

&  le  moi  favoférer  ç&  inodefte  &  en<» 
gageant. 

,11  étoit  néceffaire  que  je  vous  fifl$ 
part,  M^nfisur»  de  la  plaifante  i^é- 
prife  jqpi  4  dçnné  naiÂançe  à  ce  vo- 
lume ,  dppt  rj^âfommante  uniforfnité 
ne  m'offre  qiiç  Tççibai'rais  défagréable 
du  choix,  Vçus  auriez  été  furpris  jut 
qu*à  rjndignation  ^  des  vers  profaïques 
que  j'ai  îi'onte  dq  vous  extraire  ,  fi 
vous  n*étîez  pas  prévenu  qu'ils  ont 
été  feitr  datis  un  moulin  i  &  écrits 
fous  la  diâée  diè^  r^trc  AUboron.  Il 
^ttt  pourtant  rendre  juitice  à  cet 
baudet  ipfpir^tçiir  >  ftc  lui  favoir  gré 
d^  I9  ppble  jambitioi)  à  montrer  à  Tu* 
nivers 

Que  les  ânes  fouvèat  lé  font  moins  qu'on  le 

Vous  fevez  que  la  fable  eft  une  ex- 
preffion  ingénieufe  4e  nos  mœurs  fous 
dçs  fiftions  étrangères ,  inventée  par 
les  poètes  pour  iious  montrer  CKins 
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les  auti-es  le  tàbteau  de  notre^dtiduite. 
C'eft  l'idée  qu'en  avoient  les  Bfapt  ^ 
les  PKkirt  y  les  Pilpay ,  les  la  Fontaine. 
Ce  petit  poëine  épique  doit  iaftruire 
&doit  plaire.  D'après  ces  principes  1 
M.  Je  Sains-  Marcà  eft  bien  atteint  & 
convaincu  d'ignorer  le  génie,  Peflehce 
&  le  caraâère  de  ce  eenre  de  poëfie* 
le  cherche  dans  fes  rables ,  1que  j'ap* 
pelle  comme  lui,  ne  fâchant  quel  nom 
leur  donner  ,  ce  défordre  apparent , 
cette  vivacité  d'imageis ,  tfette  adrèfle 
de  tranûtiohS ,  ces  defctiptions  pleine^ 
de  douceur  &  d'agréiiient ,  quelauefois 
riches  &  élevées ,  cette  diâion  utiiple  , 
piu'e &  nette,  ces  e'x^relfions  naïves, 
cette  pirécifion  élégante ,  dont  notre 
FabUtr  nous  offre  un  fi  parfait  modèle , 
&  )e  n'y  trouve  que  des  attemats 
contre  le  goût  ,  contre  la  ftruâure 
des  vers  ,  centre  leur  mélange  & 
leur  cosibinaifon ,  contre  la  rime  , 
contre  la  grainmaire  %  contre  Tortho- 
graphe ,  &c.  &c.  &c. 
ry  lis  : 

Ne  plaife  à  Mahomet  que  jiffims  je  cobifttlie 
Un  homme  à  qui  la  cour  peikoffi-îr  desappaH 

T     ••• 

Liij 
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Le  menfonge  eft^  hélas  !  tout  ce  quienréfultc* 

J'y  lis  :  - 

On  pofoît  au  bout  d'un  périfiile 
Une  flatue  un  jour  d'un  enfemble  il  béait. 

J'y  lis: 

Unhom^ie  deux  filles  avoit. 
Dont  lapnmUre  une  merveille  étoit  ^  &c« 

JV  Ks . . .  enfin ,  j'épuîferoîs'toutes 
les  formules  de  ralgèbre,fi  je  voulois 
vous  compter  tous  les  défauts  qui 
fourmillent  dans  ces  nouvelles  fables  , 
bien  dignes  d'une  excommunication 
littéraire.  Je  puis  m'écrier  comme  le 
poëte  dont  j*èxtrais  les  vers  :  ,, 

Quand  j'auroîs  même  une  langue  d'acier  ; 
Pour  le  dire ,  il  faudroit  uh  gros  mois  tout  en-; 
tier. 

Comment  peut-on  rimer  ainfi 

Sans  s'attirer  quelque  méchant  proverbe  l 

Mais  fa  poëfie  eft  le  plàifir  de  M.  ^àb 
Saint^Marcd  i 
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I4  chofe  <taat  ainfi  »  aoroit-il  été  fag« 
De  ne  fe  le  donner  pas  i 

Je  vous  jure  5  Monfieur ,  que  fi  je  ne 
lifois  que  des  ouvrages  auffi  bur- 
lefques ,  je  ne  tarderois  pas  à  encou* 
rir  le  reproche  que  Ton  faifoil 

A  ce  Scipian  fans  pareil 

De  trop  de  goût  pour  le  fommeil. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fiché 
d'avoir  un  échantillon  de  ftyle  dou- 
cereux. Voici  comme  l'auteur  fait 
parler  le  renard  à  la  perdrix. 

Votre  bec  du  corail  e^Ke  les  couleurs; 

L'éclat  de  la  pourpre  même 

Pâliroit  devant  vos  pieds  ; 
Mais  ,  bel  objet ,  fi  vous  dormiez  i 
Combien  y  gagneroit  votre  beauté  fupréme  1 

Elle  s'endort,  comme  vous  pcnfe^ 
bien ,  &  moi  auffi .  • .  Mais  ,  qu'en* 
tends -je? 

Grâce ,  grâce  , 
l'en  conjure  votre  art ,  à  bon  droit  fi  vanté  ; 
Auriez- vous  bien  le  cœur  de  manger  celle 
Dont  àVinfiant  nous  louiez  la  beauté  \ 

Liv 
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Voulez-vous  des  images? 

Un  lierre  fit  tant  parmaînt  fouplcffe 
Qu'au  haut  d'un  chêne^il  parvint  tout  à  fait. 
De  ce  rapide  vol ,  le  chêne  ftupéfâît , 

Coiântent  9  lui  dit-U ,  plante  vile , 
As-tu  pu  te  ixzXtittjttfpfâ  mon  fotnmet  î 

Vous  êtes  fi  extafié  à  la  vue  de  ce 
lient  à  maint  foupUffe  ,  qui ,  par  un 
vol  rapide  ,  ft  traîne  jufqu* au  fommu 
d^un  chêne  flupifait ,  cjue  vous  ne  vous 
appercevcz  pas  ,  je  parie  ,  que  le 
dernier  vers  eft  eftropie.  Je  me  vois , 
Monfieur  ,  prefqu'obligé  de  faire  ré- 
paration  d'honfteur  à  la  mufe  aiititaîre 
de  M.  de  Stunt^Murcel  ^  puifqué  je  l'ai 
promis  fi  je  lui  trouvois  une  beauté. 
Je  trouve  ici  un  début  original  qui 
auroit  majeftueufement  figuré  dans 
Podc  triomphante  de  la  navigation 
couronnée  à  ^académie  ; 

Avant  que  l'homme  au  cœur  d*airain« 
Dans  Us  débris  des  forêts  qu'il  ravage  y 
Se  fût  ouvert  fur  Tonde  un  pénible  chemin. 

C'efl  àinfi  que ,  dans  les  Plaideurs , 
Petite  Jean  à&ivut: 
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Ayant  la  fiaiffiuide  dn  monde  ^  &c.  &c. 

Ceft  bien  dommage  que  ces  élans 
de  génie  académiaue  faflent  place  ^ 
un  comique  ^oteique  ,'mais  ce  n'eft 

Sas  fans  deffein  <)ue  l'auteur  fe  ménage 
es  chutes  ;  il  ^a  nous  faire  rire  aux 
dépens  de  fon  perruquier  ^  qui  a  un 
finge  pour  gardon  de  boutique.  Un 
bouc  y  vole  pour  fe  faire  rafer. 

Au  boQt  d'an  foliv^eaa,  qui  faillit  dans  la  me  ; 
Trois  baffinsfufpendusfrappembient6t  la  vue^ 
Et  plus  bas,  fur  un  ais  barbouillé  d'orpiment, 
U  lit  ces  mots ,  ici  Fon  raft  ptoprcmetHm 
Un  finge  vif  &  prefte. 
Après  un  bout  de  compliment , 
Vers  la  chaife  de  bois  le  conduit  (Joliment, 

Le  favoonc ,  fc  d'une  main  lefie 
De  Focciput  au  col ,  le  tond  en  un  moment. 

Vous  avez  v^u  dans  la  FohtairU  de 
ces  noms  ptaifam  qui  caï'aâérifeàf 
noblement  les  intmaux  perfottdifiés. 
Une  HcUnt  au  beau  plumage  ^fa  ma^ 
jtfiitfowfit ,  Rominàgrdbis  ,  lé  Pitha^ 
gore  à  longue  queue ,  &C.  Son  fuccef* 
leur  s'eft  élevé  au-dcffus    de  fon 

Lv 
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modèle.  U^  donne  le  nom  de  Frontîn 
à  un  cheval  fougueux  outre  mejun.  Il 
le  croit  apparemment  de  la  famille 
de  Y  Amant  auteur  &  valet.  Quand  il 
le  gronde  ,  il  Tappelle  vivement 
maraut.  Il  eft  temps  que  je  m'ariête  ^ 
Monfieur,         ^ 

Pour  donner  à  la  terre  une  belle  leçon 
•  De  modération. 

Si  vous  voyez  M.  de  Saint-Marcel  ^ 
perfuadez  lui  qu'il  faut  être  au  moins 
de  4tux  grains  plus  poëte  pour  s'arro- 
ger le  droit  de  parler  la  langue  des 
dieux  ;  confeillez-Iuî  d'attendre  la  fé- 
conde édition  de  fes  fables  pour  nous 
en  donner  le  fupplément  ;  qu'il  ne 
s'expofe  plus  fur  le  penchant  du  roc 
inacceffible  ; 

Car  j'en  auroîs  pour  lui  la  fièvre  , 
Unpied  mal  m\s,  ou  le  moindre  faux  pas , 
Le  prëcipiteroit  de  ce  rocher  en  bas. 

Qu'il  faffe  plutôt  le  facrîfice  de  fes 
jours  au  bien  de  l'état  &:  à  l'honneur 
de  la  France. 


s 
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lorfqu^ane  double  mon  vient  s'offrir  à  nos 

yeux, 
F<»:cés  de  la  fubir ,  choiilflbns  la  plus  belle. 

roubKois  de  vous  annoncer  que 
M.  Je  Saint-Marcel  a  eu  la  galanterie 
de  mettre  TibulU  à  la  portée  des 
jolies  femmes  pour  leur  apprendre  U 
morale  4e  Camour  ;  c'eft  fans  doute 
dans  des  momens  de  volupté  qu'il  a 
écrit 

Qu'il  eft  doux  ^  dans  les  champs  «  quand  la  tem« 
pête  gronde^ 

Combien  la  pluie  alors  dont  le  vent  les  inondci 
Aux  charmes  du  fommeil  ajoute  de  plaifirs  ! 

Ah  !  que  l'on  parle  ou  non ,  qu'importe  l'uni- 
vers ? 

Si  ^  couché  fur  la  moufle  ,  auprès  de  mon 
amante  > 

Da  fommeil ,  dans  fes  bras ,  je  goûte  les  dou. 
ceurs. 

Il  paroît  que  notre  tendre  militaire 
a  la  vertu  de  bien  dormir  ,  fur- tout 
quand  il  pleut ,  Se  qu'il  efl  à  côté  de 

Lvj 
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Tobjet  de  Tes  defirs  ;  je  fuis  perfuadé 
qu'il  communique  cette  bonne  qua- 
lité à  ceux  à  qui  il  lit  fes  vers  ;  dans 
fes  élégies  qui  font  rire  y  M.  de  Saint'' 
Marul  eft  toujours  égal  à  lui-même. 

Je  fuis ,  &;c. 


LETTRE    XI  IL 

Principes  dt^moraU^  de  poluiqut  &  de 
droit  public  y  puifis  dam  Vhifioirc 
dt  notn  monarchie  j  ou  Difcours  fur 
PHiJloîre  de  France  ,  dédiés  au  roi  » 
par  M.  Moreau  ,  hijîoriographe  de 
France.  Tom.  II y  m  &ir,  z/2-8^, 
de  r imprimerie  royale.  Ijyj* 


D. 


^  AN  S  deux  ou  trois  ans ,  Monfieur  ^ 
il  y  aura  juflement  quatorze  fiècles 
que  Clovis  pénétra  dans  les  Gaules  9 
à  la  tête  d'une  armée  de  barbares  > 
qui  apparemment  ne  fe  trouvoient 
pas  bien  dans  leur  pays  ,  puifqu'ils 
vouloient  s'établir  dans  celui  de  leurs 
voifins.  La  beauté  de  notre  climat  j  la 
fertilité  de  nos  campagnes  étoient  un 
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pniflanf  attrait  pour  ces  hordes  Ger- 
maniques,  qiù,  dit  «*  on  9  jouiflbient 
d'une  liberté  parfaite  dans  leurs  fo«» 
rets  ;  mais  qui  ennuyées  d'une  vie 
fauvage ,  aimèrent  mieux  être  heu* 
reufes  que  libres ,  &  pour  trouver  des 
établiflemens  avantageux^  fiiivirent 
avec  foie  des  chefs  qui  pouvoient 
devenir  leurs  maîtres ,  &  qui  le  de» 
vinrent  en  effet  toutes  les  tois  qu'ils 
purent  faire  des  conquêtes  durables. 

C'étoit  une  mode  alors  de  demander 
Hiofpitalité  les  armes  à  la  main.  Les 
Goths ,  les  Bourguignons  ^  (ans  parler 
de  beaucoup  d'autres  qui  avoient 
paffé  comme  des  torrens ,  im%  laifler 
aucune  trace  ,  étoient  venus  partager 
avec  les  naturels  du  pays  ^  une  terre 
qui  étoit  un  lieu  de  délices  ^  en  com- 
paraifon  de  celle  qui  les  avoit  vu 
naître.  Les  Francs ,  après  bien  des 
tentatives  inutiles ,  ayant  enfin  tia 
chef  9  ou  plus  vaillant  ott  plus  poli^ 
tique  9  fondèrenfun  empire  qui  renii- 
pUt  kl  Gaule  entière ,  &  qui  eil  de  vemi 
un  des  plus  floriffans  de  l'Europe; 

Formé  d'abord  en  monarchie,le  gou^ 
vernement  n'a  jémais  changé  eueni> 
tellement  ;  tes  prînce$  ont  eu  j  felooi 
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les  temps ,  plus  ou  moins  de  pouvoir; 
mais  le  titre  de  leur  autorité  a  tou* 
jours  été  le  même.  Malgré  les  révo- 
lutions cju'a  dû  amener  un  fi  long 
temps  5  jamais  étranger  ne  s'eft  af&s 
fur  le  trône  de  Clovis.  Deux  fois  ^  il 
eft  vrai ,  la  couronne  efl  ibrtie  de 
la  maifon  régnante  ;.  mais  qu'eft-ce 
que  deux  ufurpations  en  1400  ans? 
Une  plus  grande  fiabilité  n'eil  pas 
dans  les  chofes  humaines  ;  &  lors- 
qu'une famille  tombe  dans  ranéantif- 
tement  par  le  défaut  abfolu  de  veirtu 
&  de  courage  »  il  n'efl  point  ^i  bas 
,de  conftitution  affez  heureufe  pour 
empêcher  qu'une  longue  fuite  de 
princes  foibles  &  inappliqués,  ne  fe 
voye  enfin  dépouillée  par .  quelquç 
fubalterne,  qui  aura  autant  de  talent 

3ue  d'ambition.  Cependant  l'exemple 
'une  pareille  injuftice  peut  fervîr 
de  leçon  pour  ceux  mêmes  qui  en  ont 
^té  les  auteurs  ;  &  la  pofiérité  de 
Hugues  Captt  en  a  fi  bien  profité, 
que,  fi  l'on  ne  fauroit  trouver  danslçs 
annales  de  l'univers  aucune  race  qui 
ait  tenu  le  fceptre  auffi .  long-temps 
que  celle  qui  nous  gouverne  ,  oh 
n'en  trouvera  point  non  pUis  qui  ait 
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produit  à  proportion  un  auffi  grand 
nombre  de*  princes  dignes  de  leur 
fortune  &  de  l'amour  de  leurs  peuples» 

Mais  tandis  que  nous  mettons  notre 
bonheur  dans  Tobéiflance  aue  nous 
leur  rendons  ,  &  que  nous  chérîflbns 
une  autorité  dont  le  titre  eft  le  plus 
ancien  qui  fut  jamais  5  puifqu'il  re« 
monte  à  huit  fiècles  entiers  par  une 
fucceffion  non  interrompue  ^  il  nous 
arrive  quelquefois  de  foire  des  re- 
cherches ,  &  de  difputer  fur  la  na- 
ture   de    cette   autorité   à   laquelle 
nous  rendons  tous  hommage.  Nous 
eflayons  d'en  trouver  la  fource  »  d'en 
affigner  les  principes  conftitutifs  ^  &c. 
C'eft  ainfî  que ,  tandis  que  le  genre 
humain  jouit  du  fpedade  de  l'univers» 
&  efl  fournis  aux  loix  générales  qui 
en  maintiennent  l'harmonie ,  quelques 
efprits  fublimes  &  défoeuvrés ,  médi- 
tent fur  la  caufe  des  mouvemens  cé- 
leftes  9  fur  la  gravitation  univerfelle 
&  réciproque  ,  &  fe  confolent  ou 
s'amufent  en  croyant  expliquer  les 
phénomènes ,  qui  frappent  leurs  yeux 
comme  ceux  du  vulgaire. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
fortes  d'obfervateurs  >  c'cA  que  les  mé- 
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ditations  philofophiques  deceux^ci  ne 
fauroient  caufer  laucun  trouble  dans 
le  monde  »  ni  fcmer  refpric  de  révolte 
parmi  les  élémens  ;  quels  que  foient 
leurs  fyflêmes ,  tout  marche  à  Tordi* 
naire ,  &  les  planètes  ne  (e  fouleve- 
ront  jamais  contre  le  foleil  leur  chef 
&  leur  roi.  Les  réflexions  politiques 
de  ceux-là  ne  font  pas  tout  à  fait  auffi 
indifférentes.  A  force  de  manier  d€ 
de  remanier  les  reflbrts  qui  font  mou- 
voir l'empire ,  ils  les  expofent  à  êtr^ 
brifés.  Souvent  ils  écrivent  par  va* 
nité  plutôt  que  par  perfuafion.  Ils 
connnoiffent  refprit  humain  que  l'idée 
feule  de  liberté  flatte  &  tranfporte. 
£n  conféquence ,  ils  promettent  axnc 
peuples  ce  bien  précieux  ;  ils  veulent  j 
difent-ils  ^  les  faire  rentrer  dans  leurs 
droits ,  &  feignent  de  vouloir  ramener 
le$  chpfes  à  l'égalité  primitive.  Ces 
chimères  font  reçues  avidement ,  & 
ferpient  capables  d'exciter  la  ferment 
lation  la  plus  dangereufe. 

Je  pourrois  vous  citer ,  Monfieur , 
nombre  d'écrivains,  qui  ont  cherché  à 
fejrendre  célèbres  par  la  bardieffe  de 
leuf  s  aflertions  en  ce  genre  ;  les  tribuns 
-du  peuple  ^  qui  propofoient  à  Rôti» 
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rdioUcion  des  dettes  &  le  partage  des 
terres^  n'étoient  ni  plus  défintereffés 
ea  apparence  ^  ni  plus  adroits  à  faire 
leur  conr  à  la  multitude ,  ni  plus  fin- 
ceremént  difpofés  à  profiter  pour  eux- 
mêoies  de  tous  les  changcmeos ,  qu'ik 
paroiflbient  vouloir  introduire  pour 
riotérêt  des  autres.  On  a  vu  de. nos 
jours  des  auteurs  mécoutens  de  la 
Providence  »  qui  les  a  placés  dans  des 
rangs  inférieurs  ,  déclamer  contre 
Tinégalitédes  conditions ,  &  attaquer 
dans  leurs  écrits  une  fouveraineté 
qu'ils  ne  pORVOxent  détruire  à  force 
ouverte*  Quelques  -uns  même  ont  afiez 
compté  fur  leur  éloquence  pour  en- 
treprendre de  perfuaderaux  rois  qu'ils 
a'avotent  rien  de  mieux  à  faire ,  que 
d'abdiquer  leur  autorité  ,  &  de  la 
remettre  entre  les  mains  du  peuple. 
Il  n'eft  pas  à  craindre  qu'un  confeil  fi 
impertinent  hSe  beaucoup  d'impre^ 
fion  fur  ceux  à  qui  il  s'adreâfe  ;  mais  il 
pourroit  en  faure  (ur  les  peuples  , 
qui  feroient  tentés  de  croire  que 
toute  domination  eft  une  tyranmr, 
&  que  l'autorité  des  monarques  n'eft 
au  fond  qu'une  ufurpation  tolérée. 
Ce  qui  révolte  le  plus  les  gens  fenfés 
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dan$  tout  cela  ^  c'eft  que  ces  meffieurs 
les  donneurs  d'avis  n'ont  foi  miflîon  ni 
caraâère  pour  un  ii  noble  emploiXeurs 
prétentions  font  outrées ,  leur  ton  em* 
phatique ,  leurs  décifions  tranchantes  ^ 
&  cependant,  fur  la  matière  dontils'a-. 
git  ;  ils  n'ont  pas  voix  délibérative ,  on 
ne  les  a  pas  même  confultés. 

Il  en  ett  tout  autrement ,  Moniieur  ^^ 
de  récrivain  refpeâable  dont  je  vous 
annonce  trois  volumes  nouveaux.  II 
ne  s'eft  poifît  ingéré  de  lui-même  à 
faire  la  leçon  aux  rois.  Le  choix  d'im 
monarque ,  la  volonté  d'un  père  ont 
fixé  fa  vocation  à  cet  égard.  Au  refte  ^ 
des  recherches  jmmenîes ,  uneérudi* 
tion  confommée  ne  lui  ont  pas  infpiré 
la  préfomption  ii  commune  de  donner 
fes  fentimens  pour  des  oracles.  On 
n'apperçoit  en  lui  nî  la  vanité  du 
favant  »  ni  le  petit  intérêt  de  Thomme 
à  fyfiême.  Il  n'a  point  pour  but  de 
paroître  plus  inftruit  que  les  autres;, 
al  n'efl  ni  féditieux  ni  adulateur; 
modeile  en  propofant ,  poli  en  réfu- 
tant ,  vif  &  preffé  en  argumentant , 
il  cherche  non  à  briller,  mais  à  être 
utile ,  non  à  plaire ,  mais  à  convaincre  ; 
un  feul  deiir  paroît  l'animer  ,  c'eft 
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celui  de  faire  triompher  la  raifon  8c 
la  juftice.  Et  ce  qui  donne  un  prix 
£ngiilier  à  fon  ouvrage  9  c'eft  qu'il  a 
été  fait  d'après  le  plan  conçu  par  un 
des  princes ,  dont  la  mémoire  fera  la 
plus  chère  à  la  France  »  feuMonfei- 
gneur  le  Dauphin.  Tous  ces  difcours 
ont  fervi  d'abord  à  l'éducation  de  la 
famille  royale.  A  ce  titre  feul»  ils 
mériteroient  l'accueil  le  plus  favo« 
rable  ;  mais  nous  ofons  dire  que  s'ils 
font  déplus  grand  poids ,  parce  qu'ils 
annoncent  les  vues  d'un  prinor  qui 
connoiflbit  les  hommes ,  &  qui  étoit 
fait  pour  les  rendre  heureux ,  ils  ne 
font  pas  moins  dignes  de  nos  éloges  ^ 
en  ce  que  l'exécution  a  répondu  à  la 
pandeur  de  l'entreprife  ,  &  que 
récrivain ,  par  fes  talens  &:  fon  zèle  , 
s'eft  montré  digne  d'une  confiance  qui 
lui  fait  tant  d'honneur. 

Les  matières  qu'il  traite  font  extrê- 
inement  délicates  ;  mais  avec  qUelle 
prudente  circonfpeftion  il  fait  éviter  les 
écueils  j  Avec  quelle  noble  modération, 
il  s'éloigne  également  de  tout  excès! 
Vous  n'appercevrex  «ulle  part  l'efprit 
de  parti  ;ye  ne  icmandt ,  dit-il ,  avec 
autant  de  grandeur  d'ame  que  de  mor 
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deilie ,  jt  m  demande  à  mon  fi^te  ^u^ 
la  jujlice  qui  e/i  4^e  à  des  inHntion^ 
droites ,  &  la  toUrame  qu*il  accorde  A 
tant  defyJUmes;  nos  troubles  pajferoht  ^ 
&  alors  l*évidencefera  le  rejle.  M*  Moreau 
demande  bie;i  peu  aiTurément ,  mais 
on  lui  accordera  beaucoup  plti».  On 
aimera  la  vérité  qu'il  préfente ,  parce 
(]ii'il  la  préfehte  lans  aigreur  j  &  fans 
infulter  ceux  qui  ne  Tapperçoivent 
pas  tout  d'un  coup.  Les  querelles 
d'opinions  n^orU  qu'un  tenfps%^  elles 
tiennent  aux  circojijlances  ^  elksjbntle 
rifultat  d*une  multitude  d'intérêts  qui 
S^affoiblijîfent  de  jour  en  jour  ^  c^eft  un 
feu  qui  à  la  longue  doit  s'éteindre  ^fautt 
de  nourriture.  Avec  tm  kngage  fi  pact» 
£que ,  on.méfite  d'être  le^oncîliateuf 
des  €^its  les  plus  oppofés. 

Vou&âdmirerez  9  Moniieur  ^  la  fraiv* 
chife  avec  laquelle  «otre  écrivain  fait 
valoir  les  liions  de  cemt  ^ui  fouti^n- 
nËiit  un  fentiment  contraire  au  fient 
c'eft  une  preuve  <^'il  veut  mettre  le 
leâèur  en  état  de  juger  fûremem  8e 
avec  connoiflanoe  de  caufe*  Au  refte^ 
vous  ne  ferez  point  étonné  de  trouver 
ces  beaux  principes  dans  M.  Moreau^ 
quand  vous  faurez  à  quelle  école  il 


A  »  N  È  E      I77S.  l6t 

les  a  puifés.  Lui-même  nous  Tap* 
pread  dans  une  note  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  citer*  Le  lai»» 
gage  de  la  reconaoiflance  eft  un  tribut 
qui  honore  également ,  &  celui  qui  le 
payç  &  ceux  à  qui  il  eft  payé  ;  d'ait^ 
leurs  9  dans  rimpoffibilité  où  je  fuis 
d'expofer  en  détail  tout  ce  que  cet 
ouvrage  renferme  d*intéreflant  ,  je 
vous  en  donnerai  par  là  une  idée 
générale  qui  vous  aidera  à  l'apprécier 
à  fa  jufie  valeur. 

«  On  me  permettra,  dit  M.  Monau^ 
H  de  citer  les  garans  de  mes  {premières 
»»  études.  Chez   les  Romains  ,  dès 
n  qu'un  jeune  homme  fortoit  de  Teti- 
H  tance  9  on  fe  hâtoit  de  l'attacher  à 
»»  quelque  citoyen  refpeâable  dont  il 
n  iuivoit  les  pas ,  &  dans  la  conver* 
9i  fation  duquel  il  cherchoit  à   s^nf- 
»  truire  :  ainfi  fe  perpétuoit  de  rac» 
i»^en  race -cette  précieufe  tradition  de 
i^  principes ,  de  doârine  &  de  mœurs 
)»qut  fit  long -temps  U  force  de  la 
n  république;  C'eft  dans  la  famille  de 
»  f  illuftre  chancelier  d*AgueJjiau  que 
f^  )-ai  puifé  les  premiers  élémens  de 
♦»  tout  ce  que  je  fais  fur  le  droit  pu- 
^blic.  J'écotttéis'  ce  grand  homme^ 
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qui  eft  défendu  par  la  loi  naturelle  :  il- 
prétend  qu'il  n'eft  jamais  permis  d*éxi^ 
cuttfU  mal;  que  les  plus  fidèles  fer« 
viteurs  d'un  prince ,  tel  que  Louis  XI^ 
ne  lui  devoiem /auvent  que  la  plusfirme^ 
&  la  plus  invincible  defobéifance.  Lct 
fujets  ont  des  droits  quHls  tiennent  im* 
Âiidiatement  de  Dieu;  droits  que  lefoti» 
verain  NE  DOIT  ^  ni  if&  PEUT  leur 
êter:  î!  préfente  avec  la  fincérité  d'un 
hiftorieh  les  excès  &  les  crimes  de  nos 
premiers  rois  ;  mais  il  dit  en  même- 
temps  ,  voilà  ce  qui  les  a  précipités  du 
trône.  Éft-ce  donc-là  prêcher  le  deA 
potifme ,  eft  -  ce  favorifer  le  pouvoir 
arbitraire  ?  Ne  vaut- il  pas  mieux 
montrer  aux  fourerains    leurs   </<« 
voirs ,  &  les  dangers  qu'ils  courent  en 
ne  les  rempliflant  pas ,  que  de  vou« 
loir  contefier  fur  là  nature  &  le  carac- 
tère de  leur  autorité^  qu'il  eft  impôt 
fiblé  de  leur  diffimuler  ? 

On  fait  à  M.  Moreàû  une  féconde 
obje£lion,  peut-être  plus  délicate^ 
parce  qu'elle  feroit  capable  de  ïïhtî- 
mider,  s'il  n'étoit  raffuré  par  la  con^ 
fciencù  de  fis  bonnes  intentions.  Vous 
ttéplaîriez^  lui  dit -on,  à  ces  compa* 

gnies  ^ 
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gmes,  qui  depuis  fi  long -temps  font 
en  poffeffion  de  venir  porter  -  aux 
pieds  du  tfone  «  la  voix  litre  du  i>lc ,  & 
U  cri  impérieux  du  devoir.  Voici  fa 
réponfe ,  dans  laquelle  vous  admirerez 
la  franchife  qui  tient  à  fon  caraâère» 
&  le  courage  qui  fied  à  fon  âge.  Il 
rappelle  d'abord  les  principes  qu'il  a 
pofés  dans  fon  premier  difcours  ;  je 
vous  les  citerai  de  nouveau,  Mon- 
fieur ,  les  François  les  liront  toujours 
avec  plaîfir ,  c'eft  la  grande  chant  de 
leurs  libertés.  La  diflerence,  dit  M, 
Moreau  ,  entre  le  defpotifme  &  là 
monarchie  confifte  ;  ^  i^.  dans  un 
^  corps  de  loix ,  qui  toujours  fubfif- 
>f  tant  9  garantit  à  la  nation  la  confer- 
H  vation  des  avantages  que  le  gôu- 
>»  vernement  eft  defliné  à  protéger  ; 
»  2^  dans  un  corps  de  magiftrature  , 
H  oblige  de  veiller  ,  fous  les  yeux  du 
M  prince ,  au  maintien  &  à  Texécu- 
^tion  corrfianie  &  uniforme  de  ces 
^  loix  ;  ce  qu^il  ne  ptut  faire  qu\n 
v^  avertiffant  le  prince  &  des  défauts  de 
»»  la  règle  même ,  &  des  inconvéniens  de 
y^fon  application  ».  Voilà  une  pro- 
feflion  de  foi  claire  &  précife,  aprè^ 
Ann.  1778.  Tome  IIL       M 
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laquelle  perfonne  ne  doit  faire  diffi- 
culté de  communiquer  avec  M.  Afo« 
reau.  Il  prouve  enfuîte  par  rbiûoire 
que  le  parlement  a  été  le  plus  fidèle 
gardien  des  droits  de  nosfouverainsi 
que  c*e(l  lui  qui  a  raflemblé  de  toutes 
parts  les  dé-bris  de  la  puilTance  royale, 
qui  les  a  réunis  peu-à-peu  à  ia  cou- 
ronne ;  qui  a  aidé  le  prince  à  fe  re- 
mettre  en  pofTeffioa  de  tous  cesj>ou« 
voirs  intermédiaires  qui  lui  étoient 
échappés  y  &  qu'en  travaillant  pour 
Tautorité  des  rois,  il  devînt  le  bien- 
faiteur des  peuples  &c  le  reflaurateur 
de  leur  liberté.  Donc  ^  conclut  M, 
Moreau  ,  avec  autant  de  force  que  de 
jufteiTe ,  donc  cette  autorité  apparte- 
noh  originairement  à  nos  rois;  car 
en  travaillant  à  l'étendre  &  à  l'aibr^ 
mii^ ,  le  parlement  ne  fe  crut  pas  com« 
plice  d'une  ufurpation ,  &  s'i^  com* 
battit  toujours  pour  la  fouveraifieté 
du  prince  »  c'eft  qu'il  étoit  bien  per-r 
fuadé  qu'elle  tenpit  aux,  Ipix  fbndar 
mentaks  de  la  monarchie.  Au  refte^ 
M.  Moreau  nous  aflure  que  de  toutes 
les  objeâions  auxquelles  il  a  cru  de- 
voir répondre  ,  aucune  ne  lui  a  été 
faittpar  un  magijlrat.  On  ne  doit  pas 
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fô^iipçoflner  après  cela  que  fon  ou- 
Tràge,  autorifé  de  la  manière  la  plus 
éclatante  paf  le  gouvernement  lui* 
ifiême  ^  contienne  rien  de  contraire  aux 
[Principes  d'un  Corps  également  fait' 
pour  réclairer  &  le  faire  refpeôer. 

L'auteur  demande  de  l'indulgence 
f»r  la  longueur  de  fes  diflertations  ; 
&  en  effet  il  faut  fe  rappeller  qu'elles 
roulant  fur  des  faits  cachés  dans  l'obf- 
Citritë  de  notre  ancienne  hiftoire,  & 
^t  conféquént  toujours  difficiles  à 
établit.  A  l'égard  de  l'of  nemenft ,  il 
sr*éxcufc  d'une  manière  très-crnée  de 
n'en  avoir  pas  mis  autant  qu'il  Tauroit 
fouhaité.  ^  Je  me  traînfe,  diMl,  parmi 
)f  des  risine^ ,  j^  marche  lentement  à 
»  travers  les  ro'cfèes  qui  les  couvrent  : 
^\\  m'eft  irfjpoflîble  de  èùeilfir  des 
>^ fleurs  fur  ce  teWein  aride;  &  fi  jf'y 
j^rertcorrtre  quelques. fruits,  ils  croif- 
«ffènt  toïis  fur  des  rochers.  Puiffe 
#«ôn  ftyle  fe  relever  &  prendre  dé 
y^  nouvelles  couleurs  j  lorfque  le  che- 
rftôin  s'élargiiTant  devant  moi,  j'âu-^ 
4t?X^  décrire  lés  travaun^  &  Tadmi- 
Jï^riiftration  dé  Chdrlcmagne  n.  Vous* 
i^auréz  pas  befoin*  Mgnfîeur,  pour 

Mi| 
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lire  notre  auteur  avec  plalfir^d'attendre 
qu'il  en  foit  à  CharUmàgncWoxxstroxX'^ 
vercz chez  lui,  dès^C/owV,  tout  ce qltî 
fait  le  mérite  d'un  écrivain  lenfç ,  qnî 
traite  des  matières  férieufes  9  beaucoup 
de  clarté,de  la  vivacité  dans  l'occaiioh, 
ôf  en  général  un  ftyle  qui  fait  oublier 
la  féchereHe  du  fujet ,  &  beaucoup  plus 
d'efprit  que  de  prétention, 
.  Il  eft  temps,  Monfieur  ,  de  vous 
donner  une  idée  de  l'ouvrage  de 
M.  Moreau^  Dans  fon  fccQi^d  iijcours. 
fur  rhiftoin  de  France  ^  il  e^camine  xjuel 
a  été  le  gouvernement  françois  fous 
ÇfQviSf  Quelques-uns  prétendent  qu'il 
a  été  républicain,  &ç  pour  appuyer  ce 
fentiment  ,  ils  vont  chercher  leurs 
preuves  au-delà  du  Rhin. 

M.  Moreau  n'eft  nullement  de  leur 
avis;  Selon  lui  les  Francs ,  comme  la 
plupart  des  peuples  Germaniques  de 
ce  temps-là ,  n'étoient  que  des  efpèces 
de  brigands  ,  toujours  armés  r  pour 
envahir.  Il  eft  inutile  d'examiner  leurs 
loix  ;  ils  avoient  plutôt  des  ufdges 
que  des  règles.  Suivant  toutes  les 
apparences  ils  étoient  non  une  repu? 
bîiquc  ,  mais  une  confédçration  guçr-^ 
ïicre  jCQpipoféç  dé  plu(îeur§   tribus 
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fllfférenteSydontchacuneavoit  unchef. 
Comment  ces  chefs  Te  nommotent-ils 
dians  leur  langue?  Nous  n*en  favons 
rien;  maispuifque  Tacite  hû-même, 
dans  la  Tienne,  les  appelle  des  rois ,  il 
reconnoit  donc  qu'ils  étoient  ablblus» 
(car  telle  écoit  certainement  Tidée  que 
les  Romains  -avoient  de  la  puilTance 
royale)  &  pouvpient-ils  ne  pas  Têtre  ? 
C'étoient  autant  de  généraux  d'ar* 
mée  f  &  l'on  fe  rappelle  que  lofque 
Clovis  aflbmma  un  loldat ,  ce  meurtre 
commisdefangfroid^n'excitapasmême 
un  murmure  parmi  ce  peuple  H  libre. 
Les  Francs  étoient  dans  Tufage  de 
pourfutvre ,  les  armes  à  la  main  ,1a  ven* 
geance  des  injures  particulières  qulls 
avoient  reçues.  Les  familles  fe  rauem* 
bloient  pour  l'attaque  &  pour  la  dé- 
fenfè  9  &   fe  livroient  des   guerre^  v. 
cruelles  ;  c'étoit  une  efpèce  de  droit 
national  ,  &:  il  faitt  convenir  qu'il 
pafla  le  Rhin ,  61  qu'on  le  retrouve 
dans  les  Gaules  au  commencement 
de  la  monarchie.  Doit  -  on  conclure 
de-là  que  les  François  fuflfent  libres 
au-delà  du  Rhin  ?  Oui ,  répond  M. 
MorcaMffi  la  liberté  de  Phomme  efi  celle 
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4^s iigrcs  &  di$  ours.  H^ih$mÀ  i^fti^- 
ùori ,  pour  qui  un^  pareiilc  li^erU  pmp- 
m$  4u€  un  ohjtt  d'cnyU!  M.  Afpwaïf 
avpii  dit  dans  fon  prenjî^f  difcours  , 
que  Çlù^is  i^voit  été  roi  des  Qaulojs 
&  U  defppte  4es  Francs.  Ce  tr^it  eft 
4ignedç  Taciu;  mais  voici  un  tableau 
pIms  en  gr^nd  de  ce  même  Clçyîs. 
Vous  jugefez  fi  M.  ^or^au ,  lorfqu'il 
^ârchoit  parmi  l^s  ruines  ,  n'^  pqiiit 
irouvé  de  fleurs  dans  fa  route»  «  Qn  9, 
»  donné  à  Çlçvis  le  nom  d^gran4,  ^ 
!#  il  le  mérita  en  efFet  par  retendue  dç 
9t  k$  YMes,  par  Taftivité  de  fpn  génie  , 
^  par  1?  hardieffe  de  fe^  pïçjets  ^  Ôc 
Ji»par  l'intrépidité  du  courage  ^veç 
1^  lequel  il  tnarchs^  tp^ite  fa  yie  v^rs  le 
»  m^oke  but,. . . .  • .  II  n'a  pas  vingt  ^n$ 
A^.lorfq^'il  entre  dans  ]a  carrièrei,  ^ 
I»  jamais  ori  nf  Ty  voit  r^cviler  :  ^^f 
y.Gun  obftgçle  pe  l'arrête ,  Jl  les  wvi, 
^.  (?ge  tQH^  fan?  s'e^ffr^yer ,  Ç^pgif  iiïi^ 
^  (uit^  rapide  de  viftoires  il  sffôr«iit 
j^.  fon  autorité  éf,  fur  fe5f  4i^oie|>g  f^jet^ 
>j)  qi>'if  amèner^Vfç  bi ,  âk  fur  ies  ao»^ 
*t  ye^ux  qu*il  acquiert.  Tantôt  ij  gp 
^  impofe  èk  fe$  tf  oppes  p^r  les  aiS^^ 
^  1^  pltis  vigpprçmx  du  pQUvoif  hmM. 
»  taire  ;  tantôt  il  attire  les  Romains 
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H  par  des  aâes  de  douceur  &  de  bien- 
yp  faifance.  Ici  il  écrafe  Siagrius ,  ta  il 
î»  négocie  avec  les  Armoriques.  Il  fe 
if  joint  à  Tkéodoric  pour  afFoiblir  les 
^  Bourguignons  ,  il  fe  ligue   enfuite 
M  avec  ceux-ci  pour  arrêter  les  pro- 
«  grès  desGoths. . .  Pendant  ce  temps« 
^  là  il  s'attache  les  anciens  habitans 
»  des  Gaules  :  il  protège  la  religion 
»  des  Homains  :  il  fait  de  tous  les 
W  évêques  autant  de  panégyriftes  de 
H  Ton  gouvernement.  Il  lame  fubfifler 
>»  des  loix ,  à  la  place  desquelles  il 
»  n'a  voit  rien  de  mieux  à  mettre,  & 
»  s'empare  de  Tautorité  qui  le  rend 
M  maître  des  loix  mêmes.  Jufques  -  là 
•>♦  devis  égale  Akxandn  par  fa  valeur^ 
'»»  Cefar  par  fa  prudence*   Maître  de 
H  lui-même,  fâchant  également  &  diC- 
>»  (imuler  fes  reffentimens ,  &  les  faire 
>^  éclater  à  propos ,  c'eft  de  fang  froid 
»  qu'il  commet  tous  fes  crimes ,  &  il 
»  ne  s'en  permet  aucun  ,  qu'il  n'ait 
W  commencé  par  s'afTurer  des  avan- 
»  tages  qu'il  en  doit  retirer.  Il  immole 
W  les  princes  de  fon  fang  ,  dès  qu'il 
»  fait  que  perfonne  ne  lui  difputera 
»  leurs   dépouilles  ,  &  meurt  enfin 
*  '  ■  •  M  iv  •       ' 


27*.  i^AifsÈB  Uttèamke. 
9f  refté  feul  fur  les  ruines  dé  fa  famîUc; 
•♦  ayant  tout  facrlfié  à  fon  ambition  : 
»  admiré  ^  mais  odieux ,  comblé  des 
»  éloges  de  tous  ces  vils  Romains , 
»>  accoutumés  depuis  fi  long*temps  à 
ff  encenfer  des  tyrans  imbécilles  , 
»  mais  n'ayant  jamais  goûté  le  plaifir 
ih  d'être  aimé».  Tel  fut  le  prince  qui 
fonda  la  monarchie  dans  laquelle 
nous  vivons.  Le  ipeintre  a  cherché  à 
faire  un  tableau  plus  reflfemblant  que 
flatteur;  il  a  relevé  fes  talens,  mais 
il  n'a  point  pallié  fes  crimes ,  &  voilà 
comme  on  doit  écrire ,  quand  on  doit 
être  lu  des  fouverains. 

Maintenant ,  comment  Clovis  at-il 
gouverné  ?  Ecoutez  la  belle  doc- 
trine de  M.  Moreau.  «  Tant  qu'ua 
»  conquérant  tient  le  bras  levé  fur 
»  les  peuples  qu'il  a  fournis  ,  il  eft 
H  clair  qu'il  conferve  fur  eux  le  pou- 
»  voir  de  la  force,  mais  on  ne  peut 
i^pas  dire  qu'il  ait  encore  pris  pof- 
M  feflion  de  l'autorité  :  celle  -  ci  ne 
»  s'exerce  que  par  les  loix  ,  elle,  fup» 
»pofe  un  peuple  libre,,  joaiffant  ea 
»  paix  des  droits  qu'il  tient  de  la 
»  nature  ;  &  pour,  qu'un  peuple  foit 
>»  gouverné  >  il  faut  que  le  vainqueur 
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v^  ait  remis  Tépée  dans  le  fourreau  >»• 
Quelle  noblefle  dans  l'expreffion  ! 
eiie  eft  égale  à  la  juftefle  de  la  penfée. 
L'auteur  penfe  y  contre  le  fentiment 
du  comte  Je  BoulainyiUicrs  ,  que  les 
Gaules  ne  furent  nullement  réduite^ 
^H  fervitude.  II  le  prouve  parce  que  les 
ioix  des  François  n'annoncent  aucun 
partage  de  terre  entre  les  vainqueurs 
&  les  vaincus ,  parce  que  tout  fut  corn- 
man  entre  les  deux  nations,  dès  l'inf* 
tant  que  Clovis  fut  le  maître  ;  on  voit  en 
effet  les  premières  magiftratures  con- 
fiées à  des  Gaulois  &  à  des  Romains  ; 
il  le  prouve  par  le  refpeâ  &  la  dé- 
férence que  C/ovi5  eut  toujours  pour 
les  évêques ,  par  les  loix  mêmes  de 
Clovis  ,  011  Ton  trouve  par-tout  la 
liberté  refpeftée ,  les  propriétés  main- 
tenues  ,  &  la  même  furveillance  affu- 
rer  indiftinâement  à  tous  les  babifans 
des  Gaules  l'exercice  de  tous  leurs 
droits.  Clovis  admit  parmi  fes  fidihs 
des  Francs  &c  dés  Gaulois ,  &  il  fe 
les  attacha  par  des  Offices  &  des 
dignités  ,  qu'il  trouva  toutes  établies  , 
&  dont  les  noms  feuls  fuififeiit  pour 
établir  cette  imt>ortante  vérité ,  que 

M  V 
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Clùvis  s'étoit  regardé  comme  xevêtu 
du  pouvoir  des  empereurs  ,  &  fuccé- 
dant  9  finon  à  leur  titré  ,  du  moins  à 
leurs  droits.  Les  Gaulois  adoptèrent 
CfttQ  idée  fi  favorable  à  rambition 
d^  conquérant.  Clovis ,  dans  la  Ger^ 
manie ,  à  la  tête  de  fes  Francs ,  n'avoit 
^^  peyi  de  pouvoir  ;  il  ne  s*agiflbit 
pas  d'adminiiirdtiion  ,  il  Tuffifoit  de 
partager  le  butin  ;  dans  les  Gaules  , 
il  eut  ^ë  plus  grandes  récompenfes  à 
difiribuer  «  &  il  coj)Qut  la  deâioation 
du  gouverne<0ie«t. 

L'auteur  regarde  ,  avec  raifon  , 
.comoie  un  événement  très -utile  au 
roi  &  aux  peuples  ,  TadmifCon  des 
évêques  dans  cotte  afiemblée  qui 
9'appelk>it  Mailus  au-delà  du  Rhin  ^ 
enluice  /«  Plaid  du  roi  ,  &c.  Voici 
comme  i\  aous  reptéfente  les  évoques 
Gaulois»  H  C'étoient  des  hommes  for* 
H  mes  dès  leur  enfance  par  l'étude  des 
H  iciences  &  des  arts ,  accoutumés  à 
>»  raifonner ,  à  parler  ^  à  écrire ,  & 
»  qui  devoieiit  en  partie  à  leur  éb-» 
«^  quencè  &  à  leurs  lumières  la  con-» 
H  fidération  &  la  confiance  dont:  ib 
a  jouifeienl.  A  coté  d'eux ,  oo  vayoit 
i^dan$  c6tte  afifemblée  ces  chefs  des 
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I»  années  Françoifes  ,  braves  ,  mais 
s»  ignorans  y  Cfueiquefois  juftes  ,  mais 
»  toujours  féroces  ,  mais  fouvent 
»  cruels.  Impatientés  de  temps  en 
»  temps  de  l'empire  que  prenoit  Air 
w  eux  le  conquérant  des  Gaules ,  mais 
u  preique  toujours  obligés  de  fe  rendre 
n  aux  raifons  que  favoicnt  (i  bien  faire 
*  valoir  ces  prélats  »  qui  connoiflbient 
>f' mieux  que  perfonnc  Tétat  des  pro* 
H.  vinces ,  qui  avoient  contribué  à  les 
I»  fonmettre  ,  &  qui  ne  demandoient 
n  pas  mieux  que  de  voir  ClcvU  maître 
»»  des  Gaules ,  pour  que  les  peuples  y  ' 
u  puflent  vivre  enfin  en  repos  &:  en 
»  liberté  ».  Parler  ainfi ,  c'eA  rendre 
}ufiice  aux  minières  d'une  religion , 
qui  naturellement  doit  infpirer  un 
âfprit  de  douceur  8t  de  modération. 
U  y  a  des  gens  aiîez  aveugles  , 
on  aâez  mal  intentionnés  pour  ignorer 
ou  feindre  de  ne  pas  connoître  les  ^ 
fervices  qu'ils  ont  rendus  &  q^i'ils 
rendent  à  la  fociété.  Que  dis-je  ! 
parmi  nos  écrivains  ,  n'en  connoif- 
fions  «nous  point  qui  doivent  une 
partie  de  leur  vogue  à  l'attention  qu'ils 
ont  de  calomnier  fans  ceffe  le  clergé  ? 

M  vj 
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Tantôt  lis  l'attaquent  dîreâenieiir  ^ 
tantôt  lis  déclament  contre  les  prêtres 
payens  ^  qu'ils  font  revenir  touvent 
lur  la  fcène ,  exprès  afin  dinfulter  .à 
la  crédulité  des  peuples ,  &:  de  rendre 
odieux  ceux  qui  fervent  aujourd'hui  à 
maintenir  le  culte  public  parmi  nous. 
M.  Morcau  explique  enfuite  quelles 
étoient  les  fondions  des  ducs  &  des 
comtes ,  qui ,  avec  les  évêques ,  for- 
mpient  le  Plaid  royal.  Il  fait  con- 
noître  auffi  les  Plaids  des  cités.  Il  nous 
dit  des  chofes  extrêmement  curieufes 
fur  les  loix  faUqucs ,  dont  on  n'a  pas 
ordinairement  une  idée  fort  jufte, 
C'eft  un  recueil  des  anciens  ufages 
des  Francs  ,  formé  par  des  commîf- 
faires  ,  par  l'ordre  &  fous  i'autorîté 
de  nos  rois  ,  depuis  Clovis  )ufqu'à 
Dagobert.  C'eft  à  peu  près  fur  ce  plan 
que  fe  fît  long-temps  après  la  rédac- 
tion de  nos  coutumes.  La  fageflfe  & 
l'expérience  ont  préfidé  à  ce  travail; 
mais  il  n'a  reçu  que  dit  fouverain 
la  fanâion  qui  te  fait  regarder  comme 
un  code  de  loix.  Au  refte  ,  ces  lohc 
faliques  annoncent  la  barbarie  du 
peuple  pour  qui  elles  ont  été  faites. 
Il  ne  s'y  agit  guères  que  des  formes 
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jadiciaires  ,  fit  des  peines  pour  les 
différeas  tiélits.  Pas  un  mot  de  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  en  générai  ^ 
&  la  grande  adminiftration.  Nos  an- 
cêtres n'étoient  pas  des  politiques 
comme  les  états  unis  de  l'Amérique 
ieptentrionale.  Ceux-ci  ont  fait  des 
réglemens  combinés ,  fyftématiques  ; 
ils  pofent  des  principes ,  ils  tirent  des 
conféquences  ;  &  fi  jamais  il  arrive 
des  révolutions  chez  eux  ,  au  moins 
la  poftérité  ne  difputera  jamais  fur  la 
nature  de  leur  gouvernement ,  il  pa« 
roîtra  toujours  avoir  été  très  -  repu- 
blicain  dans  Ton  origine ,  il  eft  naturel 
de  s'en  rapporter  à  eux ,  puifqu'ils  le 
difent.  Les  Francs  n'ont  jamais  dit 
rien  de  femblable  ;  il  faut  donc  les 
en  croire  auffi ,  &  cl'ailleurs  tous  les 
monumens  atteftent  qu'entre  les  gou- 
Ternemens  ils  n'ont  connu  que  le 
monarchique.  »  I)  eft  impoffible  ,  dit 
)»  M.  Mortau ,  .de  parcourir  nos  loix 
n  anciennes  ,-  fans  avoir  plus  d'une 
M  fois  occafion  de  remercier  la  Pro- 
s^vidence  des  progrès  que  ta  raifon 
i>  humaine  à  faiee  de  fiècle  en  fiècle 
^  jufqu'à  nous  ^.  Cette  obfervation 
cfi  vraie  en  général  ^  cependant  k 
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quelle  occafion  eft-elle  faite?  c*eft  ^ 
Toccafion  d'une  loi  qui  obligeait  l^ 
femme  &  Us  enfans  d* aller  dénoncer  U 
vol  pour  lequel  fort  mari  &  leur  père 
devait  être  puni  de  mort.  M,  Moreau  ^ 
qui  faifoit. imprimer  cela. en  1777, 
ne  pouvoît  pas  prévoir  qu'en  1778^ 
dans  un  état  de  l'Europe  y  qui  prétend 
bien  n'êtr«  pas  barbare  >  on  porteroit 
une  loi  qui  obligeroit  les  plus  proches, 
pareus  de  dénoncer  leur  parent  deferteur^ 
&  cela  fous  les  peines  les  plusgrièves. 
Cela  prouve  que  la  raifon  humaine  ne 
fait  pas  toujours  des  progrès  ,  qu'elle 
va  quelquefois  ^r^ctt/o/?5,  \ 

Voici  fur  la  même  matière  d'autres 
réflexions  que  nul  événement  ne  pour* 
ra  contredire,  h  II  y  a  un  pouvoir  qui 
^  eft  Quelque  chofefans  les  fouveraias, 
>»  &c  fans  lequel  ils  ne  font  rien  ^  c'efl 
»  le  pouvoir  de  l'ordre  ^  c*efl  celui  de 
j»  la  raifon  6c  de  la  }ufike ,  confié  à  des 
»  hommes  éclairés  »...  Cl(H/is  étoit 
k  général  d'armée  y  il  devina  ce  que 
9f  c'étoit  que  d'être  roi ,  &  il  fe  crut 
i»trop  heureux  de  trouver  des  loix 
»>  entre  lui  &  (es  nouveaux  fujets. .  .  . 
>»  Clovis  dut  aux  principes  8c  aun 
H  £ormes  de  l'adminiârattan  qui/fubv 
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»  fiftoit  dans  les  Gaules ,  la  perpétuité 
«»  du  pouvoir  qu'il  tranfmit  à  fa  pof« 
M  térité ....  Admirable  pouvoir  de  la 
>»  raifon  !  Son  trône  fut  pofé  dès  le 
M  commencement  des  fièdes.  Tranf* 
»»  4i)is  d'âge  en  âge ,  de  pays  en  pays , 
>»  de  nation  en  nation  ,  par-  tout  il  a 
I»  été  ta  première  caufe  &  de  la  gloire 
H  &  de  la  force  des  peuples  qui  om  fu 
f>  le  fixer  au  milieu  d'eux.  Les  monu^^ 
n  mens  de  la  grandeur  des  Romains 
h  font  pour  la  plupart  détruits  ,  6e 
^  tandis  que  Ton  arrache  avec  peine 
H  des  entrailles  de  la  terre  les  débris 
M  de  leur  magnificence  ,  le  flambeau 
»»de  leur  légiftation  éclaire  encore 
»  l'Europe  »>.       " 

'  On  ne  fe  laffe  point ,  Monfieur ,  de 
recueillir  des  maximes  fi  précieufes, 
&  il  m'arriveà  peu  près  la  même  chofe 
qu'à  M;  Mortau  ;  lorfqui  jt  rencontre  4 
dit-il ,  Une  grande  vérité^  je  rie  fiiis  que 
trop  poni  à  la  fuïvre  au-delà  rnetne  de 
mon  fujtt  ^  car  elle  me  domine^  elU 
rrCentratne.  De  *  même  en  voulant 
vou$  donner  un  extrait  d0  fon  livre, 
f  ai  beau  vouloir  être  ferré  &  didac*^ 
tique  ,  je  pariage  fon  enthoufiafme 
pour  la    vérité  ,   &   je  crois  vcttit 
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Élire  un  larcin  chaque  fois  que  'fo^ 
mets  quelqu'un  de  ces  pafTages  im- 

Sortans ,  qui  la  préfentent  avec  tant 
e  force.  Je  n'admire  pas  feulement ^ 
mais  je  chéris  un  écrivain  qui  m'oblige 
de  m'interrompre  moi-même  d'une 
façon  il  utile* 

Le  troifième  difcours  efï  partagé  en 
deux  feâions,;  dans  la  première  ,  l'au- 
teur préfente  U  fyutUtu  de  rkijloirc^ 
c'eft -à-dire  les  faits  arrivés  fous  les 
enfans  de  Clovis  pendant  un  efpace 
de  ICI  ans.  Dans  la  féconde,  il  rai- 
fonne  d'après  ces  mêmesyài/5,  &  s'en 
fert  pour  démontrer  les  vrais  prin- 
cipes de  notre  droit  public.  Taime 
â  vous  répéter  ,  Monfieur ,  que  les 
/aies  ne  peuvent  fervir  d^autorité  que 
lorfqu'ils  ne  font  point  contraires  à 
la  juftice  naturelle.  >»  Âinfî ,  dit  éto- 
f>  qnemment  M.  Moreau  ,  il  y  a  des 
n  aâions  que  l'homme  à  beau  répéter 
n  &C  qu'il  ne  rendra  jamais  licites  de- 
n  vant  Dieu  *  • .  •  Malgré  les  décifions 
H  des  publicités  ,  malgré  les  conven- 
»  tions  des  peuples ,  je  défie  le  général 
'  H  d^armée  qui  vient  d^entrer  dans  une 
M  ville  prife  d'adaut  ,  de  lev.er  les 
^  yeux  au  ciel  6i  de  Içs  baiffer  en- 
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3»  fuite  for  la  «Terre  ^  pour  y  voir  de 
^  /ang  froid  égorger  à  fes  pieds  une 
»  multitude  défarmée  &  fuppUante  w. 
Je  ne  fuivrai  point  l'auteur  dans 
tous  ces  détails  hilloriques.  Ces  règnes 
malheureux    ne  font  qu'un  tiflu  de 
crimes  &  d'horreurs.  Le  dernier  trait 
de  cet  affreux  tableau ,  c'eft  le  fup- 
plice  de  la  reine  Brumhaut ,  un  dis 
plus   mémorables    &  iUs  plus  terribles 
txtmplcs  &  de  la  jufHce  divine  &dela 
cruauté  des  hommes^  M.  Moreau  zhont^ 
que    Robettfon  ,    écrivain  fi  raifon- 
nable  ,  ait  employé  cet  horrible  évé- 
nement pour  prouver  que  les  affimUies 
ginéraies    de  la  nation  exerçaient  une 
jurifdiSion  fuprime  fur  toutes  Us  per* 
fonnes    ù    dans   toutes  les  efpïui  de 
taufes.   La  nation  ne  fut  nullement 
affemblée  pour  juger  cette  malheu* 
îeufe    princefTe  ,  Clotaire   étoit  à  la 
tête  de  fon  armée  9  &  il  fatîsfit  fa 
haine  avec  la  cruauté  d^un  tyran  6c 
lafécurité  d'un  defpote.  Au  refte, 
Técrivain  Anglois  n'eft  pas  le  feul  qui 
ait  donné  dans  ces  chimères  d'une 
nation  qui  juge  fes  rois  9  &  qui  met 
un  frein  à  leur  autorité  par  des  dédh 
fions  légales.  Des  François  It  i^r^t, 
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pareillement  trompés  à  cet  égard. 
Vahhé  relfy,  M.  Tabbé  Mabfy  ont 
jcru  voir  ious  la  première  race ,  des 
champs  de  mars  ^c^tû'k^dite \  desaflem- 
blées  républicaines.  Us  font  réfutés 
par  M.  Mortau  d'une  manière  fi  forte 
j&  fi  évidente  ,  qu'après  avoir  lu  Tes 
•preuves ,  perfomie  n'ofera  plus^fans 
doute  foutenir  une  opinion  qui  n'eft 
appuyée  fur  aucun  pafiage  des  ^w^ 
teurs  contemporains  )  &  qui  eft  dé- 
truite partoute  la  fuite  des  événement. 
Ces  prétendus  champs  de  Mars  n^é^ 
loienx  que  les  plaids  du  roi ,  dans  lef- 
ouels  étoient  adisis  y  non  les  repré- 
fentans  de  la  nation  y  mais  tes  fidlUs 
du  prince  ,  fe«  officiers ,  fcs  cpnfeillers^ 
iqui  p'artageoient  la  /^g^t/Za/io/z  (parce 
iju'il  n'y  a  pas  de  prince  affcz  infenfé 
pour  vouloir  donner  feul  des  loix  à 
ion  peuple,  tom.  3  ,  pag,  130)  tandis 
t^ViQiç  pouvoir  légijlatijf réûdoh  unique^ 
ment  dans  la  perfonne  du  monarque  ; 
en  un  mot  le  roi  confultoit ,  mais  il 
prononçoit  feul  ,  ôcfeulil;  avoit  le 
pouvoir  d'ordonner.  Cette  forme  fûb^ 
iifteeneore  parmi  oous.  Eft-elle  la  plus 
parfaite  &  la  plus  fage?  Si  nous  le 
idifloAs  f  hs  autres  nations  le  ttùv^ 
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yeroîeocpept  êtr#  mMvais  ;  nisU  cUfls 

ai?  r^iireiçnt  s'oflfeofer  t  fi  nous  leur 

^foQs  que  celte  fprqie  a  commencé 

jiviec  nptre  empire  »  que  nous  nous 

«n  troiivQns  bien  »  &  que  nous  ne  la 

;€hdQgi»non»  pas  pour  aucune  de  celles 

/qui  (014  le  pUis  vantéei. 

•  7e  ne  puis  >  Mooûeur  »  voua  iadi* 

4u«;ir  9  ménie^  fommairement,  tout  ce 

ili^t .  me    paroît  digne  de  remarc[ue« 

Qa  trallQ  de  Tétat  &  de  la  diftinâtom 

4^  pe.rfoones ,  dç&  C^/0^  »  des  liVi, 

^%  ingénus  ^  des  iPi^/iVri ,  &  on  exa» 

laine  $'îl  y  eut  à  celte  époque  parmi 

\%%  François  uoe  nobleS'e  héréditaire; 

^Q  parle  des  impôts  «  des  exemptions  , 

ii^s  bénéfices  militaires  9  &  à  ce  fujety 

^n  fait  une  analife  curieufe  du  fametuc 

traité  d'AndUu  «   dans  laquelle   on 

preuve  «  centre  M.  Tabbé  Mably  ^  que 

ce  traité  ne  rendit  point  ces  bénéfices 

hérédiiaîres.  Vous  verrai ,  Monficur.» 

à  la  fin  du  iom>  3,  page  400,  la  trop 

iélèbre  hifloîre  des  deuY  peiaceffes 

Cklfk4i$Ut  ôc  i?^/M  t  religieufes  de 

Saînteh  Croix  de  Poitiers  ;  elles  firent 

piller  le  monaÀère  oè  elles  dévoient 

vivre  dans  la  retraite  ;  elles  icanda> 

lîi^èrent  TégliCe  peedaat  dçux  ans  par 
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les  plus  horribles  excès  >  bravèredt 
l'autorité  des  conciles ,  &  Bafine  feule 
rentra  dans  (on  couvent ,  tandis  que 
Chlodicldi ,  oubliant  fes  vœux  ,  vécut 
dans  une  terre  dont  Childtbtn  lui  ac- 
corda la^iouifTance.  Cette  licence  qui 
feifoit  la  douleur  de  l'églife  &  jla 
honte  de  la  maifon  royale  »  vous  in- 
dignera d'autant  plus,  que  vous  vous 
^appellerez  auffitôt  la  fidélité  avec 
laquelle  une  grande  princefTe  remplit 
au|ourd'hui  des  engagemens  auffi  ref« 
peâables.  Sa  piété  fait  un  contrafte 
frappant  avec  lés  défordres  dont 
'VOUS  lirez  le  détail ,  &  fon  généreux 
facriiîce ,  dont  aucun  repentir  ne  di-> 
minue  le  prix ,  eft  un  exemple  dont 
notre  fiècle  fe  fera  honneur  chez  la 
poftérité  la  plus  reculée. 

Le  quatrième  difcours  montre  que 
la  puifTance  de  nos  rois  commença 
à  décliner  fous  Cloiairt  II,  La  caufe 
de  ce  déclin  fut  l'abus  même  qu'ils 
firent  de  cette  puii&nce  On  entre 
dans  un  plus  grand  détail  fur  les  plaids 
généraux  ,  fur  la  procédure  tairt 
civile  que  crimineUe.  Je  me  con- 
tetiterai  de  vous  indiquer  immorcea» 
iatéreâam ,  oii  rautcar  txplup»  ce 
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.£ameux  paiTage  d'un  capitalaire  de 
Charles  U  Chauve.  Ltx  fit  confcnju  po^ 
fuli  &  confiitutionç  rcgis ,  dans  lequel 
quelques  perfonnes  ont  voulu  voir 
que  le  conientement  de  la  nation  étoit 
Béceffaire  pour  l'établiflement  d'une 
loi.  Mais  il  eft  dair  pour  quiconque 
entend  le  latin  de  ce  temps -là,  que 
cela  veut  dire  amplement ,  que  pour 
qu'uiië  procédure  foie  valable,  elle 
doit  être  faite  dans  le  plaid  de  la  cité  ^ 
&  autorifée  enfuite  par  le  prince.  Au* 
jourd'hui  m^ma  ,  Içs  chofes  jie  font 
pas  aytrement^  Les  magiOrats  prêtent 
au  roi  leurs  lutnières  pour  juger  »  8c 
le  roi  leur  prête  (^  force  pour  faire 
exécuter  le  jugement. .  Mais  ce.  n'eft 
p^s  la  prea)ière  fois  que  par  un  trait 
détaché  on  éblouit  des  lecteurs  qui  ne 
font  point  en  Jtat  de  lapprécier. 

Je  n'ai  pa$  prétendu  ,  MonGeur  » 
vous  faire  cpnnoître  fuffif^mment 
l'ouvrage  de  M«  Moteatt ,  mais,  feule- 
ment vous  infpirçj'  l'envie  de  le  lire* 
M  le  mérite  .à  .iou&  é.gards  9  &  vous 
avouerez  que  ,  pour  l'étendue  des 
recherches  &  la  ^Mf^iTe  de  la  critique  9 
il  tiendra  un  rang  didingué  entre  les 
décrits  :  politique»^  Mais  çç  qu;  luj 
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affurera  une  réputatiorf  durable  ,  c'éA 
la  pureté  de  la  morale  qti'on  y  établit  ,* 
ce  font  les  vefros  qu'Ofi  y  pfêébe,  led 
principes  d'hùmaiiité  qtfoû  y  técotfi-» 
mande ,  non  pour  la  parade  à  la  liia- 
lâèrede  la  philofophîe  moderne  5  mais' 
fkMir  les  infptrer  réetlement  $  &  toti- 
)0«Rrs  rdk^tivement  à  la  religion* 
Funijfet^'-moi^  difoit  M«  Morcaukfon 
auguAe  élève,  punîft?^- moi ^Jî Jamais'' 
y^t  vous  din  ^ut  tautofité  dont  voiis' 
dtvi[  ;oUir  un  jour  riait  ni  rigU  ni 
mifun.  ^4.  Le  but ^  turiiqut  but  du  gou^ 
vtrntment  éjl  U  bonheur  des  peuples  ;  & 
CMC  qutjliùn  :  fnes  fujets  font-  ils  heu* 
re^x  ?  vnus  devt[  rous  la  faire  toUs  les 
jours  de  votre  vie.  Le  bànkeuf  éfi  tcù 
joui£dTUe  des  bienfaits  dU  créateur  ^  il 
if  y  a  point  d*  homme  ^ui  riait  titre  pour 
les  réclamer»  Nous  Ae  tenons  pas  nos 
droits  des  princes ,  les  princes  doivent 
feulerhem  Us  pfôtiger  &  lés  défendreV 
Ytnik  les  leçoïils  qui  ont  retenti  atix 
oreilles  deftos  priifées  dés  leur  plus' 
tendre  enfanee  ;  voilà  le^  maximes 
<fâ*ots  a  gravées  dans  leurs  cœurs.  Un 
père  parfaite^eïrt  infiruit  hiî-même 
dIAns  h  fcience  des  rois  infpiroit  ce^ 
grandes  vérités,  &  les  faifoit  répéter 
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par  les  fages  qui  le  iccondoient.  Les 
peuples  n'auront  rien  à  ddtrer  tant 
qu'elles  feront  refpeâëes  par  celui  aur 
gouverne.  Et  peot-on  craindre  qu'elles 
ne  cefient  de  Têtre  ?  La  noble  confiance 
ave c  laquelle  notre  monarque  chéri  fait 
publier  des  préceptes  fi  refpeâables  ^ 
montre  affez  qu'il  en  fera  toujours  la 
règle  de  fa  conduite.  Il  annonce  lui* 
même  fes  obligations  9  parce  qu'il  fe 
fem  le  defir  ft  le  courage  de  tes  rem- 
plir. U  permet  qo'on  nous  dife  en  (on 
nom  ,  &  comme  de  fa  part ,  q«ie  les 
rois  font  pour  les  peuples  9  au'its  doi** 
vent  les  gouverner  9  &  Aon  les  oppri«> 
mer  ,  que  plus  l'autorité  devient  arbi« 
traire»  pluselles'affoiblk  6cit  déerade^ 
que  des  ordres  contraires  à  léqnité  na^ 
turelle  (tom.  4  9pag.  75)  inipirent 
d'abord  l'horreur ,  &  finifiem  par  èitt 
méprifés,(i**^,  pag.  174)  qo'rls  fou* 
eefler  l'obligatioft  de  s'y  foumetlré  ; 
que  les  sois ,  mime  lorfqii'ils  font  fui^ 
le  trône  ,  &  dtfbarraffés  de  ht  gêne  àt9 
inftitutipns  j  doivent  fOr  Um  exercke 
long  &  pcnibU^  achever  Pétt^rrage  ^ 
leur  éducation  (voyez pag,393  &  fuiv» 
un  morceau  excellent  fuf  l'éducation 
des  rob)  :  il  veut  en  un  mot  que  nous 
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conncHBons  tout  ce  qu-il^4oit  /aire 
pour  nous  :  il  f  évèle  cette  doârine  fa- 
crée  9  que  la  flatterie  combat  ,  bu 
dont  au  moins  elle  voudroit  faire  un 
snyflère  ^.c'eiLafleznous  faire  entendre 
qvt^il  confent  d'être  jugé  fur  cette  loi 
iévère  ,  &  qu'en  exigeant  nos  hom- 
mages, il  veut  toujoiu-s  les  mériter» 
Heureux  le  peuple  qui  voit  lés  affu- 
rances  d'un  par^ilavenir  ;  plus  heureux 
encore  le  prince  qui  les  donne ,  le.  bon- 
heur de  plufieurs  millions  d'hommes 
deviendra  le  ûen  propre.  Ce  bonheur 
réciproque  ,aura  eu  fa  première  fource 
dans  le  cœur  denotre  monarque ,  dans 
les  fentimens  généreux  qui  lui  ont  été 
tranimis  avec  le  fang  ;  mais  ces  fenti« 
mens  là  mêmes  ont  ^u  befoin  d'êtrefou'^ 
tenus  &  développés  ;  &  la  nation ,  qui 
rend  jufticeà  tous  ceux  qui  ont  cultivé 
un  û  beau  naturel ,  fe  reflbuv^ndra 
avec  une  reconnoifiance  particulière 
de  celui  qui  ^  relativement  à  la  poli- 
tique  n  a  contribué  avec  tant  de  zèle 
&  tant  de  fuccès,  à  lapluiimfortanu 
des  iducations. 

JefuiS)6wÇ. 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 
LETTRE    XIII. 

Les  Œuvres  de  Sinïque  U  Philofopht  ^ 
traduites  en  François ,  par  feu  M.  la 
Grange  ,  avec  des  notes  de  critique  »  . 
d*hiJloire  &  de  littérature  ,  S  volumes 
in-iz.  A  Paris  ,  cAc^  les  frïres 
Debure  ,  libraires  ,  quai  des  Au^ 
gujlins. 

c^ENÈQUE  eft  ,  Monfieur  ,  un  de 
ces  écrivains  moins  célèbres  par  le 
mérite  &  la  perfeôion  de  leurs  ou-i 
vrages  que  par  l'engouement  de  leurs 
contemporains  &  la  révolution  qu'ils 
ont  opérée  dans  la  littérature.  Infé« 
rieur  en  tout  aux  grands  hommes  du 
fiècle  iHAugufie  ,  il  fut  plus  applaudi , 
plus  honoré  cpi'eux ,  il  les  fît  prefque 
Ann.  1778.  Tomit  III.      N 
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oublier;  &  Rome,  ingrate  envers 
Cicéron ,  décerna  la  palme  du  génie  & 
de  l'éloquence  à  un  déclamateur. 
Cette  réputation  extraordinaire  ne 
fera  point  un  problême  pour  ceux  qui 
ont  vu  le  même  enthoufiafme  fe  re- 
nouveller  de  nos  jours.  Le  liècle 
à'Jiugufii  étoit  paffé.  Le  luxe  &  la 
corruption  des  mœurs ,  qui  chaque 
jour  faifoient  de  nouveaux  progrès  , 
avoient  déjà  commencé  à  dégrader 
les  efprits ,  lorfque  Stjûque  entreprît 
de  fe  faire  un  nom  par  fes  talens  ;  il 
fe  produifit  d'abord  au  théâtre  ,  & 
donna  quelques  tragédies  boutfouf- 
flées  qui  le  rendirent  bientôt  célèbre. 
Un  ton  lententieux  &  tranchant ,  des 
maximes  philofophiques  exprimées 
avec  force  &  avec  précifion  ,  des  ti- 
rades hardies  &  brillances  d'aptithèies  , 
féduifirent  les  Romains  déjà  dégoûtes 
da  naturel  &  de  l'antique  fimphcite 
de  leurs  auteurs  dramatiques.  Avide 
de  fefignaler  dans  tous  les  genres, 
oarce  quHl  n'avoit  de  geme  décide 
pour  aucun  ,  &•  afpirant  à  la  monar- 
chieuniverfelledcrrempire  des  lettres, 
il  p^a  du.théâtr«  aubarreaxit,  m  les 
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fîiccès  étoient  alors  plus  éclat  ans  & 
plus  utiles  à  la  fortune  ;  il  fe  garda 
bien  d  imiter  Ciccron ,  8c  fe  rendit  affez 
de  juftice  pour  ne  pas  efpérer  d*at« 
teindre  un  fi  parfait  modèle  :  il  re« 
nonça  donc  aux  grâces  &  à  Tharmonie 
du  (lyle  9  à  Tordre  &  à  la  lia^fon  des 
idées  y  au  nerf  &  à  la  vigueur  de  la 
compofition ,  aux  mouvemens  ora- 
toires 9  en  un  mot  ^  à  toutes  les  beau- 
tés réelles  &  folides  de  l'éloquence > 
^  &  (>rétendit  y  fuppléer  par  de  frivoles 
ornemens,  &  une  parure  recherchée. 
La  nouveauté  de  fa  manière  produiiit 
tout  l'effet  qu'il  en  avoit  attendu  • .  • 
Son  ftyle  précieux  &  affeâé ,  (ts  fen- 
tences  brufques  &  inattendues  >  fes 
pointes  ,  fes  oppofitions  de  mots  ^ 
tournèrent  toutes  les  têtes ,  il  devint 
le  modèle  des  jeunes  orateurs  ,  qui 
n'imitèrent  que  (ts  défauts.  Perfuadé 
que  le  génie  a  befoin  d'être  étayé 
aun  peu  d'intrigue,  &  qu'il  faut  aider 
à  fa  réputation  ,  il  eut  foin  d'abaifTer 
adroitement  le  mérite  des  grands 
Hommes  qui  Tavoient  précédé  ,  & 
auxquels  il  reffembloit  fi  peu  ;  des 
critiques  très-fortes  &  très-malignes  9 

Ni] 
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mêlées  de  quelques  éloges  réforme-» 
rent  fur  cet  article  les  idées  de  fes 
compatriotes ,  &  fur-tout  des  jeunes 
•gens.  On  eut  prefque  honte  des  hom- 
mages rendus  aux  anciens ,  &  Sénèquc 
devenu  l'idole  de  la  nation  fe  vit  feul 
cncenfé.  Ces  applaudiffemens  exceflîfs 
bleffèrent  ramour-propre  de  Calîgida 
qui  afpiroit  auffi  à  la  gloire  de  l'é- 
loquence ,  &  qui  cultivoit  cet  art 
avec  quelque  fuccès.  Ce  prince,  que  . 

fon  caraôère  violent  &  féroce  portoit  j 

naturellement  vers  un  genre  d'écrire    •  jjj 

fort  véhément  ,  plein  de  chaleur  & 
d'apreté  ,  ne  pouvoit  goûter  le  ffyle 
froid  &  manière  de  Sinique  ;  il  Tap- 
pelloit  un  orateur  de  parade ,  &  com- 
paroit  fes  difcours  à  du  fable  fans 
chaux.  Peut-être  même  un  fival  tel  ^ 

que  Caligula  ne  s'en  fût-il  paS  tenu  à  m^ 

ces  légères  critiques  ,  fi  le  vifage  pâle  | 

&  maigrede  Sinlqui ,  qui  fembloit  an- 
noncer une  fin  prochaine  ,  n'eût  fait 
efpérer  à  l'empereur  d'être  bientôt 
débarraflfé  d'un  fâcheux  concurrent. 
Inftruit  du  danger  qu'il  couroit  , 
Scnique  en  devint  plus  réfervé  à  parler 
en  public  jufqu'à  la  mort  de  Caligula. 
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'Cependant  il  fe  pouffoh  auprès  des 
grands  y  les  premières  maifons  de 
Rome  lui  étoient  ouvertes;  il  s'atta- 
choit  fur- tout  aux  femmes  ,  &  leur 
enfeignoit  la  philofophie  ;  il  paroît 
même  qu'il  avoit  Tart  de  leur  plaire , 
quoique  fa  figure  ne  fût  point  agréable. 
Il  fut  accufô  9  fous  Claude  ,  d'un 
commerce  trop  intime  avec  Julie 
Agrippinc ,  &  en  conféquence  exilé 
dans  Viûù  de  Corfe.  Il  y  compofa  un 
traité  où  il  prouve  que  Texil  n*efl: 
\  point  un  mal  ,  &  qu'on  a  tort  de 

I  s'en  affliger  ,  mais  jamais  il  ne  put 

fe  perfuader  cela  à  lui-même  ;  il  fe 
trouvoit  fi  mal  en  Corfe ,  que  pour 
obtenir  fon   rappel  il  defcendit  aux 
I  plus  honteufes  flatteries ,  &  loua  d'une 

^.  manière  ridicule  TafFranchi  Polybc  , 

\  &  rimbécille  Claude.  Cette  baffefle 

ne  lui  réuffit  point.  Ce  fut  cette  même 
Julie  Agrippine ,  qui ,  devenue  femme 
de  Claude  ,  le  nt  ràppeller  ,  &  lui 
confia  réducatioiî  de  fon  fils  Néron. 
Ce  prince  ,  élevé  par  un  orateur ,  eft 
le  premier  des  empereurs  Romains 
qui  y  dans  fes  difcours  ,  ait  emprunté 
une  éloquence  étrangère.  Ce  fut  fon 

Niij 
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précepteur  qui  compofa  pour  lui  re- 
loge funèbre  de  Claude\  éloge  qui  fît 
éclater  de  rire  toute  l'afTemblée ,  parce 

au'on  y  louoit  exceffivement  la  pru- 
ence  &  la  fagefTe  de  cet  empereur 
imbécille.  Ce  panégyrique  parut  fur- 
tout  fort  plaifaiit  à  ceux  qui  favoient 
que  l'auteur  avoit  publié  en  même 
temps    une   fatire.  fanglante    contre 
Claude.    Scniquc    ne    s'oublia    point 
quand  il  vit  fon  élevé  fur  le  trône^ 
&  acquit  en  peu  de  temps  des  biens 
îmmenfes  qu'il    fut    fort  bien  faire 
valoir.  \\  fe  livra  dès  lors  tout  entier 
à  la  philofpphie  ,  &  s'occupa  à  com- 
pofer  des  traites  de  morale.  Le  temps 
qu'il  déroboit  à  ces  ouvrages  férieux , 
il  l'employoit  à  faire  de  petits  vers 
&k  d$s  pièces  fugitives. .  Il  ne  redevint 
orateur  que  pour  juôifiei  le  parricide 
de  Néron,  Cet  indigne  abus  de  l'élo^ 
jq^erice  ne  put  cependant  lui  confer- 
^er  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
qui  effaya  même  de  le  faire  empoir 
foQner.  Mais  Sénèque  pour  prévenir 
cet  inconvénient  fe  mit  à  un  régime 
auftère  ;  il  fe  réduifit  aux  fruits  de  (e$ 
jardins  &  à  l'eau  de  fes  fontaine^* 
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On  a  beaucoup  vanté  Ton  extrême  fru- 
galité y  qui  n'étoit  pas  en  lui  Teffet  de 
la  vertu  ,  mais  de  la  crainte.  On  lui 
a  de  même  fait  un  mérite  de 
s'être  oppofé  aux  paflions  de  Néron  ; 
mais  il  ne  les  combattoit  que  lor(^ 
qu'elles  avoient  pour  objet  desfemmes 
de  qualité  qui  pouvoient  s'emparer 
de  Tefprit  de  Néron ,  &  lui  enlever  fa 
confiance  ;  du  refte  «  il  fourniflbit  aux 
plaifirs  de  ce  prince  de  jeunes  affran- 
chies aflez  belles  pour  lui  plaire  , 
trop  viles  pour  le  gouverner.  L'apo- 
logie du  meurtre  à^Âgrippinc  prouve 
afTez  qu'il  eût  eu  beaucoup  d'indul- 
gence pour  les  crimes  de  Néron ,  fi 
par  cette  voie  il  eût  pu  conferver  fon 
crédit.  Cependant  lorfque  Poppét  & 
TigtUin  l'eurent  fupplanté ,  les  parti- 
fans  publièrent  qu'il  avoît  été  cher  à 
Néron ,  tant  que  ce  prince  avoit  aimé 
la  venu.  Les  dernières  années  de  fa 
vie  fe  paffèrent  dans  la  retraite ,  de- 
venue  pour  lui  une  précaution  nécef- 
faire.  La  gloire  que  procurent  la  phi- 
lofophie  &  l'auftérité  des  mœurs  fut 
im  dédommagement  affez  flatteur  pour 
un  homme  dont  l'ambition  &  l'orgueil 

Niv 
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étoient  les  feules  paffions.  Lorfque 
Sénèquc  accumuloit  fans  ceffe  de  nou- 
veaux tréfors ,  &  qu'il  exigeoit  avec 
tant  de  rigueur  les  intérêts  de  l'argent 
qu*il  avoit  prêté  aux  infulaires  de  la 
Grande  Bretagne ,  ce  n'étoit  pas  pour 
fournir  à  des  plaifirs  dont  il  étoit 
ennemi  par  tempérament  &  par  carac- 
tère ,  mais  il  favoit  que  de  grandes 
richefles  donnent  toujours  une  grande 
confidération  ;  il  n'ignoroit  pas  qu'en 
tout  genre  la  fingularité  eft  piquante ,  ^^ 

&  qu'un  philofophe  qui ,  maître  d'une  "^ 

fortune  immenfe ,  ne  mange  que  des 
fruits  9  ne  boit  que  de  l'eau  ,  & 
prêche  fans  ceffle  ta  pauvreté  »  doit 
paroître  un  homme  fort  extraordi- 
naire. On  peut  prefque  affurer  que  fi 
Séniquc  eût  aimé  fincèrement  la  vertu,  ^j 

il  eût  été  moins  riche.  N'y  avoit-il 
point  de  malheureux  à  foulager  dans 
Rome  &  dans  les  provinces  ?  Et 
Tauteur  du  traité  des  bienfaits  de- 
fî  voit -il  craindre  de    s'appauvrir   en 

verfant  dans  le  fein  de  l'indigence  cet 
or  fuperflu  pour  lequel  il  affeâoit 
tant  de  mépris?  H  paroît  qu'il  ofa 
même  afpirer  à  l'empire;  On  prétend 
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qu'il  devoit  recueillir  tout  le  fruit  de 
la  coffjuration  de  Pifon  :  il  eft  certain 
que  le  jour  même  qu'on  avoit  choifi 
pour  Texécution  ,  Sinhqu^  revenant 
de  la  Campanie  s'arrêta  dans  une  de 
fes  maifons  à  quatre  milles  de  Rom^, 
peut-être  pour  attendre  l'événement. 
Le  bruit  courut  que  les  conjurés ,  après 
avoir  aflfaîfiné  Néron ,  avoient  deÂTein 
de  fe  défaire  de  Pifon  lui-même ,  8c 
d'élever  Scniquc  à  l'empire.  Lorfqu'il 
reçut  l'ordre  de  fe  donner  la  mort^ 
voyant  qu'on  ne  lui  permettoit  pas 
d'ajouter  de  nouvelles  difpolltions  à 
fon  teflament ,  il  dit  à  fes  amis  qui 
l'environnoient  :  >»  je  vous  laiffe  le  feul 
»  &  le  plus  précieux  tréfor  qui  foit 
)»  en  ma  difpofition  ,  l'exemple  de 
»  ma  vie  >».  Paroles  pleines  de  fafte 
Se  d'orgueil.  Dans  les  tourmens  & 
les  convulfions  de  l'agonie ,  ranimé 
en  quelque  forte  par  la  vanité  ,  il 
appelta  les  fecrétaires  ,  &  leur  diâa 
quelques  fentences  dont  on  répandit 
enfuite  des  copies  dans  Rome.  Ses 
derniers  momens  furent  donnés  à 
l'amour-propre ,  &  il  eut  en  mourant 
la    confolation    de   penfer   que    le 

Nv 
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public  alloit  s'entretenir  de  lui ,  & 
admirer  ce  rare  &  fublimé  effort  de 
fon  éloquence  expirante.  Tel  fut  cet 
homme  ûngulier  dont  les  aâions  ainfi 
que  les  écrits  ont  tou;oors  eu  plus 
d^pparence  que  de  folidité,  plusd'of- 
tentation  que  de  mérite  réel. 

Pour  ce  qui  regarde  fes  talens  litté- 
raires ,  perfonne  ne  les  a  mieux  appré^ 
ciés  que  QuintUicn.  Lorlque  ce  judi- 
cieux critique  commença  d*enfeigner 
]a  rhétorique ,  il  trouva  que  Sénèque 
étoit  prefque  le  feul  auteur  qui  fût 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  ;  ils 
n'aîmoient  en  lui  que  fes  défauts  »  &c 
lorfqu'ils  avoient  réufli  à  les  copier  ^ 
ils  fe  vantoient  d'écrire  comme 
Sénèque.  Quintilien  ne  prétendit  pas 
leur  en  interdire  abfolument  la  lefture , 
mais  il  ne  put  fouflfrir  qu'ils  le  préfé- 
raient à  tant  d'autres  écrivains  qui 
valoient  mieux  que  lui  ,  &  fit  tous 
fes  efforts  pour  détruire  cette  aveugle 
prévention  qui  corrompoit  le  goût  de 
la  faine  éloquence.  Cela  ne  l'empêcha 
point  de  rendre  juftice  à  Séniqut.  Il  lui 
accorde  plufieurs  qualités  excellentes  ; 
convient  qu'il  avoit  Tefprit  facile^ 
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fécond  9  &  cultivé  par  un  grand 
nombre  de  connoiflfances ,  que  fa  mo*- 
raie  efl  admirable  ,  &  qu'il  y  a  dans 
tous  hs  ouvrages  de  fort  belles  pen- 
fées;  mais,  pour  fon  fiyle ,  il  letrouve 
corrompu  prefque  dans  toutes  fes 
parties  y  6c  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  eft  plein  de  défauts  agréables. 
Quand  on  lit  cet  auteur , -dit- il ,  on 
I  regrette  qu'avec  fon  bel  efprit  il  n'ait 

[  pas  plutôt  fuivi  le  goût  d'un  autre  que 

'■^  le  fien  propre.  S'il  n'eût  pas  recherché 

avectant  d'afFeâation  de  petits  agré- 
niens  qui  défigurent  le  ftyle  au  lieu 
de  l'embellir  ,  s'il  n'eût  pas  cté  amou- 
reux de  toutes  fes  produftions ,  fi  . 
par  des  penfées  trop  fines  &  trop 
j^  déliées,  il  n'eût  pas  afFoibli  Timpor- 

[  ;  tance  des  chofes  dont  il  traite  ,  l'ap- 
probation des  gens  de  ^oùt  ,  bien 
mieux  t|ue  l'amour  des  enfaris ,  feroit 
aujourd'hui  fon  éloge. 

Ce  jugement  n'a  pas  été  adopté 
fans  reftriûion  par  nos  auteurs  mo- 
dernes ,  dont  p^ufieurs  n'ont  que  trop 
de  conformité  avec  Séneque.  En  gé- 
néral ,  les  philofophes  de  nos  jours 
n'ont  qu'une  èftime  médiocre  pour  les 
.    .  Nvj 
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grands honames  du  fiècle à^Augufte ^Ics 
auteurs  du  fîècle  fuivant ,  les  Seniquc  , 
les  Pline  ,  les  Lucain ,  leur  paroiflent 
bien  préférables  ,  finon  comme  écri- 
vains ^  du  moins  à  titre  de  ptnfcurs 
&C  de  philofophcs,  C*eft  le  fentiment 
particulier  de  M.  (VAUmbtrtà^nsion 
.éloge  de  M.  de  Sacy  ^  traduâeur  de 
Pline.  Il  faut  qu*il  y  ait  entre  la  philo- 
fophie  &  le  mauvais  goût  une  affinité 
bien  grande,  puifque.les  auteurs  qu'on 
décore  du  titre  de  philofophes  font  i 

précifément  ceux  qui  ont  corrompu 
le  goût.  M.  d^Alemberty  qui  croit  faire 
beaucoup  d'honneur  à  Pline  &  à 
Lucain  en  les  repréfentant  comme 
des  pcnfeurs  &  des  philofophes  ,  n'a 
pas  pris  garde  que  c'eft  principale- 
ment ce  ton  fententieux  &  philofo-  ^ 
phique,  cette  afFeâation  de  finefle 
&  de  profondeur  dans  les  penfées  , 
qui  gâte  leur  ftyle  &  défigure  leurs 
ouvrages  ;  ainfi  cq  font  leurs  défauts 
que  M.  d  Alembert  oppofe  aux  qualités 
des  anciens  ,  &:  quand  il  les  préfère 
aux  auteurs  du  fiècle  6i*Augufte^k 
titre  de  pcnfeurs  &  àe philofophes ,  c'eft 
comme  s'il  difoit  qu'il  les  préfère  à 
titre  de  mauvais  écrivains.  Pour  ce  . 
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qui  regarde  la  vraie  philofophie  ,  la 
force  &  la  foltdité  du  raifonnement 
&  la  beauté  réelle  des  penfées  ^  les 
Ciciron ,  les  Virgile  &  les  Horace  ne 
font  point  au  -  deiTous  des  Séniqtu  , 
des  Pline  &  des  Lucain  ,  &  le  feul 
Horace  eft  plus  philofophe  qu'aucun 
de  ceux  qui  fe  font  depuis  arrogé  ce 
titre  faftueux.  JL'éditeur  de  cette  tra- 
duâion  j  grand  admirateur  de  Télo* 
quence  de  M.  JAlembert ,  n'héfite  pas 
à  mettre  Sénlque  fort  au-deffus  de 
Ciciron.  Il  convient ,  il  eft  vrai ,  que 
Torateur  Romain  a  porté  plus  lo;n 
que  perfonne  la  grâce  »  le  nombre  & 
l'harmonie  du  ftyle  ,  il  lui  laiiTe  la 
gloire  d'avoir  fu  arranger  des  mots 
avec  plus  d'art  ;  mais  il  prétend  qu'on 
trouve  bien  plus  de  çhofes  &  de 
penfées  dans  Sénique  ,  &  que  Cicéron 
ne  peut  pas  même  lui  être  comparé 
comme  philofophe.  Selon  lui ,  la  lec- 
ture de  Sénique-  eft  la  plus  utile  qu'on 
puiiTe  faire  dans  tous  les  |ges  bc  dans 
toutes  les  circonftances  de  la  vie. 
Sénique  eft  un  auteur  »  qui  entaffe 
>»  vérités  fur  vérités  ^  &  qui  les  entaffe 
h  quelquefois  avec  tant  d'ordre  .&  de 
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»»  prccifion  ,  que  ,  plus  rapprochées  ^ 
»  elles  n'en  font  que  plus  fenfibles  & 
»»  plus  évidentes  »  qui  a  lui  l^cul  plus 
»  de  connoifTances  ^  plus  d'idées ,  plus 
»  de  profondeur  que  Platon  &  Ciciron 
M  réunis  &  analyfés  ;  enfin  qui  fou- 
»  vent  avec  autant  d'éloquence  &  des 
n  mouvemens  oratoires  d'un  aufli 
>>  grand  effet  qu'aucun  de  ceux  dont 
»  leuf s  écrits  offrent  le  modèle  f  a  plus 
^  de  nerf,  pJus  de  fubftance  &de  véri- 
»  table  fève  dans  cinq  ou  iix  pages 
«  que  ces  auteurs  n'en  ont  dans  cent  >>. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'efl  qu'il 
apporte  en  preuve  de  cette  étrange 
affertion ,  uoe  miférable  déclamation 
de  Sénique  fur  le  meurtre  de  Callif- 
ihines  ,  on  ne  choifîroit  pas  un  autre 
morceau  fi  l'on  vouloit  prouver  que 
ce  philôfophe  n'efl  qu'un  rhéteur  am- 
poulé &  amoureux  de  paroles.  L'édi- 
teur efl  fi  entêté  de  fon  paradoxe  qu'il 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un 
feul  homme  de  lettres  vraiment  digne 
de  ce  nom  »  pour  qui  la  fupériorité  de 
Scnïq^c  fur  Cicéron  ne  foit  pas  un  fait 
démontré.  J'ai  meilleure  opinion  de 
notre  fiècle.  Quelques  progrès  que  le 
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mauvais  goût  ait  faits  iufqu'ici ,  je 
penfe  qu'il  eft  encore  plufieiirs  liité- 
xateurs  éclairés  qui  favent  apprécier 
ces  deux  écrivains  ,  &  diûinguer  l'or 
du  clinquant  ;  quant  à  ceux  qui  pren- 
nent bonnement  pour  des  idées  pro« 
fondes  les  antithèfes  &  les  jeux  de 
mots  dcSénique ,  qui  regardent  comme 
de  la  fève  &  de  la  fubftance  fon  bril- 
lant &  (es  ornemens  frivoles  ,  ils  ne 
paroiflfent  pas  avoir  le  goût  plus  for- 
mé que  ne  Tavoient  autrefois  les  éco* 
liers  de  QuïntilUn ,  &  ils  ne  méritent 
guères  le  nom  de  gens  de  lettres.  Je 
n'entreprendrai  point  de  prouver  ici 
que  Ciccron  même  comme  philo- 
fophe  l'emporte  infiniment  fur  Siniquc^ 
il  fuffit  pour  s'en  convaincre  de  lire 
les  ouvrages  philofophiques  de  Tor»- 
teur  Romain  ;  &  ceux  que  cette  lec* 
ture  ne  perfuadera  point ,  ne  feront 
point  délabufés  par  des  raifonnemens. 
Il  faut  les  plaindre  de  n'avoir  pas 
reçu  de  la  nature  un  goût  plus  fin  & 
un  fentiment  plus  délicat.  L'abbé 
d'Olivtt ,  un  de'  nos  littérateurs  les 
plus  eftimables  ,  a  porté  fur  ces  deux 
pbilofophes  un  jugement  bien  diSe^ 
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rent.  Cherchant  un  auteur  ancien,^ 
dont  il  pût  extraire  un  grand  nombre 
de  penlées  &  de  maximes  utiles, il 
préféra  fans  balancer  Cicéron  à  Séniquc  ^ 
&  voici  comnjie  il  s'exprime  à  ce  fujet 
dans  la  préface  de  fa  traduâion  des 
penfées  de  Cicéron  :  »  J'avois  une  bien 
M  plus  ample  moiiTon  à  faire  dans 
»  l'un  que  dans  l'autre  ;  car ,  comme  l'a 
H  très-bien  dit  le  cardinal  du  Perron  , 
»  il  y  a  plus  en  deux  pages  de  Cicéron 
»  qui  penfe  beaucoup ,  &  dont  l'efprit 
»  marche  toujours  ,  qu'en  dix  pages 
M  de  Séniqm  qui  tourne  fans  ceffe 
>»  autour  de  la  même  penfée  ,  &  re- 
»  vient  toujours  furfespas  ».  Je  crois, 
Monfieur  ,  qu'une  pareille  autorité 
peut  contrebalancer  celle  de  l'édi- 
teur. 

Venons  maintenant  à  la  traduâion 
de  M,  de  la  Grange.  Cet  écrivain  , 
qu'une  mort  prématurée  a  ravi  aux 
lettres  ,  s'étoit  déjà  fait  connoître 
avantageufement  par  fa  traduâion  de 
Lucrèce.  Animé  par  le  fuccès ,  il  entre- 
prit celle  de  Sénique ,  qui  eft  dé  biea 
plus  longue  haleine, 
Ppere  in  longo  fas  eft  obrepere  fomnum* 


A  H  H  t  s  1778.  305 
Quoique  cet  ouvrage  ne  démente 
point  à  plufîeurs  égards  la  réputation 
que  Fauteur  s'étoit  acquife  ,  cepen-^ 
dant  comme  il  n'a  point  eu  le  temps 
de  le  revoir  &  d'y  mettre  la  dernière 
main  9  on  y  apperçoit  bien  des  né- 
gligences dans  le  flyle  que  la  lime 
eût  fait  difparoître  :  je  me  bornerai 
aujourd'hui  à  quelques  morceaux 
choifis  des  épitres  de  Scniquc  ,  réfer- 
vant  pour  une  féconde  lettre  Texamen 
des  traités  de  morale. 

Rien  de  plus  intéreiTant  &  de  plus 
agréable  que  les  épitres  de  Ciciron; 
elles  nous  préfentent  un  tableau  fi- 
dèle des  intrigues  &  des  cabales  qui 
agitoient  alors  la  republique ,  on  y 
trouve  une  foule  de  détails  curieux 
fur  les  affaires  du  temps  ;  Ciciron  y 
peint  non -feulement  (0n  caraâère, 
mais  encore  celui  des  grands  hommes 
fes  contemporains  ;  il  démêle  les  di- 
vers intérêts  qui  les  faifoient  agir ,  8c 
nous  montre  les  reflTorts  fecrets  des 
évènemens.  Son  fîyle  eft  fimple ,  na- 
turel >  facile  ;  on  voit  un  homme  qui 
épanche  librement  fon  cœur  dans  le 
fein  de  (es  amis.  Le  ton  des  épitres  de 
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Séniquc  eft  bien  différent ,  on  n'y . 
trouve  (ju'iin  rhéteur  qui  fe  guindé 
pour  arriver  au  iubiime ,  &C  qui  trop 
fouvent  n'eft  qu'ampoulé.  Ce  font  de 
triftes  differtations  fur  les  principes 
les  plus  rebattus  de  la  morale,  des 
lieux  communs  éternels  fur  le  mépris  . 
de  la  mort  &  de  la  douleur ,  fur  la 
pauvreté  ,  fur  la  tempérance ,  &c. 
de  longues  déclamations  fur  le  luxe 
&  fur  la  corruptiondes  mœurs ,  quel- 
quefois de  sèches  &  ennuyeufes  dif- 
cuffions  fur  les  points  les  plus  ab- 
furdes  &  les  plus  bifarres  de  la  doc'^ 
trine  des  ftoïciens.  J'aurai  foin ,  Mon'- 
fieur  9  dans  les  pàffages  que  je  vous 
citerai ,  de  vous  faire  remarquer  les 
défauts  de  l'original  comme  ceux  dû 
tracluâeur.  Voici  d*abord  un  morceau 
fur  Tatrocitt  des  combats  de  gladia- 
teurs. «  Le  hafard  m'a  conduit  au 
»  fpeâacle  de  midi  *  je  m'attendois  à 
»  des  jeux ,  à  des  plaifanteries  »  à  dés 
>f  amufemens  capables  de  délaffer  db 
M  la  vue  du  fang  humain  ;  tout  le 
>»  contraire  ,  les  combats  précédens 
»  étoient  humains^  auprès  de  ceux- 
H  là  :  Us  jeux  ntfont  que  bagatelles;  on 
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>>  veut  VhomiciJc  pur.  Plus  d'armes 
>»  défenfîves ,  nulle  partie  du  corps  à 
»  Tabri  du  danger,  nuls  coups  portés 

»»  à  faux point  de  cafque  y  point 

M  de  bouclier;  à  quoi  bon  ces  armes  , 
»  cet  art  de  Tefcrime  ?  A  rien  qu'à 
»  retarder  la  mort.  Le  matin  ,  les 
»  hommes  font  expofés  aux  lions  6c 
»»  aux  ours  ;  à  midi ,  aux  fpeâateurs. 
w  Ils  vUnncni  de  icrrajjer  un  monjlrc  , 
»  ils  vont  Vitn  par  un  homme.  Vain- 
»  queurs  dans  un  combat  ,  ils  vont 
»  périr  dan$lm  autre.  Le  fort  de  tous 
»  les  combattans  eft  la  mort ,  Tinftru- 
»  ment  eft  le  fer  &  le  feu  ,  voilà 
>»  comme  on  remplit  les  intermèdes 
»  de  Tarène.  Un  homme  at-il  volé  , 
»  qu'on  le  pende  ;  a-t-il  tué  fon  fem-, 
»blable,  qu'on  le  tue:  maïs  toi» 
»»  malheureux  fpeûateur ,  qu'as  -  tu 
»  fait  pQiir  fubir  un  tel  fpeftacle  ?  tue, 
»  brûle ,  frappe ,  pourquoi  fondre  fi 
»  lâchement  fur  le  fer  ?  pourquoi  tuer 
»  avec  tant  de  circonfpeâion ,  pour^ 
»  qupi  mourir  de  fi  mauvaife  grâce  ) 
»  On  les  pouffe  au  combat  à  coups 
»  de  fouets  ,  on  les  fait  courir  le  fein 
>»nud  au-  devant  des  bleffures.  L^ 
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>>  fpeâacle  eft  fini  ;  dans  Tintervalte 
»  on  égorge  des  hommes ,  *pour  ne 
»  pas  refter  oifif  w.  Ce  morceau  me 
paroît  très  -  propre  à  faire  connoître 
le  tour  d'efprit  &  la  manière  de  Sinlm 
que.  Le  fujet  eft  grave  &  pathétique. 
Voyez ,  Monfieur  ,  comme  l'auteur 
Taffolblit  &  rénerve    par  de  petits 
agrémens ,  &  par  une  affeâation  pué- 
rile. Il  falloir  peindre  l'horreur  de  ce 
fpeftacle  avec  de  grands  traits  capa- 
bles d'excîter  l'indignation  dans  les 
âmes.  Au  Sentiment  profond  qui  de- 
voit  animer  ce  tableau ,  Séniquc  fub- 
ftitue  de  la  fineffe  &  des  pointes.  Le 
lefteiir  eft  étonné  de  fon  efprit  plutôt 
qu'indigné  de  la  cruauté  des  Romains. 
Cependant  parmi  ces  jeux  de  mots 
on  diftingue  quelques  penféei  belles 
&  fortes.  A  quoi  bon  ut  art  de  tef- 
crime  ?  A  rien  qu^à  retarder  la  mort.  On 
égorge  des  hommes  pour  ne  pas  rtfier 
eifif.  Cette  dernière  n'eft  cependant 
qu'une  répétition;  l'auteur avoit  déjà 
dit  :  Voilà  comme  on  remplit  les  inter" 
mides  de  Farine,  Il  reproduit  ici  cette 
idée  fous  une  forme  plus  faillante  :  il 
y  a  de  la  chaleur  6c  du  mouvement 
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dans  cet  endroit  où  Séniqut  fait  parler 
les  fpeftateurs  ,  luc ,  brûU ^frappe ,  6'c. 
Mais  ces  beautés  font  comme  étouf- 
fées fous  un  amas  de  vaines  fubtilités» 
Zf  matin  Us  hommes  font  expofcs  aux 
lions ,  à  midi  aux  fpcHatcurs ,  &  ce  qui 
fuit.  Rien  de  plus  ridicule  que  cette 
réflexion  ,  quelqu'un  a-t-il    volé, 
qu'on  le  pende ,  &c.  mais  malheureux 
Ipeâateur  qu'as-tu  fait ,  &c.  On  ne 
fait  ce  que  veut  dire  iCi^Séniquc  ;  le 
fpeâacle  des  gladiateurs  n'eft  point 
un  fupplice  pour  les  Romains   que' 
perfonne    ne  force  d'y  aflifter  ,  & 
qui  y  trouvent  du  plaifir  :  &  quoiqu'ils 
n'ayent  ni  tué  ni  volé,  on  ne  leur 
fait  point  d'injuftice  en  repréfentant 
des  combats  qu'ils'   peuvent  ne  pas 
i-egarder.  Le  traduôeur  en  général  a 
parfaitement  faifi  le  ton  &  Tefprit  de 
îbn  original,  &  fon  ftyle    n'eft  ni 
moins  monotone  ni  moins  haché  que 
celui  de  Sénèque  j  mais  il  ne  rend  pas 
toujours  heureufement  ni  ihême  fi- 
dèlement  fa  penfée.    En    voici   des 
exemples.  Les  Jeux  ne  font  que  baga- 
telles.   Cette  phr^fe  eft  *  louche,  & 
^ême  un  peu  niaife  :  certainement 
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les  jeux  ne  font  -pas  quelque  chofe  de 
.  fort  folide.  Scniqut  ne  dit  point  cela  ; 
voici   le   fens  du  latin.    Les   combats 
pricidtns    ttoitnt   humains   auprïs  'de 
ceux-là  :  maintenant  on  laijfe  ces  jeux  & 
ces  bagatelles  ,  ce  font  des  monjlres  que 
ton  veut  voir.  Nunc  amijjîs  nugis  mera 
homicidia  funt.  V homicide  pur  eft  une 
expreffion  un  peu  dure  en  françois; 
c*eft,  il  eft  vrai,  la  traduâion  litté- 
rale du  laxithmera  homicidia;  mais  ce 
qui  n*€ft  pas  fort  énergique  dans  une 
langue  eft  fouvent  gothique  &  barbare 
dans  une  autre.  Ils  viennent  de  terrajfer 
un  monjlre,  ils  vont  réirepar  un  homme. 
Cela  eft  aftez  difficile,  car  un  homme 
eft  un  ennemi  moins  redoutable  qu'un 
mbnftre.  Le  traduâeur  n'a  point  faifi 
la  penfée  de  Séneque  ;  voici  la  phrafe 
latine ,  interférons  interfeclurisjubentur 
objici:  interfcBores  ne  doit  pas  s'en- 
tendre des  efclaves  expofés  aux  bêtes 
dans  Tarpne  ,  qui  communément  en 
étoient  dévorés ,  mais  bien  des  gla- 
diateurs qui  avoient  tué  leur  adver- 
faire. "Notre  langue,  à  la  vérité,  ne 
fauroit  atteindre  à  la  précifion  de  ces 
mots,  interfcBores  y  interfeHutis  ^  &  il  ne 
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hut  pas  chercher  à  attraper  cette  pré» 
cifion  par  un  contre-fcns.  Ils  ont  tué 
leur  advtr faire ,  un  autre  luifuccïde  qui 
doit  les  tuer  àfon  tour.  Tel  efl  le  fens 
que  préfente  le  latin. 

Voici  y  Monfieur ,  un  magnifique 
éloge  de  Scipion  V Africain ,  qui ,  fauf- 
fement  acculé  par  les  tribuns  du  peu- 
ple, dédaigna  de  fe  jufiifier ,  &  s'exila 
volontairement.  «  C'eft  de  la  maifon 
»»  même  de  Scipion  F  Africain  que  je 
»  vous  écris  cette  lettre ,  après  avoir 
»  rendu  hommage  aux  mânes  de  ce 
>»  grand  homme  Tur  une  éminence  oîi 
»  je  foupçonne  que  repofent  fes  cen-. 
»  dres«  Je  ne  doute  pas  que  Tame  de 
>»ce  héros  ne  foit  remontée  au  ciel 
M  d'où   elle   étoit    defcendue  ,  non 
»  parce  qu'il  a  commandé  de  nom- 
M.breures  armées  ;  avantage  qu*a  eu 
H  comme  lui  ce  furieux  Cntnhyih  dont 
»  la  frintfîe  eut  de  fi  htureux  juccïs^ 
»  mais  à  caule  de  fa  modération  mer-- 
»  veilleufé  &  de  fa  rare  piété;  il  fut 
H  plus  étonnant  fans  doute  quand  il 
>»  quitta    fa    patrie   que  quand  il  la 
»  défendit.  Il  faroit  que  Rome  perdît  • 
^Scipion  ou.fa  liberté.  Jane  veuxpas. 
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>>  dit  il ,  déroger  à  nos  loix  &  à  nos 
»  confiitutions  ,  la  jufiice  doit  être 
>f  égale  pour  tous  les  citoyens.  Jouis 
3t»  fans  moi,  ô  ma  patrie^  d'un  bien 
»  que  tu  me  dois.  J'ai  été  Tindrument 
f^  de  ta  liberté  ,  j'en  deviendrai  la 
M  preuve.  Je  pars  fi  je  fuis  plus  grand 
»  que  ton  intérêt  ne  le  demande. 
M  Comment  ne  pas  admirer  une  telle 
»  grandeur  d'ame  ?  Il  partit  pour  un 
»  exil  volontaire ,  &  délivra  la  ville 
M  d'un  fardeau  qui  Vinquiéioit,  Il  fal- 
*j  loit  ou  que  la  liberté  fît  un  ou- 
»  trage  à  Scipion ,  ou  que  Scipion  en 
if  fît  un  à  la  liberté  ;  l'un  &  l'autre 

,  M  étoit  un  crime.  Il  ?e  foumît  donc 
»  aux  loix,  &  fe  retira  à  Literne,  r^/z- 
n  dantfon  exilauffi  honteux  pour  Rome 
H  que  celui  â*Annibal.  J'ai  vu  fa.maifon 
»  de  campagne  de  pierre  de  taille  en- 
»vironnée  d'un  mur  qu'entoure  une 
»  forêt,  &  flanquée  de  tours  qui  lui" 
if  fervoient  de  fortifications.  Au  bas 
>»de  la  maifon  &  des  jardins  eil  ynè  ' 
»  citerne  fuffifante  pour  l'ufage  d^une 
»  armée  entière  ;  le  bain  eft  étroit  &  * 

♦  »obfcur,  félon  la  coutume  de  nos 
i>  ancêtres.  ••  •  Ce  fut  un  grand  ^W\&t  - 

»  pour. 
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#  poiir  moi  de  comparer  les  mœurs 
^  de  Scipion  avec  les  nôtres.  C'étott 
n  dans  ce  réduit  obfcur  que  ce  héros; 
>>  la  terreur  de  Catthage,  à  oui  Rome. 
)^doit  de  n  avoir  été  priie  qu'une, 
«r  feule  fois,  baigaoit  fon  corps  fati*. 
i#  gué  àes  travaux  de  l'agriculture  ». 
À  après  s'être  exercé  par  des  ou- 
»  vrages  pénibles ,  &  avoir  dompté 
I»  la  terre ,  félon  la  coutume  des  pre* 
n  mttz  Romains  ;  voilà  donc  la  vilei 
>t  demeure  qu'il  habitoit  ;  voilà  le. 
^  chétif  plancher  que  fouloient  fes  pas 
n  vénérables,  &c.  »>•  Séniquc^  dans  ce. 
pafldge, donne  moins  à  i'affeâation 
&  au  bel  efprit  ;  c'eft  un  des  morceaux 
les  plus  intéreiTans  &  les  mieux  frap* 
pés  de  toutes  (ts  lettres  ,  quoiqu'il 
foit  encore  un  peu  trop  chargé  d'anti*». 
thèfes,  La  tradu£iion  offre  quelques 
taches  légères ,  il  y  a  de  la  pefanteur. 
&  de  l'embarras  dans  toute  cette^ 
phrafe.  Avantage  qtCa  m  comme  lui  ; 
il  étoit  aifé  de  traduire  avec  autant 
de  précifion .  que  dails  l'original  :; 
i^ambyfc  ,  cet  heureux  fou  ,  eut  le  même, 
avantage.  Inquiitoit  eft  une  expreflion 
impropre  &  qui  s^applique  mal  à 
ÂNN,  1778.  Tome  ni.      O 
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fardeau  ;  il  y  a  peut-être  une  fauté, 
pluseflentidle  dans  cepaflage ,  rendant 
Jhn  exil  auffi  honteux  pour  Rome  que 
celui  d^Annibal  :  tam  fuum  exilium 
reipublicœ  imputtuurus  qutim  Annibalis} 
malgré  la  favaht^  note  &c  la  citation  . 

de  Ti$e^Live  ,  qui  viennent  à  l'appui  j^ 

de  cette  interprétation ,  elle  s'accorde 
fort  mal  avec  ce  qui  précède ,  &  on 
peut  la  regarder  comme  un  véritable 
contrefens.  Ce  qui  a  trompé  le  tra^ 
duûeur ,  c'efi  le  fens  du  verbe  impu^ 
tare  à  qui  les  Romains  donnèrent  une 
lacception  nouvelle  après  le  liècl^ 
à^Auguft^  Dans  Sénkque  ,  Pline  , 
Tacite  èc  les  autres  ,  on  le  trouvje 
communément  employé  pour  fignifîer 
laire  valoir  quelque  chofe  à  quel-* 
qu'un  y  la  lui  compter  comme  un^ 

{{race  j  un  fervice  :  ainfî  cette  phrafe 
atine  :  tan»  exilium  fuum  patria  impUr 
taturus  quam  Anmbalis  fignifie  littéra-* 
lement  pouvant  compter  fon  exilcommç 
un  fervice  auffi  important  pour  la  ripu^. 
blique  que  Fexil  iPÂnnibal  :  ce  qui  veut 
dire  que  Scipion ,  en  s'exilant  de  Rom^ 
pour  conferver  la  liberté ,  rendit  à  la 
l^pubîique  un  9Uffi  grand  fçrvicçqu^ 


A  a  n  à  B  1778;  )tf 
chdtffûntJnnièal  de  Tbalie.  Cette  ex*» 
plication.  eft  la  fuite  la  plus  naturelU 
<ie  l'éloge  que  Sini^tu  vient  de  faire 
de  Sâpion, 

Une   des  épitres  de   Siniftu   les 
plus  profondes  &  les  plus  folides  »  eft 
iàns  contredit  celle  oii  il  prouve  eue 
la  corruption   des   mœurs  entraîne 
communément  celle  du  goût  &  du 
ûyH.  U  eft  aflez  curieujt  de  voir  le 
corrupteur  de  l'éloquence  Romaine 
traiter  un  pareil  (^^  ,  &  fe  condam- 
ner lui* même  fans  s'en  appercevoir. 
f»  Quand  l'opulence  a  répandp  le  luxe» 
>»  il  commence  à  fe  montrer  dans  lef 
#>  habillemens»  puis  dans  les  meubles. 
n  On  fonge  enfuite  à  décorer  les  mal- 
n  fons ,  on  cherche  à  leur  donner  l'é- 
M  tendue  des  campagnes. . .  Bientôt  on 
•»  met  de  l'élégance  dans  les  repas  ;  on 
éi  cherche  à  fe  diftinguer  par  la  nou- 
H  veauté  des  mets. .  •  Lorfqu'on  a  pris 
H  l'habitude  de  dédaigner  les  cfaofes 
>»  d'ufage  ,  &  qu'on  regarde  comme 
H  méprifable  tout  ce  qui  eft  ordinaire  9 
»  on  cherche  de  la  nouveauté  jufques 
>^,dans  le  langage  ;  tantôt  on  rappelle 
>»des  mots  anciens  ^  des  expreffions 
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>>  furannées  ;  tantôt  on  en  forge  die 
H  nouveaux  &  d'inconnus  ;  tantôt  oii 
H  regarde  ceux  qui  fe  font  mis  à  \à 
»  mode  comme  de  réUgancc  ;  on  fe  fert 
»  de  nlétaphores  hardies  &  frét^ùentes. 
if  Bien  des  gens  croient  réuffir  par  des 
h  phrafes  coupées  ;  ils  tiennent  le  fens 
»  en  fufpehs,  &  femblent  vouloir  que 
M  Tauditéur  les  devine ,  &c.  ».  S  inique 
cite  Texémpte  de  Mécène  ^  qui  y  dans  le 
beau  ûèclé  à^jâugufte ,  environné  de^ 
•f^irgile  &  des  Horace  ^  dans  lé  fëitî 
même  du  goût  ,  écrîvôît  cèpendanÉ 
avec  TàfFedation  la  plus  outrée.  II 
rapporté  quelques  phrafes  remar- 
quables par  leur  extravagance ,  mais 
dont  on  ne  peut  bien  rendre  en  fran-:. 
çoi^  le  ridicule.  Puis  il  ajoute  :  »  lorf-, 
>>  que  vous  lirez  de  pareilles  chofes  ; 
»  ne  vous  reviendra-t-il  pas  àiiffitôt 
>>  à  Tëfprit  que  c'eft  ce  même  Mécène 
»  qui  marchoit  toujours  dans  la  villô 
>>  en  toge  traînante  •  • .  •  «Qui  ,  ^afûi 
»  milieu  du  fracas  des  guerres  civiles', 
n  au  milieu  des  inquiétudes  de  la  vilte 
v^  remplie  d* armes ,  fe  faifoit  accompa- 
i>  gner  de  deux  eunuques  plus  hômàies 
>>  que  lui  ;  enfin  nç  devinerez- vous 
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M  pas    qye   ce   même    booime    fut 
i#  mille  fois  marié  ^  quoiqu'il   n'ait 
jj»  jamais  eu  qu'une  feule  femme  *  n?, 
Lorfqu'on  voit  dans  Séniqut  des  ex- 
prenons  &  des   tournures  prefque 
au(&  aflfeâées  que  cellfs  qp'il  blâme 
dans  Mccine ,  on  ne  peut  les  attribuer 
à  la  corruption  de.  fes  mœurs ,  à  la 
vie  molle  &  efFéminé^^on  fait  qu'il 
écoit  zuÛète  &c  frugal ,  ce  ne  peut 
donc  être  qu'une  ambition  eiFrénëe, 
iin  .  infatiable    defir   des  appIaudiiTe* 
mens  du  moment,  qui  a  pu  l'engager 
à  défigurer  ainfi  fon  ftyle  pour  plaire 
aux  êfprits  corrompus  de  iQti  ûècle.  Il 
cft  même  d^autant  plus  covip:ible  qu'il 
n'ignoroit  pas.fans'doute  combien  fa 
manière  étoit  viçieufe  «  &  qu'il  facri« 
£oit  volontairement  à  fa  réputation 
la  perfeôion  de  l'éloquence  &  la  pu- 
reté du  goût  ;  c'efl  ce  qu'il  faut  con- 
clure,,d'après  les  obfervations  )u4i« 
cieufes  fur  je.ityle  9  répandues  dans 
cette  lettre  ;,  mais  cette  gloire .ufurpée 
n*a  pas  été  durable  :  il  a  éclipfé  Ciciron 
pour  un  inftant  aux  yeux  de  fes  con- 

,    *  Il   répudioit*  &  reptenoit  à  tout   mo- 
ment (â  femme  Termia^ 

Oiij 
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temporaÎDS  ;  ta  pofiériré  plus  éclairée 
a  mis  une  grande  diftance  entre  ces 
4eux  hommes  9  &  Siniqut  y  qu'um 
aveugle  enthoufiafme  avoit  couronné 
&  comme  déïfié  ,  eft  dépuis  long- 
temps remis  en  fa  place.  Je  ne  ^ms 
fii'empêcher,  Mohiieùr,  de  vous  tilti 
ehcor^i  quelques  pafiages  de  cette 
kttre,  d'autant  plus  frappans  ,  qu'ili 
ont  aujourdlHit  leur  application.  «  Né 
^  foyez  pas  étonné  de  voir  le  langage 
5>  fe  corrompre ,  foyez  plutôt  furpris 
>»  que  non-feulement  on  louetts  vices  ^ 
n  mais  encore  les  dcfauts.  Cela  s*eft  fait 
#»  de  tout  temps ,  nul  grand  génie  n*a 
5»  téMffifiVon  n^aeu  quelque  défaut  à 
W  lui  pardonner.  Citez-moi  tel  homme 
»  célèbre  que  vous  voudrez ,  &  je 
>»  vous  ^irat  ce  que  fbn  iiècl'e  lui  a 
y>  pafle ,  ceux  de  fes  défauts  qu'on  a 
^  biçn  voulu  diffinniler ,  je  vous  eit 
9^  ferai  connoître  pliiiSeurs  à  qui  leurs 
h  défauts  n*bnt  point  nui  /&  d'autres 
>►  à  qui  ces  défauts  ont j^r<>^//; . .  Quel- 
le ques-ans  veulent  un  ftyle  coupé  & 
*>  raboteux ,  ils  froùblent  à  defleince 
>»qui  pourroit  couler  naturellement,, 
j^Us  ne  veulent  pas  de  ttaifon  (kûs^ 


:»  éhrai  ,  ils  regardent  comme  plus 
n  mâle  &  plus  éoerçique  w  qtu  frappe 
;  bégaiement  roretUe  ;  d'autres /em- 
J&  compofer  des  modulattons, 
lïaS  ils  cbe'^hent  à  flatter  l'oreille 

»  &  à  couler  mollement. ......  y«« 

.^  dirons .  nous  du  %!«»««  **f  ' Jf; 
,»  début  tel  que  celui  de  Çi5^^«,$^ 

-^  femble  aller  en  pente ,  qui  fe  termii» 
,»avec  molleffe,  &  K» '*"^'î«'?  *?;; 

«eénéral   les  Sentences  font    non- 
*  feulement  yicieufes  lorfqu'elles  font 

M  bafl-cs  &  puériles  ,  ou  lorfyy^'^f 
v^font  déprayits  &  contraires  à  la  du 
Jcena ,  mais  encore  lorfqu  elles  font 
»  trop  fleuries ,  trop  eflFértinées ,  lofl- 
»  qu'elles  ne  produifent  que  des  fons  j 
»  ces  défauts  introduits  par  tel  hommfc 
M  qu'on  regarde  comme  un  modèle  d  é- 
»  loquence,font  imités  par  des  gens 
)»  qui  les  tranfmettent  à  d'autres, Sec.» 
Vous  avez  fans  doute  remarqué, 
Monfieur ,  le  trait  malin  décoché  con- 
tre  Cicirén,  dont  le  fty  e  ,  fur-tout 
<lans  les  ouvrages  philofophjqucs , 
eft  aujourd'hui  regardé  avec  raifon, 
même  par  les  partifans  de  ieniqui. 


320    VAhnè£  Littéraire. 

comme  un  modèle  accompli  de  graee 
ic  d'harmonie.  Je  ne  vous  ai^faît 
encore  aucune,  obfervation    fur    la 

jnanière  dont  le  traduâeur  a  rendu 
les  difTérens  morceaux  que  )e  viens 
<de  vous  tranfcrire.  Occupé  .d*objets 
plus  agréables  Sc.plus.intéreflans,  il 
létoit  trifte  pour  moi ,  de  m'arr^ter  à 
relever  les  fautes  d'un  écrivain,  qqi 

4es  racheté  quelquefois  par  des  beau- 
tés. Regarde  comme  de  tiUgance;  rien 
n*éft  moins  élégant  que  cette  fa^on 
de  parler ,  pro  cultu  kabetur^  eft.  re- 
gardé comme  un  ornement.  Inquiétudes 
de  la  ville  remplie  d'armes ,  traduâioa 
fpîble  &  platte  de  ces  mot$  9  folUcitd 
jirbe  &  armata.  On  loue  Us  vices  ^  mais 
aencore  les  défauts.  Cette  diftinâion  des 
rvices  &  des  vertus  ,  eft  une  pjurç 
invagination  du  traduâeur  qui  ne  fe 
jtrouve  point  dans  le  latin  :  non  $anr 

,  fhm  viiiofafed  &  vida  laudantur^  dit 
Sénèque ,  ce  qui  iignifie  :  non-feulement 
pn  loue  les  çompofitions  yicieufes^ 
mais  les  vices  même^-c'eft- à-dirf 
que  non-feulement  on  approuve  de^ 
idifcours  enflés ,  mais  qu'on  regar.i^ç  eg 
général  l'enflure  comme  une  qualité  du 
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iftyle  &4e  réloqaence»  6*  ^w^  tpujour$ 
unifô/mt.^  noffrc  point. de  variité  ^  S^ 
gui  n  offrant  point  de  variiU  cfi  toujours 
^niformc;  cela  revi^ndroit  au  même^ 
.  c'eft  une  battplogie. 

Pourquoi  ne  pas. traduire  le  latin? 
me  aliter  quam  folet  ad  monm  fyum 
pedemque  refpondtn^;  toujours  affervi  au 
piémfi  fyfiême .&  â  la  même  cadence.  Ou 
4orfquell€S  font  dépravées  &  contrains 
à  la  décence.  Le.  traduâeur.  n'entenfl 
ici  abfolumçnt  rien  à  fon  original  :  if 
^e  s'agit  49ns  ce  pafT^ge  ni  de  décencie 
ni  d'obfcénité ,  in^is  de  goût»  S  entende 
irnprob^  &.plus  ^ufœ  quam  puiorefalxo 
licet,^  ce  font  des.fentenqes  d'une  h»r.- 
idieife  qui  va  jufqu'à  l'impudence ,  Sc 
4'une  audace  qui.  révolte  ,.  des  pen- 
fées  outrées  &:  gfgantefque^  qu'on  ne 
peut  rifquer  fai\6t  fe  r.eqdrç  ridiçulç« 
J^udorc  fat^o  ^KS^éniqup  |es  oppofe  ,à 
.celles  qui{  font  ;petites^  «  ba^es  & 
jf^\iér)^ts*^M.^df,laGrang€  n'a  pas  va 
^ue  /^tt^<)r'^gnifîe  la  honte  &c  non,  pas 
J>u^ff4r  ni  décence^ ,.  &  improbus  ^  outré  ^ 
.cxçeffif,  Sénique  ^àztis  y é^\lrQ  ïO^,f 
4e  pren^d  encore  d:ns  ce  fens  :,rr<i/2/^ 
JadoMS  improbasfigàrasque  dicendi  ^  des 


JZI      Z^AlTNis  LrTTiRATËMi 

|iiéfapbor«$  &  des  figures  outréef» 

La  chimère  de  Fâge  d'orfi  propre^ 
à  égayer  rimagination  àt%  poètes  ^ 
ne   devroit  point  fouiller  les  écrit»* 
des  philoropbes    confacrés   unique* 
nfent ,  à  la  vériré  ;  Siniqut  toujours 
plus  occupé  de  briller  qued*inâruire^. 
tt*a  pas  négligé  uo  lieu  commun  trèsr 
fevorable  qui  donnoit  lieu  à  un  pa-^ 
lalièle  ingénifeux  entre  les  moeurs  an*» 
tiques  &  modernes.  Je  vais  vous  eit^ 
préfenter  quelques  traits*  h  Combien^ 
^  les  hommes  n*etoient-ils  pas  riches* 
^dans  un  temps  o&  Ton  ne  pouvoir 
^  trouver  aucun  pauvre  parmi  eux  ! 
n  L'irruption    de  l'avarice  tft  venue 
M  troubler  ce  bel  ordre  ;  en  voulant 
I»  fouftraire  &  s'appropriet  une  partie 
n  du  domaine  public*  elle  s'eil  privée 
I»  dé  la  totalité  ;  réduite  à  l'éti-oit;, 
n  après  avoir  nagé  daru  Vabot^ànee^. 
^  elle  à  intixxioit  te  j>auvret)é  ;  eh  dé* 
^  firant  tout ,  elle  à  tûut  perdu*  Att«- 
^  }ourd%ui  y  malgré  tous  les  efforts^ 
9»  pour  réparer  (es  pertes,  quoiquVUe 
a»  ajoute  toujours  à  fes  terres  de  nou^ 
n  veltés  terres ,  quoiqu'elle  çbafle  fes^ 
lÉ'Voifins  ou  par  de  rargeiit  ^u  par 
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%  dés  i^ioleoces }  quoiqu'elle  étende  {c$ 
h  pofleifions  dans  des  pfovinces  en« 
n  tières ,  &  qu'elle  ne  leur  donne  le 
^nom  de  terres  que  lorfqu'il  faut 
n  plufieurs  journé^es  pour  les  parcou*'. 
«F  rif  y  îamais  nous  ne  pourrons  aflex 
»  reculer  nos  limites  pour  les  mener 
i»au  point  d^où  nous  foninies^  partis  ;r 
n  quand  nous  aurons  tout  envahi  ^ 
»  aurons  -nous  htàmcoup?  Hilas  !  nous 
à»  -avions  tout  »  /  •  .  • .  Après  avoir  nagi 
élans  tahonJanee ,  cette  métaphore  eft 
Vicieufe ,  parce  qu'elle  ne  s'accorde 

rint  avec  celle  qui  fe  trouve  dans 
premier  membre  de  la  phrafe» 
in  angûfium  et  immenfr  redatla.  Celte 
oppofition  A^immenfa  avec  angufium: 
fi^eft  point  rendue  dans  le  François. 
Mener ,  mener  des  limités  n'eft  ni  jufte  m 
élégant.  Aurons-nctts  beaucoup è Hélas i 
nous  avions  tout.  Cette  inter«-ogation  ,- 
aurons- nous  beaucoup  ?  eft  déplacée  6i 
àcontrefens;car  il  eft  certain  qu'on' 
^ra. beaucoup  lorfqu'on  aura  des  pro^ 
^nces  entières.  Le  lai  in  dit:  multum 
^htbimus ,  univtrfum  kabebamu% ,  nous 
éMTons  beaucoup ,  mais  nous  avions  iouf, 
t^  fjiaduâeur   aorof    probabtemeM 

Ovî;' 
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trouiré  un  point  d'interrogation, d^n9 
rédiiîon  fur  laquelle  il. a  travaillé  ; 
î'ignore  pourquoi  il  n'a  pas  tradiiitl^ 
phrafe  fuivante>  que  y oizii tara  ipfa 
ftnilior  erai  iUaborata  &  in  ufus  po-m 
jnUarum  non  dinpicmium  Urgn^^  c'çi| 
lin  oubli  ou  une  difiraâion  €|ue  rédi| 
|eur  aurok  dû  corriger.  »'Ceux  qu| 
1^  trouvoient  dans  une  épaifle  forê( 
^un  abr^  contre  le  fbleU.,  &  ds^nf 
»  une  caverne .  grolSère .  remplie  d^ 
p  feuilles  ,  un  renvpart  contre  la  tv^ 
#gtteur  des  hivers  ou,  les  flots- de  \^ 
P  pluie  ^  paflbient  des  nuits  paifiblef 
^fansfoupir^r  ;  &nous ,  t'inqui^tudç 
p  nous  agite  foqs<  la.  pourpre  ,  ell^ 
n  nous  réveille  par  {qs  aiguillons  dour 
^loureux.  Ils  trouvoient  un  fommeil 
a^  tranquille  fur  la  terre  la  plus  dure^. 
ir  De  riches^  lambris  n'étoient ,  poin^ 
^  fufpendus  au-defltis  de  leurs^têtesïr; 
>»niais  couchés  à  l'air  libre  ,  ilç 
j»  voyoient  rouler  au-deflus  d'eux  les 
M  aftres  ^  ils  voyoient  le  fpeâacle  ponn- 
^  peux  de  la  nuit  &c  le  monde,  fe  prà- 
»  cipiter  en  (ilence  vers  l'occident  >n. 
Ceci  fi'eft  qu'une  miférable  ampUâp 
jcatWa  d'écolier»  Car  il  y  a  ^^oà^ 


t     ■  r    A  If  n  i  E    1778,      jif 

Apparence  que  ces  bomims  qui  dor^ 
jmoient  fi  bien  ne  s'amuloient  pojnt 
la.nuîf  à  confidérer  les  étoiles  ,  fi^ 
^oyoieot  encore  bien  moins  le  raond^ 
ik  précipiter  vers  l'oecidenr.  >»  C  t^toif 
t»  fans  doute  une  demeurée  co!nforHi^ 
»  à  la  natur:e ,  que  celle  qu'on  ne  craW 
>^.gnpît  pas  y  &  pour  iaqutlie  on  n^ 
^  craignoit  pas.  M.  Quel  tour  précieux 
JU  guindé  ,  pour  dire  que  ces  pre* 
iniers  bonomes  babitoient  des  cabanes 
fimples  qu'ils  ne  craîgnoient  point  df 
;Voir  renvèrfées ,  &  qui  ne  pouvoienC 
^es  écrafer  fous  leurs  ruines?  Vous 
irouverez  la  même  affeâation  dans 
jces  antithèfes  fur  l^s  conquérans. 
jf  Ces  héros  pour  ie  mettre,  en  état  dç 
n  vaincre  lest  ennemis  ,  s'étoient  laiffé 
n  yaincje  eux-mêmes  par  les  paâTions» 
^Perfonfie  n'a.réfiûé  à  leurs  armes  , 
.#  mais  ils  n'ont  pas  réfifté  à  Tambi» 
^M  tion  &  à  la  cruauté  ;  lors  même 
>>  qu^'ils  paroifToient  çhafier  devai^ 
n  eux  les  armées  ei>nemies  ,  ces  pa(^ 
)»  (ions  les  chaffoient  devant  elles  >»• 
Xais  voici  «  Monfieur ,  une  fubtilité 
i>ien  plus  étrange  &  bien  plus  ridi^- 
:€ttle...U  s'agit  de  Ta^i^n  de  ce  .êumm^ 
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Maeius  Sctrola  qui  hiuh  lui-même  (k 
main  en  préfence  de  Porfcmta.  Qui 
croiroit  que  dan»  une  matière  auffif 
grave  on  put  trouver  lieu  à  de&- 
pointes  &  î  des  calembours?  Vouft 
ne  pourriez  jamais^  imaginer  ce  que* 
Sénifui  admire  le  plus  dans  ce  trait 
iiifiorique,  h  voici.  Les  autres  guer- 
riers triomphent  de  l'ennemi  avec  une 
main  armée  ,  &c  Miêeius  en  a  triom^ 
phé  avec  une  main  brûlée.  Rarius  tft 
ko^tm  ami£â  manu  viciffi  quam  armata* 
Kiot  à  mot ,  il  ijiplus  rare  d^avoirvainctt 
fennemi  avec  une  main  perdue  qu^avec 
mne  main  armée.  M.  de  la  Grange  s'eâf 
efforcé  de  iauver  un  peu  Textrava»- 
gance  de  ce  jeu  de  mot ,  &  il  a  trspr 
duit  :  il  efi  plus  rare  de  vainert  un  en^ 
nemi  par  le  facrifice  de  fa  maiq  que  par 
Jes  traits  dùni  elle  ejl  armée.  Voilà  ^ 
Monûeur  9  cette  fève  &  cette  fub« 
âance  ^  voUà  ces  penfées  fortes  2t 
"vigoureufes  9  ces  idées  profondes  qui^ 
au  jugement  de  l'éditeur  ,  mettent 
SénèqueXi  fort  au  deffus  de  CiWra)!. 

Ces  enempUs  fuffifent  pour  vous 
-âitre  connoitre  le  ton  de  Toriginal  8c 
I»  %le  du  cradttâeuf  ^  tA.deU  Grange^ 


paroît  s'être  attaché  particulièrement 
à  Talfîr  la  manière  de  Senique  ;  il  611 
a  tous  les  défauts  (ans  en  avoir  toute» 
les  beautés.  Sa  verfion  eft  en  général 
fidèle  &  préct(e ,  mais  trop  fouvent 
Uux  dépens  de  Télégance  6c  de  Thar- 
monie.  Quant  aux  inexaâitudes  & 
auK  négligences  fréquentes  qui  1» 
défigurent ,  il  eft  à  préfumer  que  Tau» 
leur  les  eût  corrigées  s'il  eut  eu  le-* 
lemps  de  revoir  fon  ouvrage. 

Emendàturus ,  fi  licuiflet ,  erat. 
le  fuis  y  &CC^ 
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JLe  Triomphe  de  Sophocle  ,  comédie  ^ 
dédiée  à  M.  de  Voltaire  ^  p/tr  Af. 
Paliflot.  A  Paris ,  chç[  Jeàn- François 
Bajlun  ,  libraire  ,  rue  du  Petit  Lionf^ 
Brochure  de  18  pag;  pi  ix  ^  14  f. 

J  E  vous  ai  annoncé*,  Monfieur,  que 
Fauteur  de  la  Dunciadé  &  des  Philo- 
fophes  Commençoit  à  témoigner  un; 
repentir  fincère  de  tous  les  crimes 
de  lèzephilofophie  dont  ils^efl:  rendu 
coupable ,  qu*il  n'avoit  pas  encore  le 
courage  d'en  faire  une  réparation  au« 
thentique'  &  folemnelle  ,  mais  que 
Tamour  de  la  gloire  le  porteroîjt  enfiir 
à  fe  ranger  fous  )^s  drapeaux  de  la 
philofophie  »  hors  de  laquelle  point 
de  renojnmép  ,  &  qu'après  avoir 
confumé  les  forces  de  la -jèuneffe  à 
combattre  Tbydre  philofophique ,  on 

*  Voyez  TA^née  Littéraire  1777  >  t.lV, 
page  169, 


Je.  verroit ,  dans  fa  vieiUeiSe  9  détefier 
fes  foîbles  (accès  &  fe  proftertier 
aux  pieds  de  Tidole  qu'il  avoic  eflayé 
.d'abatire.  Ma  prédiâion  commence  à 
s'accomplir.  En  ce  jour  mémorable^ 
p\i  le  zèle  de  la  tourbe  encyclopé* 
^dique  s'épuifa  pour  inventer  des  hon- 
neurs nouveaux  ^  aucun  des  foldats 
même  de  la  milice  encyclopédique  n'a 
fait  éclater  pour  le  général  de  la  philo- 
jlbphie  un  enthoufiafme  égal  à  celui 
qui  animpit  le  foi-difant  ex*générai 
des  anti-philofophes.  Pour  (ignaler  fort 
zèle  9  il  avoit  célébré  dans  une  efpèccf 
de  comédie  le  couronnement  diî 
$ophoclt  François  ,  &  il  vouloit  que 
^et  avorton  comique  fut  comme  le 
dernier  ornement  de  cette  mafcaradé 
A'un  genre  tout  à  fait  nouveau.  Mais  ^ 
îçs  comédiens  François  ont  trouvé  ce 
monument  de  flatterie  fi  dénué  de  fel  \ 
d'efprit  &  de  bon  fens  ,  qu'ils  ont  cru 
devoir  refufer  une  pièce  qui  eût  faiç 
également  tort  au  goût  des  aâeurs  qu| 
^uroient  adopté  d'auili  fades  lo^anges^ 
^  la  gloire  du  panégyrifte  qui  les 
auroit  publiées  ^  à  la  délicateiTe  du 
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héros  qui  les  auroit  entendues.  -  ttn 
ont  donc  répandu  qu'un  dis  aSmi% 
^ayant  prétendu  que  fix  jours  ru  lui  fuffi^ 
'foUnt  pas  pour  apprendre  fon  rôle ,  M 
létoit  impoiTible  dé  jouer  la  pièce  le 
jourmèmc  du  couronnement.  Ce  pré^ 
texte  honnête  prouve  l'attention  At% 
comédiens  à  inénager  Tamour-propre 
dds  auteurs.  Cependant  M.  Paliffot , 
au  lieu  de  leur  tenir  compte  &  dû 
tnotif  charitable  qui  avoit  iiéceffité 
leur  redis ,  &  de  Texcufe  adroite  dont 
ils  l'a  voient  coloré  »  s'emporte  contre 
eox ,  accufe  leur  pareffe  »  les  taxe 
d'indifférence  pour  le  public  &  d'in*- 
gratitude  envers  M.  dt  Voltaire.  Heu^ 
reufement  pour  eux ,  perfonne  n'eft 
affez  in)ufte  pour  ajouter  foi  à  des 
àccufations  auifi  deditués  de  fonde- 
ment. Tout  le  monde  connôît  lès 
rares,  complaifances  auxquelles  les 
comédiens  font  defcendus  «  les  efforts 
inouïs  qu'ils  ont  faits  pour  étancher  la 
foif  inaltérable  d'applaudiffemens  qui 
H  toujours  dévoré  Papa^grand-hommt, 
Si  la  pièce  de  M.  Falijot  eût  pu  y  eti 
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effet  )  (comme  il  a  la  bonhomie  de  le 
croire  &  la  modeftie  de  le  publier) 
fi  elle  eût  pu  procurer  au  public  &  à 
M.  de  Voltaire  unefurprifi  agréable^ 
û  elle  eût  été  capable  ÎTa/ouur  c/icorg 
qutlquc  luftre  à  l'éclat  d'une  journée  que 
les  comédiens  s*e<forçoient  de  rendre 
à  jamais  mémorable  »  peut-on  s*ima« 
giner  que  les  comédiens  euflent  re- 
fufé  de  confacrer  une  heure  de  tra* 
Vail  à  apprendre  leur  rôle  ?  car  il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  fa- 
tisfaire  le  public,  M.  Je  Foliaire ^  & 
fur-tout  M.  Ptf/i^<»f ,  puifque  le  mor- 
ceau  le  plus  confldérable  de  cet  ern* 
bryon  comique  ne  contient  que  quatre^ 
vingt  lignes.  Pour  des  mémoires  auffi 
exercées  que  celles  des  comédiens  ^ 
c'eft  au  plus  Touvrage  d'une  heure* 
Il  efl:  donc  impoflible  d'attribuer  leur 
refus  à  un  autre  motif  qu'au  defîf 
honnête  d^épargner  à  l'auteur  une 
chute,  inévitable.,  &  dont  la -honte 
eut  formé  avec  la  pompe  de  cette 
grande  journée  un  contrafle  fi  humî^ 
Kant  pour  M.  Fatijfot.  Cependant 
M.  PiUiJfot  refttfe  de  fe  foumettre  è 


Tarrêt  fdtai  porté  par  le  fénat  comique  ^ 
fie  >  pour  ife  venger  de  fon  in)ùflice  ^ 
pour  dédommager  le  public  &  M.  de 
Voltaire  de  h/enfaeion  délicieufe  ,  de 
la  furprife  agréable ,  du  luflre  éclatant 
dont  les  a  voit  frufhé  Ija  pareiTe  des. 
comédiens  5  il  vient  de  rendre  public 
ce  monument  d'adulation.  C'eil  Tapo^ 
logie  la  plus  complètte  de  la  conduite 
des  comédiens. 

La  pièce  entière  ne  renferme  que 

?uatre  fcènes.  Dionée  ,  nièce  de 
^  ophocU  y  ouvre  la  première  par  cei^ 
mots  :  >>  Prenez^  pitié  de  mon  inquié- 
>^  tude  ,  mon  cher  CUJlhhncs  ^  coures 
H  &devancez9.s'il  eft  poiTible,  SophocU 
w  à  l'Aréopage.  Hclas  J  Une  vous  fera 
^pas  difficile  de  V atteindre.  Sa  marche 
^'^  retardée  par  les  années  &  par  la 
»  douleur  ne  fauroit  être  bien  rapide. 
1^  Court[  ,  dis-je  ,  &  revenez  au  plutôt 
l>  me  tirer  de  Taffreufe  incertitude  oîi 
»  je  fuîs>>. 

;  Comme  cet  hélas  !  il  ne  vous  fera  pas 
difficile  de  ^atteindre  eft  touchant  1 
Quelle  profonde  fenlibilité!  Du  pre- 
psier  mot  ^  M.PalïjJot  déchire  le  cœur» 
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Çt  puis  cour€[  ,  dis  je  ,  &  rêverie^  j 
quelle  vivacité  ,  quelle  grâce  danâ 
cette  répétition  ? 

Cltfikènrs  répond  ,  Je  vole  fur  fes 
pas  &  fofe  vous  répondre  de  mon  [ele^ 
Puis  il  fort.  Ifmenie ,  qui  doit  fa  for- 
tune à  Diànie ,  cherche  à  confoler  fa 
proteârice  ,  &  s'efforce  ,  par  une 
penfée  fublime  ,  de  hii  prouver  que 
Sophocle  ne  court  aucun  danger  :' 
EJl^il^  s*écrie  t-elle  ,  quelqiiabri  plus 
refpeSable  que  fa  gloire  &  fûnnomt  Ce- 
pendant  cet  abri  fi  refpeâable  né 
raflure  point  Dionée;  elle  accufe  là 
cabale  cruelle  qui  employé  comme 
des  inftrumens  de  fa  vengeance  j  le9 
propres  enfans  de  Sophocle.  Ici  c'eft 
ivL  Sophocle  Grée  dont  il  eft  queftion,^ 
Ifmenie  toujours  pleine  de  confiance 
dans  Vabri  refpe8able  ,  reproche  à 
Dionee  »  de  ne  point  fonger  ajfei  à  c^ 
»fentiment  de  vénération  devenu  pouf 
»  Sophocle  un  fentiment  d'habitude  ^ 
yp  chez  tous  les  Athéniens.  Cet  efprir 
H  de  paix  y  d'humanité  ,  de  tolérance 
»  qui  refpire  dans  fes  immortelles 
h  tragédies  ^  commence  à  fe  répandrç; 
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H  dans  TAfie  même ,  &  lui  a  concilré 
nie  rclp^â  de  routes  les  âmes  qui 
M  conicrvenc  encore  quelque  principe 
vt  de  vertu  ».  Ici ,  fans  doute ,  c'efl  le 
Sophocle  François  dont  Ifmcnic  veut 
parler  ;  car  rAthénieti  n'avoit  pas" 
introduit  le  tolérantiime  dans  TAfie 
même.  Au  refte  ,  ce  mélange  biiarre 
de  chofes  dont  les  unes  ne  con- 
viennent qu'à  M.  d^  yoltair€y  &  dont 
li^s  autres  ne  peuvent  appartenir qu'aii 
véritable  Sophocle ,  forment  un  plai* 
fant  pot- pourri* 

Ccftntinuntdt  vinifation  devenu  pour 
Sophocle  un  Jentimcnt  d'habUude.  On 
croit  que  c'eft  Sophocle  qui  a  con*^ 
traâé  l'habitude  de  témoigner  à  quel- 
qu'un  de  la  vénération.  Ce^  n'efl  pas; 
la  penfée  de  l'auteur.  Mais  il  a  crti 
devoir  conferver  une  petite  phyfio* 
nomie  Grecque  au  langage  ^Ifmenic^ 
C'efl:  apparemment  par  le.  même  prin- 
cipe qu'elle  appelle  les  grands  ,  de$ 
importuns  relègues  dans  les  vains  hon» 
ncurs  de  leurs  titra. 

Dans  la  féconde  (cène^^ Çlljïhènes 
qui  avoit  ordre  d'attendre  le  jugemenjE 
de  l'aréopage ,  revient  ne  fe  pofledant 
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pas  Je  joie ,  racontant  à  Dionit  l'ac* 
cueil  que  Sophocle  a  reçu  du  peuple  ; 
JJmcaU  après  le  récit  des  témoignages 
Its  plus  impofans  de  la  faveur  du  peu- 
ple ,  s'écrie  :  Aimables  Mhénicns ,  vous 
itts  h  modhU  des  peuples  !  Dionée^  au 
contraire  ,  craint  que  ces  honneurs 
mêmes  rendus  à  Sophocle  »  n'aient 
révolté  l'orgueil  des  fénateurs  de 
l'aréopage.  Tels  font  les  objets  im- 
portans  &  les  détails  piquans  de  là 
féconde  fcène. 

Dans  la  troifième,  aux  aâeurs  pré« 
cédens  ^  fe  joint  un  certain  Nicias  que 
M.  Palijfot  nous  repréfente  comme 
un  jaloux  &c  malin  détraâeur ,  adula- 
teur public,  ennemi  caché  de  Sopho^ 
cle.  On  diroit  que  M.  Paliffot  a  voulu 
tracer  fon  propre  ponrait  dans  là 
perfonne  de  ce  Nicias;  ce  qu'il  y  a 
fie  certain ,  c'eft  que  les  propos  4e  ce 
dernier  font  tous  empruntés  de  la 
soaflive  cpUeâion  des  couvres  de  M. 
Paliffoi. 

Nicias  dit  que  la  philô/ophie  paroie 
fn^oir  du  deffous.  M.  Palijfot ,  tome  4, 
fà^  3  9'  f  Poi^riti  des  philo/ophes  comr. 


# 
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mcnce  à.  décliner  ^  paru  qu^ils  ont  même 
allarmi  lis  gouverncmtns. 

Nicias  dit   que    Sophoclp  fcmbloit 
f^ avoir  plus  rien  à  redouter  de  P envie. 

M,  Palijfot ,  tome  6 ,  écrivant  à  M* 
de  Voltaire ,  il  eft  une  fupiriorité  qui 
ne  devroitplus  laijfer  de  place  à  r envie  ^ 
c*e(l  la  vôtre. 

Nicias  fe  plaint  qu'il  ne  ceffe  de 
dire  inutilement  à  Sophocle  qu'un 
grand  honrnie  ne  doit  avoir  d'autre 
parti  que  fes  ouvrages. 

M.  Palijfàty  tom.  4 ,  pag.  413,  nous 
le  lui  avons  dit;  ii  ne  doit  époufeif 
dans  la  littérature  aucune  faâion. 

Nicias  dit  qu'il  eft  dans  le  parti  dé 
Sophocle^  des  traîtres  qui  lé  font  fervir 
à  leurs  paffions. 

M.  Paiifot  écrit  à  M.  tle  Voltaire  : 
Vous  avez  de  grands  ménagemens 
pour  DES  GENS  qui  prouveront  uiî 
jour  qu'ils  vous  étaient  moins  atta« 
chés  que  moi. 

Enfin  Nicias  rend  hommage  ait 
génie  dç  Sophocle^  mais  il  fe  fait  gloire 
de  l'avoir  toujours  averti  de  feU 
foibleffes  ,  il  lui  reproche   d'avoir 

recherché 


1 
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recherché  la  gloire  avec  trop  peu  de 
modération  ,  de  n'avoir  pas  eu  aflez 
d'égards  pour  quelques  grands  hom- 
mes ,  cftimés  dans  Athènes ,  de  s'être 
abaiffé  à  des  vengeances  peu  dignes 
de  fon  nom,  &c.  6c  c'eft  précifément 
ce  que  M.  Palijfot  lui-même  n'a  pu 
s'empêcher  de  reprocher  à  M.  de 
Voltairt  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
ouvrages. 

Toute  cette  troifième  fcène  ne  con* 
fifte  que  dans  le  détail  &  la  réfutation 
de  ces  inculpations  de  Nicias  -Paliffot^ 
IfmcnU  qui  t&  le  bel-efprit  de  la  pièce» 
excufe  les  foibUjfcs  de  Sophocle  par 
cette  comparaifon  fublime.  ^  Que  ne 
»  reprochez -vous  auffi  à  l'aftre  du 
»  jour,  ces  taches  que  la  nature  ne 
n  lui  a^  fans  doute,  imprimées  que  pour 
n  tempérer  ce  que  fon  éclat  auroU  de 
i#  trop  excejjîf}^.  Un  éclat  exceffif ,  & 
trop  ecejjif;  quel  françois  J 

Dans  la  quatrième  &  dernière 
fcène  ,  un  député  de  l'aréopage  vient 
annoncer  le  triomphe  glorieux  de 
SopkocU.  L'aréopage  a  ordonné  de  lui 
élever  une  ûatue;un  fculpteur  paroît- 
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qui  pofe  à  leurs  yeux  ,  fur  un  piedef- 
tale  ,  le  bufte  de  Sophocle  couronné 
de  lauriers,  ifmcnu  s'ccrie  :  Dieux 
îuftes  î  Dhnét ,  qutlU  cconnanu  révo-- 
lution!  Nicias^  je  meurs  de  dépit  & 
de  confufiom 

Tels  font  exaiQrmcnt ,  Monfî^ur , 
&  le  fonds  8c  les  détails  de  te  nou- 
veau t:hef-  d'oeuvre  comique.  Quefl 
génie  créateur  n'étoit  pas  néceOaire 
■pour  enfanter  un  plan  auffi^hârdi  ! 
Quelle  fierté  dans  le  deflfeifi  des  ca- 
raâères  !  quelle  adreffe  dains  1er  ref- 
forts  de  Wntrigue  !  quelle* force  co- 
mique dans  les  fituations  !  màirceqiii 
paroît  kM.PaliJfotl^  plus  admirable 
dans  cet  ouvrage  ,  c*eft  le  mérité 
d'avoir  prévu  toutes  tes  circonRances 
du  triomphe  qu'il  a^célébré.  «  Ervérî-' 
»  tabUmcnt^  dit-il,  il  ^ftid'ime  siNGt;- 

y>  LAttlTÉ  REWTAKQUAÊI^E  qufe  long- 
M  temps  avant  Févèneirtent  ,  il  tte 
^  me  foit  échappé  aucune  des  cîrconf- 
»  tances  de  la  p3urnée  du  yoMarsw. 
Il  s'extafie  à  la  vue  de  ce  rare  pro- 
dige ,  il  le  rappelle  avec  complaifance 
à  trois  rcprifes  diflférentes ,  il  paroît 
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craindre  qu'on  ne  Taccufe  de  magie. 
Se  je  me  crois  en  confcience  obligé 
de  raflurer  fes  timides  efpûts.  Je 
penfe  donc  qu'il  n'étoit  pas  befoia 
d'être  tout-à-fait  ibrcier  pour  prévoir 
que  le  ban  &  arcièrçban  de  la  philo** 
fophle  feroit  con'Voqué  ;  que  les  mai«< 
ties  &  les  garçons  philosophes,  con-* 
fondus  pêle-mêle,  fe  difputeroient 
l'honneur  d'^exciter  une  plus  grande 
nimeur  ;  &  que  la  foule  du  peuple 
avide  de  nouveautés  &  d'évènemens 
bifarres  groffiroit  la  cohue  ency- 
clopédique. Auffi  toutes  ces  cir- 
conftanc^s  que  M.  Palijfot  croit 
avoir  eu  feul  le  mérite  de  prophëtiftr, 
é^toient  depuis  âx  femaines  connues  de 
la  capitale  entière.  Les  moindres 
mouvemens  de  ce  triomphe  iniagi« 
naire  .étoient  auffi  combinés  ,  auflî 
Inea  concertés  que  pourroit  l'être  un 
plan  de  bataille;  ainûM,  Patiffbt  peut 
êitre  tranquille ,  il  ne  fera  pas  brûlé 
comme  iorcier:i  pour  avoir  j>r6(rentt 
que  M.  dt  Voltaire  recevroit  des  dp« . 
plaudiiSsmens  iaouis  dès^qu'il  paroî' 
troit.  au  ibéâtre;  mais  s'il  échappe  à 
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Facciifation  de  magie,  peut-être  en 
efitl  quelque  autre  dont  il  ne  pourra 
fe  laver  auffi  aifément  ?  Par  exemple , 
on  trouvera,  fans  doute ,  fort  extraor-^ 
dinaire,  qu^un  homme  qui  pourfui* 
voit  autrefois  avec  acharnement  ces 
philofophes  9  vienne  aujourd'hui  ca- 
nonifer ,  encenfcr  le  chef  &  le  pro- 
tefteur  de  cette  philofophie  fédî-» 
tieuie  ;  &  s'il  eft  quelque  chofe  cjui 
doive  étonner  dâvaYitagé  que  Tm- 
conféquence  d'un  homme  qui  vient 
ramper  humblement  aux  pieds  du 
maître  dont  il  a  battu  la  livrée  ^  ce 
ne  peut  être  que  la  vanité  qui  peut 
encore  fe  repaître  d'un  encens  aufli 
groffier,  offert  par  une  main  ennemie. 
Mais  ce  qui  doit  raflurer  entière- 
ment  M.  PaHJot  fur  l'article  de  la 
magie,  c'eft  qu'il  n'eft  en  cette  occa- 
fion  que  le  finge  &  l'écho  de  M.  le 
chevalier  du  Coudrai ,  qui  eft  parmi 
nous  à  l'abri  ditfoupçon  de  forcelleriet 
Dès  1774  ce  poëte  célèbre  avoit  déjà 
cpmpofé  la  Cinquantaine  Dramatique  , 
ou  C Inauguration  de  la  Statue  de  M,  d^ 
Fokért.  Il  avoit  prédit  alors  tous  lç$ 
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honneurs  qui  att/endoient  le  patriar- 
che de  la  philofophie  j  dès  qu'il  entre» 
roit  dans  la  capitale.  Le  fonds  &  les 
circonftances  des  deux  ouvrages  font 
les  mêmes. 

Comme  M.  Palijot,  Tauteur  de  la 
Cihfumztainc  ^  avoit  adrefle  fa  pièce 
aux  comédiens  ,  perfuadé  quUls  ^ne 
pou  voient  la  refafcr  fans fcJcshonorcr  ; 
mais  les  comédiens  portèrent  de  la 
Cinquantaine  le  même  iugement  qUP 
du  triomphe  de  Sophocle^  L'une  & 
l'autre  pièce  leur  a  paru  également 
indigne  de  leur  théâtre  &  de  la  gloire 
de  M.  ^e  FoUain.  M.  du  Couikai  iqrut 
devoir ,  comme  M.  Palijfot ,  fe  venger 
des  comédiens  ^  par  l'impreffîon  de 
fon  ouvrage ,  &  réparer  le  larcin  faik 
au  plaifir  du  public  &  à  la  vanité  de 
fon  hér6s  ;  mais  fa  pièce  ^  comme 
celle  de  M.  PaliJJot  ,  reftera  pour 
jamais  enfevelie  dans  le  magaiin  de 
fon  libraire  9  malgré  l'ivrefle  qu'inf- 
pire  tout  ce  qui  rappelle  le  nom  de 
M.  de  Foliaire. 

Voilà  des  défafires  accumulés ,  qui 
devroient  bien  avertir  M.  Paliflot  que 
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-fa  carrière  %fk  ânîô  y  que  le  teitipsell 
•venu  oîi  il  doit  fe  repofer  à  l'ombre 
'de  Tes  lauriers.  Au  refte,  coinine  fon 
génie  a  été  très-préeoce,  il  eft  très- 
naturel  qu'il  vieillifle  avant  le  temps 
ordinaire ,  &  puifqu^à  Pa^c  it  dix  ans  , 
M.  Paliffbt ,  comme  il  nous  l'apprend 
UaiHtième  ,/aifoiedéjâ  dts^  vtrs  qui  font 
tn^ore  gravis  dans  la  mémoire  de  tons 
hs^  kabitans  dt  fa  province ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'après  cinquante  sDs toutes 
fes  produirions  ne  foient  plus  que  te 
délire  d'une  mufe  décrépîte»i 

lefiiis^dec* 


e 


}^:ié^ 


j  N  »,if  177^'     uy 


«M» 
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Voyage  pktortfquc  de  fltalh  ,  premier 
volume.  Royaume  de  Naples^ 

X  L  n'eft  aucun  homme  de  goût  qui 
n'ait  ardeiximent  defiré  de  faire  le 
voyage  d'Italie  ;  la  beauté  du  climat , 
la  ricbefle  du  fol ,  Tintérât  que  fait 
naître  la  patrie  de  tant  de  héros  fi; 
^e  grands  hommes  qui  l'ont  illuûrée  ; 
les  chef-  d'œuvtes  des  arts  en  tous 
genres 9  foit  antiques, .û>itjaiodetnes<, 
qui  eipbelUflent  cetxe  contrée  9  ibnt 
de.  puiflans  attraits  pour  defîrer  au 
moins  de  la  connoître  :  lorique  des 
occupations  particulières,  ou  d'autres 
raifbns  empêchent  d'entreprendre  ce 
voyage ,  un  ouvrage  qui  peut  y  fup- 
pléer,  qui  contient  tous  les  détails 
pittorefques ,  phyfiques,  hifioriques, 
littéraires  de  ritalie ,  ne  peut  manquer 
d'être  reçu  du  public  avec  emprefle- 
ment;  c'eâ  le  butqu'pn  ie  propofe., 
Monfieur  ,  dans  celui  que  je  vous 
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annonce*  Le  texte   grand  *  in  "folio  i 
ne  paroîtra  qu'après  la  livraifon  des 
gravures  »  &  fera  déHvré  gratis  aux 
perfonnes  qui  auront  foufcrh  pour 
Içs   eflampes.   Celles  qui   paroifTent 
aujourd'hui   compofent  la  première 
livraifon  ;    on    y   voit     repréfenté 
'Hiliodort  chaiTé  du  temple  ^  d'après 
le  tableau  de  Sotimhne  :  deux  autres 
fujets  d'hîftoîre  dont  l'un  eft  un  Chrift 
ntort  9  d'après  VEfpagnoUt^  &  l'autre 
une  Sainte  Famille ,  d'après  le  Schi^ 
dont  :  deux  vues  du  temple  de  Scrapis 
deflinées  furies  lieux  ,  pat  M.  Robert  : 
l'élévation  du  même  temple  ,  d'après 
Je  même  artîfle  :  &  le  plan  géométral 
levé  par  M.  Paris  ^  avec  une  autre 
"Vue  de  Naples,  d'après  M.  Robert.  H 
f  uffiroit    peut  -  être    de  nommer  les 
artiftes  que  je  viens  de  citer  pour 
avoir  la  plus  haute  idée  de  ces  eftam« 
pes  ;  mais  je  dois  ajouter  que  les  (u- 
jets  d'hiftoire  ont  été  déffinés  d'après 
les  originaux  par  M.  Fragonard^  dont 
on  connoîtlatouche^fpirituelle  &  fa- 
Tante,&que  les  gravures  font  exé- 
cutées par  les  plus  célèbres  artiftes 
dans  chaque  genre ,  &  fous  la  direc* 
tion  de  MM.  CocHin  &  Upiçiû 
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Comme  Ton  abufe  fouvent  de 
cette  expr.effion  générale  ,  célèbres 
artificSj  pour  en  impofer  au  public, 
je  vous  citerai  MM.  Prévois ,  Martini^ 
Choffartj  Wcisbrod^  qui  ont  travaillé 
à  cette  première  livraifon ,  pour  écar* 
ter  tout  foupçon  de  médiocrité.  Je 
ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cet 
'  ouvrage  déjà  connu  du  public  par 
leprqfpeSus  qui  a  été  difiribué ,  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver, 
en  finifTant  y  qUe  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  encore,  rien  entrepris  dans 
ce  genre  d'aufl}  vafte^  d'auili  curieux  , 
d'aulli  intéreflant  6c  d'auffi  agréable* 

Je  fuis  p  &:c. 

POST^SCRÎPTUM. 

.  ff.B.  Il  s'eft  gliffé  pUifieurs  fautes 
d'impreilion  dans  les  Obftrvations  de 
M.  l'abbé  de  Gourcy  ,  vicaire  gêné- 
;  rai  de  Bordeaux  ,  fur  les  derniers 
chapitres  de  Thiftoire  de  M.  Gibbon  ^ 
N®.  Il  de  Vannée  Littéraire  ,Ltlùc  j®. 
yoici  les  principales. 

Page  103  y  ligne  3  ^pour  faire  adorer 

Pv 
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la  folie  où  le  fcandale  de  la  croix  ^ 
lifc^  pour 'faire  adorer  la  folie  &  le 
ifiàndàledc  la  croix. 

Ihid^  ligne  25  y  les  faits ,  l\fc[  les 
^  miracles. 

Page  X 10,  ligne  14 ^  ïz\{oit  \  lifii 
faifoient. 

Ibid.  lig.  1^ ,  propdfoit  aux  payèns, 
lifii  ^ropofoit  pour  modèle  aux.  payens. 
Ibid.  fembloit,  life^  fembloient» 

Page  112,  ligne  iS,  &  de  la  réâf* 
tance.,  efface^  &•  - 

Page  114,  ligne  ^,  au  gouvemie- 
f  ment  paternel ,  lifci  rien  n'étoit  plus 
ôppoie  au  î;ouvemeînent   arbitraire 
&    defpotique  ,  que    le    gouverne- 
ment paternel  des  évoques. 

P^ge  1.22 ,  li|[ne  1 ,  les  lauriers  des 
vrais  chrétiens ,  lifc^  lesMauriers-des 
héros  chrétiens. 

Ibid^  ligne  14,  après  televérVtt/^sïtf- 
<  U[  :  toutes  les  imputations  calom- 
-  :nieufesiOu  ha/atjdées. 

Page  f  08 ,  ligne  13  ,  eequ'ena'dit; 
difii  ce  qu'a  dit  fur  Ac  mariage. 
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Indications  des   Nouveautés   daris   Us 
Sciences  y  la  Littérature  &  les  Arts. 

Rome  triom/rhante.  C*eft  le  titre  d'une 
eftcmtpe  d^huît  pouces  d»  haut*  fur  fix 
de  lafrge  ,  gravée  fous  la  ttireôion  de 
M.  Gaucher ,  de  ^•Académie  des  Ares 
d'Angleterre  ,  d'après  le  deffin  de 
^M.  Martini  ,  &  fur  le  programme 
'manufcrit  de  M.  Philippe  ,  Cenfeur 
royal,  &c. 

Les  fçavantes  édîtionsdes  auteufs 
latins,  auxquelles  M.  Philippe  a  pré* 
.fidé  dans  fa  jeunefife  ,  le  Tirence  &  le 
.Virgile  entr'autres^,  &  les  cours  pu- 
blics qu*il  a  donnés  fiir  rhiftoirê  & 
la  géographie,  pendant  vingt-neuf  ans, 
atteftent  les. profondes  connoilTancj^s 
de  ce  célèbre  profefleur.  Perfonrie 
li'étoit  plus  en  état  d^entrepi-endre  & 
d'exécuter  le  Sptclacle  de  VHîJloire 
Rornaine  ;  &  c'eft  pour  fervir  de 
réfumé  aux  deux  premières  livraifons 
de  cet  utile  ouvrage ,  auqueMe  public 
a  fait  l'accueil  le  plus  flatteur,  qtie 
*M.  Philippe  a  fait  graver  l'eftampe 
que  nous  annonçons,  XXans  lés  40 

Pv; 
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Itijecs  qui  CQmpofent  jafqu'à  préfent 
le  SptSacU  Je  VHifiùirt  Romaine  ^  for» 
mat  i/2-4^  ,  de  même  que  le  texte  , 
chaque  eftamye  réunit ,  d'une  manière 
ingénieMfe ,  un  fyii  mémorable  »  re- 
rpréfenté  fous  pUi^ûeurs  afpeâs  ^'qui  le 
prêtent  un  fecours  mutuel  y.  pouf 
concourir  au  développement  de  Tac-* 
tion  principale  &  au  dénouement  da 
fujet*  Tel  eft  »  à  peu  près ,  le  plan? 
qu'on  a  fuivi  dans  Tefiampe  que  nous- 
annonçons» 

Un  trône  où  Rome  perfonnîfiée 
fous  les  traits  auguftes  &  majeffueux 
d'une  femme  qui  reçoit  les  humbles 
hommages  de  plufieurs  Souverains  de 
TAiie  mineure ,  diftribue  des  diadèmes 
à  quelques-uns ,  les  cédules  des  traités 
faits  avec  d^amres ,  &  invite  Tlduméen? 
Hiroie  à  régner  fur  la  nation  Juive  ^ 
ibus  le  bon  plaifir  du  Sénat.  Ce  n'eft 
point  une  pure  allégorie;  c^eft  un  point 
de  vue  général,  &  un  fupplément  à 
ce  qui  n'a  pu  entrer  dans  les  40  ta-» 
bleaux  des  deux  époques  de  la  mo« 
narchie  &  de  la  république  Romaine*. 
Et  c'eft  ce  qui  ouvre  la  carrière  de 
l'empire  Romain  pour  la  troifième 
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lîvraîfon  &  les  fuîvantes  dent  Pameur 
&les  artîftes  s'occupent  aâueilemenr. 

Une  fcène  fubordonnée  à  la  princi- 
pale concourt  à  Tutilité  théâtrale  ; 
Carthage  expirante ,  emblème  de  fa 
deftruâion  «  eft  renverfée  an  pied  da 
trône  fur  les  débris  de  Topulence  fie 
du  commerce.  La  Grèce  trompée  dans 
Tefpérance  de  jouir  de  fa  liberté  y 
femble  fe  plaindre  des  fers  ibus  lef* 
quels  elle  paroit  affaiflfée  ;  cette  figure 
eft  défignée  par  les  attributs  des  arts 
€[ui  florifToîent  à  Athènes  ;  une  co^ 
lonne  rofirale  eft  te-  fymbole  des 
viâoires  remportées  fur  mer  |>ar  U 
répuUiaue  ,  Se  dans  le  fond  ,  on  ap>- 
perçoit  le  temple  de  Jupiter  Capitolin. 

Cet  expofé  fu€it  pour  donner  une 
idée  de  la  compofition  de  cette  es- 
tampe ,  qai  eft  exécutée  avec  beat»- 
coup  d'intelligence.  Elle  fe  vend  chez 
lA.  Gaucher^  rue  Saint-Jacques,  yis<^ 
à-vis  faint  Yves.  Prix  %  liv» 

DiSiànnain  unîvcrfd  ,  fnmçoîs  & 
latin  ,  vulgairement  appelle  Diâion« 
naire  de  Trévoux  ,  coruenam  lafigrA^ 
ficaMn  &  la  définition  des  mots  de  Pune^ 
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&  de  Cautrt  langue ,  avc(>  leurs  Mfflrcns 
ufagis  ;  U$  urmts  propres  -de  chaque  éuu 
^  de  chaque  profeffion  ;  la  defcription 
de  toutes  Us  ohofis  naturelles  &  artifi^ 
délies  ;  leurs  figures^  leurs  ^fphes^  leurs 
ftopriétis  ;  CexplicaMn  de  tout  ce  que 
reriferment  les  fcUnces  &  lesartSyJbU 
libéraux  ^  foitméchaniques  ,  &c^  ^  avec 
des  remarques  d* érudition  &  de  critique; 
h  tout  tiré  des  plus  exceUens  auteurs  j 
'des  meilleurs  lexicographes  ,  étymolo'^ 
gifles  &  glojfaires ,  qui  ont,  paru  jufqiCici 
'Cn  différentes  langues:;  dernière  édition ^ 
en  huit  volumes  in  foUo'^prçpofée  à  une 
ïdiminution  confidérabUé 

Le  DiBionnàire  de  Trévoux  ,  '  ainû 

.appelle  du  «nom  de  la  ville  où  fut 

imprimé  la  première  édition  de  cet 

ouvrage  ,  futentrepris^,  au  commen- 

•cetnent  de  ce  fiècle;,ipar  une  faciété 

ulé  /àvans  ,  pour  fiiptpléet  'à  rinûiffi* 

-fançe  des  autres  diâionnakes.  Ii:parut 

d'abord  en  If  ois  volumes  i/2-^/io~,' fous 

le  titre  de  Dictionnaire  de  Trévoux  , 

'qu'ilaxonfervé.  Mais«ilen  eft  de  ces 

«grands  ouvrages ,  comofe  de- ces  vafles 

•édiÏÏces  ,  qui   ne  font  marqués   au 

^fceau  de  la  peffeâiôn .,  «que  par  une 
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loifgue  (ùçct&ondc temps.  Le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  s'eft  accru  Aie* 
cefllvemeiit  ,  comme  te  Monri ,  le 
Trijbr  de  Rohcri  Etienne  ^  &c.  chaque 
édition  qu'on  èn^a  donnée»  y  a  la/outé 
de  nouvelles  richefles.;  de  forte  qu*à 
proprement  parier ,  il  eft  devenu  le 
diâionnaire  national.  Cinq  éditions 
-consécutives  ^ne^ravoient^pas  néan- 
moins rendu  exempt  de  fauilfes  défi- 
nitions 9  d'inutilités ,  de  répétitions  ^ 

-  &  (ur^tout  d'onlilCons  importantes; 
^  défauts  tàflentiels  >qu'on  trouve  dans 

tous  les  autres  diâionnairesdu  même 
genre.  Il  falloit  corrij^er  ,  élaguer , 
,  intereirter  f  «jouter  ,  changer  ;  c'eft 
ce  qu'on  a  fait  dans  cette  dernière 
édition  9  augmentée    de   plus   d'un 

-  volume. .. 

Barrais  le  jeune .,  Jllrraire  ,  qmy 
des  Auguftins  ,  près  le  pont  Saint- 

-Michél ,  eft^ftdl  pdffeffeurdes  exem- 
plaires reftans  de  cette  -dernière  édi« 
tion.  Pour  faciliter  Tacquifition  de  cet 

•  important  ouvragé  ,  il  le  propofe  , 
jufqu'à  la  fin  d'eâdbre  1778  ,  au^rîx 
de  131  livres  les  huit  volumes  en 
feuilles^  qui  iGs  vendoicnt  précédem* 
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ment  loS  livres  ;  pnfle  lequel  temptf  $ 
s*il  en  refte  quelques  exemplaires ,  Us 
ie  vendront  l'ancien  prix* 

S  mu  des  articles  dt  librairUqutlàymv^ 
Tilliard  &fils  a  ngus  des  Pays  ttran^ 
gtrs. 

Sallengre  Thifaurusantiquh.  Roman. 
3  vo/.  in- fol, 

Mufaum  Ma[^chiUianum  ,  feu  Nu^ 
mifmata.  Venctiis^  %  vol.  in -fol.  avec 

%oofig. 

Burmanni  TrajeSum  eriidUum  *ySOy 

Galtico  de  JUarîbus  domeJl'icis,Ro9m 

Hier.  Palmie  nepotis  qutfiiones  JurU 
luca,  iy4i ,  in- fol. 

Bofcovichi  defolis  ae  lunes  defeSibusi 
Venetiis  lyGi  ^  in-8^. 

Du  nUmt^  Voyage  ajlronomique  dans 
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les  itats  de  VEglïfc  par  ordre  dt  ho^ 
aôîtXIV.m-4''-fig- 

j4nalcSa  Tranfalpina^fivc  Obfervat. 
acadtmîe  Succica  ab  anno  1^33  i 
iyâ6.  Fcnctiis,  z  vol.  in-S^ 

Archii  Comitis  potmaia  Mifctllanca. 
Vcrona  lyGz ,  in- 8^./^. 

Infcriptionts  Bononienfcs  infimi  avi 
^Roma  extanus  coUecia  à  GalcikiQ^ 
Roma  lyJ^ ,  in-4®./^. 

Reymarus  de  vita  &  fcriptis  Alb# 
Fabricii  z  7j  7.  Hamburgi  in  -  8®. 

Clavor  Ferutor.  tpi^oU.  Florentw 
^$^469  2vo/.  in-8^ 

Claror.  Belgar.  epîjlola  Floreraim 
z  y 4S  ^z  vol.  in-S^. 

Bonamicus  de  Bello  Italico  &  rébus 
ad  velitras  gejlis.  Lugd.  Batav.  1745^,» 
4  vol.  inS"^.  c'eft  un  chef-d'oeiivre  dç 
latinité. 
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IlPluio  di  Âriflophane  n&3âsGraca 
Jtalidni  cditorc  Ttrruci^  i  yci.m^j^^.figi. 

Fafti  CampiUlîenfts  ,  fiu  majàmm 
Au^ricL  auth.  Mantalltr  ,  z  vol.  în^fol; 

Bibliothèque  Orientale  ^'Herbelot. 
Mufiricht  lyyy  ^  tvoi.  ii!-4Pr 

Cette  nouvelle  édition  »  très  bien 
exécutée  pour  la  partie  typographique 
c<l  entièrement  conforine  à-  celle  db 
1697,  qui  étoit  deyenuQ  fort  chère; 
le  prix  de  celle-ci  efi  de  36  livres  en 
feuilles. 

Beevereld  3^  Délices  de  C Angleterre  , 
8  vol.  in- il.  r^mplis^^dtfi^res^ 

Bofcovicht  y  de  Solis  ac  Lunœ  deftc^ 
tihusy  &  allia  mulia  àd  phijicam  per^- 
tinentia ,  Venetiis  4j€l ,  l  vol..  in  -  8*. 
fi  g.  —  Du  même ,  Voyage  agronomique 
^  géographique  dans  Uitàt  de  VEgÛfe^ 
i  voU  kxi'j^.fig.  ouvragt  tris^fiav<mt  & 
ftmpli  de  rtchtrches  curieufts^ 

Burlamaqui  Elemema  juris  naiura* 


r 
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lis.    Gtncya    ijàff  f    i    vol.   in -8 


o 


i  Evangeliarium  quadruplex.  Ut.  ver* 

fiùnïs  atuinua  auu  Bianchino.   Romt^ 
174^^  4  vol.  imfoh  gr^pap* 

tEuripidîs  TragœJîa  Graco  Italianœl 
JjL  Paiov4LiJ4j  ^.%  90l\Ti'%\ 

^  Fabii  Columnœ  phytoiafanor^  fttt  de 

plamis  cul  acujjit  vita  FabiL  &  lincio* 

^         mm  notitia  annotatîonefquc  in,  piro^eccat  ou 

if  jAut.   Jano   Planco.   Florentùe  Z744 

H  in- 40*  avec  beaucoup  de  figures. 


Fr.  Florentîi  Opéra  juridiea  ex  edi'^ 
iione  Lorber.  Norimberga  iyS6  ,  %  vol. 


m-4^. 


Henr.  à  porta  curuatïs  llnguarum 
oriental,  profefforis  de  Unguarum  orienta^ 
Hum  ad  omne  genus  doSrinœ  prefiantid. 
Mcdiolani  ^^Sj  ,  i  voL  in-4®. 

Saelte  piu  heUc  eduSi  fpecula^oni 
dello  fpettatore  Inglt^i  ciarlatore  elutort 
jKadasto  in  itaUano.  .  Livorno  V]6^  > 
X  vol.  in-4^. 
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TABLE 
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CONTENUE  s 
DANS  CE  TROISIEME  VOLUME. 


Mon  Apologie ,  Satire  ^par  M.  Gilbert. 
A  la  .Haye  ^  &  fe  trouve  à  Paris  , 
che[  Le  Jay  ,  Libraire  ,  rue  Saint'» 
Jacques  >  au  grand  Corneille ,  &  ckt:^ 
tous  Us  marchands  de  nouveautés  ^  prix 

<^^^^xfoLs.  Page  } 

Observations  fur  les  chapitres  XV   & 

aVI  de  thifioire  de  la  décadence  & 

de  la  chute  de  V empire  Romain  y  tra^ 

_  duite  de  l^Anglois  de  Af .  Gibbon*   3  3 

Hymne  au  Soleil ,  par  Af.  Vabbi  de 
Keyrac  ,  cenfeur  royal ,  ajfocii  cor- 
refpondant  de  C académie  royale  des 
Infcriptions  &  Belles- Lettres  de  Faris^ 
dtf  académies  de  Touloufe  ^  de  Bor^, 
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dtaux  9  de  Catn  ,  &c.  féconde  édi* 
tion ,  corrigée  &  augmentée.  A  Paris  , 
che^^  la  Combe  ^  rue  de  Tournon  ^prls 
du  Luxembou  rg^  j  j 

Gabrielle   d*Efirées  ^  tragédie  en  cirtq 

aSes  ,  par  M.  de  Sauvigny ,  repré* 

/entée  pour  la  première  fois  à  f^er^ 

failles ,  le   z8  janvier  lyyS  ,  avec 

cette  épigraphe  : 

Incedo  per  ignés 
Suppofiros  cineri  dolofo. 
Prix ^o  fols.  A  Paris ,  che:^  Robuilel^ 
libraire  ,  cloître  des  Jacobins ,  la  pre* 
mière  boutique  en  entrant  par  la  rue 
de  la  Harpe  ,  prhs  la  place  Saint'* 
Michel.  y$ 

Suite  des  Obfervations  fur  les  chapitres 
^y&  Xri  de  rhiftoire  de  la  déca- 
dence &,de  la  chute  de  P empire  Ro-' 
main  ,  traduite  de  FAnglois  de 
M.  Gibbon.  102 

Fêtes  des  Bonnes  gens  de  Canon  &  des 
Rojîères  de  Briquebec  ,  &  de  Sainte 
Sauveur- le- Ficomte.  Prix  j  livres  » 
Avec  le  fuppliment  au  profit  de  la 
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Ro/ihn  de  Samt-'SaWittr'^U'  Vicomte. 
A  Paris  ,  chti^  V auteur  ,  Af.  CahbiX^ 
Monnier ,  cour  du  Palais  .,  pris  ^a 
première  Prijidcnce^  124 

Mémoires  philofophiqtus  du  baron, 
de  *  *  *  >  grand  chambellan  de .  Ja 
majefté  impériale,  A  Vienne  ^  &  fe 
trouve  À  Paris  yChe^  Berton  9  libraire  , 
rut  Saint"  ViSor  y  vis- avis  /aine 
Nicolas  du  Chardonnet.  145 

Les.  Amans  réfervés  .^  comédie  en  cinq 
oBes  &  enprofe^par  M,Stét\t  i Vuji 
des  principaux  auteurs  du  Speclauur^ 
repréfcntée  pour  la  première  fois  à 
Londres  en  lyzz  ,  t'raduite  de  l'An* 
glois ,  par  Af .  *  *  *.  A  Paris  ,  cke^ 
Kuzultylibraire^ruedelaHarpe.  169 

L*£Jprit  des  Journalises  de  Hollande  les 
plus  célïbres ,  ou  Morceaux  précieux 
de  Littérature  ,  tirés  de  V oubli ,  & 
recueillis  dans  les  joiimaux  de  ce 
nom^  tels  que  la  République  des  Lettres 
de  Bayle  ;  les  Ouvrages  des  Savans^ 
de  Bauiage  ;  les  Bibliotfàques  de  le 
Clerc,}  le  Journal  Littéraire  ^  &c. 
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uul^ ^ipar  its  anecdous  ,  traits  d'hi/^ 
toîrs  ^  diffirtaiionS ,  réfiêxions  ^  &  par 
la  grande  variété  d^ articles  irrtéref* 
fans  ,  ekêijis  dans- ce  nombre  infini  de 
livres  dont  xes  TitHiuiuurs  ont  rendu 
:  compte  :  U  ti>Ht  mi^  dans  f  ordre  le 
plus  naturel  des  matières ,  z  volumes 

Indications  des  Nouveautés ,  &c.       ai) 

Suiu  des  Mémoires  philofôphiquts  du 
baron  de  *  *  *  ,  grand  ckarribellan  de 
Jamajefie  impériale.  A  Vienne^  &  fe 
trouve  à  Paris  ,  che^^  Berton ,  libraire  ^ 
rue  Saint-yiclor ,  vis-à-vis  faint  Ni^^ 
.  colas  du  Char  donnée.  117 

FahUs. nouvelles ,  didîies  à  Monfeigneur 
le  Comte  d* Artois ,  par  M.  de  Saint- 
Marcel  9  l*un  de  fez  gardes  du  corps  p 
avec  cette  épigraphe  : 

Dbm  inihil  lubemus  majus ,  calamo  ludittras^ 
A  Londres ,  &fe  trouve  à  Paris ,  cA^ç 

Monory^  libraire  de  S.  A^  S.iion^ 
feigneur  le  prince  de  Condé^  vis-â'vis 
rancierencsComitUeFranfolJe.      .241. 
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Grange ,  avec  des  notes  de  critique  , 
d*hifioire  &  de  littérature  ,  €  volumes 
in-lZ.  A  Paris  ,  che^^  les  f rires 
Debure  ^  libraires  y  quai  des  Au^ 
guftins.  289 

Le  Triomphe  de  Sophocle  ,  comédie^ 
dédiée  k  M.  de  Voltaire  ,  par  M^ 
Palîflbt.  A  Paris  ^chei  Jean  Fra(içois 
Bafiien^  libraire^  rue  du  Petit" Lion. 
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Parure  perfonîs  ,  dicere  de  vitîîs,  MaRT, 

TOME  qu;atrieme. 


A    P  A  R  IS, 

Chez  MÊRiGOTle  jeune ,  Libraire  , 

Quai  des  Auguftins ,  au  coin  de  la 

rue  Pavée. 


M.  DCC.  LXXVIII. 
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LETTRE     I. 

Harangués  choijitsits  Hifioricns  Ituirn^ 
Sallufte  ,  Tite-Live,  Tacite  &^ 
Quinte  -  Curce ,  traduSion  nouvelle  $ 
pUis  ample  çue  les  préciécmts  ^  deux\ 
voliin-ix.  A  Paris  y  chtmj.  Barbou  y 
impriràtur- libraire ,  rue  &  vis-à-vis^ 
grille  des  Mathurins. 

Voici,  Monfîeur ,  la  féale  côlîec- 
tton  véritablement  utile  à  la  jeunefle  ^ 
parmi  la  foule  de  celles  cfue  inultij)lié' 
Tavidité  des  compilateurs.  Ceft  un 
recueil  compofé  de  chef-d  œuvres*,  un 
recueil  qui  renferme  la  fleur  dé  lapluiif' 
pure  &  la  plus  brillante  latinité ,  fit 
c{ui  nous  omt  dés  modèles  dans  tô'Us; 
les  gettites  d'éloqacttce; 
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J  *ofe  dire ,  &  je  ne  crains  pas  d'être 
(démenti  par  tous  ceux  dont  la  littéra** 
ture  ne  fe  borne  pas  ï  la  connoif« 
fance  des  produâions  modernes ,  que 
nos  poètes  tragiques  n'ont  rien  de 
plus  vif  9  de  plus  grave ,  de  plus  paf- 
îîohné  que  les  difcours  mêlés  aux  nar- 
rations des SalluflcjAts  Tiee-Live^  des 
Tacite,  C'eft  en  méditant  ces  difcours 
que  le  grand  CormilU  échaufFoit  fon 
ame  Romaine  ;  c'eft  là  qu'il  puifoit 
rénergie  d'expreilîon ,  la  logique  ora- 
toire ,  la  fublimité  de  penfées ,  la  ra-  -  « 
pidité  de  mouvemens  que  nous  admir 
rons  dans  fes  tragédies. 
,  Quelle  jierte  nous  aurions  faite  l 
Monfieur  y  fi  les  hiftoriens  de  Tanti- 
«quité  eufTent  prévu  que  nos  puiilla- 
nimes  Ariftarques  dévoient  critiquer 
l'emploi  de  leur  éloquence  j  &  Â  lav. 
crainte  d'une  froide  çenfure,  eût  cap- 
tivé l'eiTor  de  leur  génie  !  Lifez  & 
j^gez.  Voyez  dans  les  harangues  de 
Sallupe  comment  fe  développe  le 
génie  fombre  &  ardent  de  CaùUna  , 
comment  il  tranfmet  à  fes  complices 
l'audace  qui  l'anime  &  la  rage  qui  le 
4évore ,  comment  il  aigrit  leui*  j^loufiç 


&  leur  haine  par  le  parallèle  vigou-» 
reufement  exprimé  de  leur  mifère  & 
de  leur  pauvreté ,  avec  Topulence ,  le 
fafte  9  la  moUefle  des  chefs  de  la  repu* 
blique.  Dans  celles  de  Tiic-Live^  vous 
reconnoiflez  l'indépendance  faâieufe 
des  tribuns ,  leur  adreffe  à  manier  Tef- 
prir  du  peuple ,  à  le  foulever  contre 
Fautorité  des  confuls  &  du  fénat  ;  vous 
reconnoiffez   auâi  le  langage  majef- 
tueux  des  pères  de  la  patrie  ,  leur 
fageflfe    impofante  ,  leur  noble  mo- 
dération ,  leur  profonde  politique  , 
tous  les  tons,  tous  les  accens  de  la 
nature ,  le  cri  du  guerrier  qui  rappelle 
au  combat  des  foldats  fugitifs ,  ou  les 
gémiflemens  d'un  père  ,  qui  va  juger 
deux  fils  j  Tun ,  accufateur  ,  l'autre , 
accufé  de  parricide.  Il  me  femble  que 
tant   de  beautés  rachètent  bien   un 
léger  défaut  de  vraifemblance  ,  ou 
plutôt ,  je  crois  que  le  leâeur  agréa- 
blement trompé   par  la  magie  &  la 
vérité  du  fentiment  ,  s'abandonne  , 
fans  examen ,  k  l'intérêt  quirentraîne, 
&  ne  fonge  pas  que  des  difcours  û 
parfaits  font  fuppofés. 
Mais  leur   perfeûion  même  fera 

A  iij 

r 


6  L^AKNÈB  LlTTÈRAlRBi 

éternellement  Técueil  des  traduôeurs 
qui  oferont  toucher  à  ces  divins  ori«- 
ginaux.  Indépendamment  de  la  dIfH- 
culte  de  bien  rendre  tous  les  genres 
de  ftyle ,  il  faut  encore  imiter  le  ilyle 
particulier  de  chaque  auteur.  Il  faut 
tour  à  tour  faifir  la  manière  de 
Sallufte ,  de  Tiu-Uvc^  de  Tacite  §i  de 
Quinu-Curcc  \  devenir  tour  à  tour 
ou  plus  fort  ou  plus  élevé  ,  ou  plus 
précis  ou  phis  fleuri  ;  il  faut  que  la 
copie  y  fcrupuleufement  fidelle  aux 
originaux  qu'elle  reprérei\|e  ,  nous 
avertiffe  au  premier  coup-d'oeil,qu,e 
les  traits  également  beaux  ne  font 
pourtant  pas  de  la  même  main  :  aiqfi 
que  dans  l'atilSlier  d'un  peintre  favant  ^ 
les  cpnnoifleurs  difcerpent  auffi-tôt 
les  tableaux  traduits  de  Raphail ow^q 
Michel  Ângt. 

A:  cette  première  difficulté  s'en 
joint  une  féconde  non  moins  grande. 
^ Quand  rhiftprien  fait  parler  un  de  fes 
perfoi>nages,  tout, plein  de  fon  carac- 
tère ,  il  n'a  nulle  peine  à  fe  mettre 
à  fa  place  ;  Il  efi  comme  le  poëte 
tragique  ,  infpiré  d'un  enthoufiafme 
ipvplomaire  ,  qui  lui  fait  éprôuYisr 
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^  lui  -^mètne  rillitfioti  (|u*il  commu* 
nique  aux  autres.  Âlofs  il  trouve  facî« 
lement  les  tours  &  les  expreflîons  qui 
conviennent  ^u  fujet.  Mais  vous  qui 
ne  penfez  qu'à  fendre  au  hàfard  quel- 
ques ^fcours  épars  dans  les  annales 
antiqiMs ,  fentirez-vous  feulement  ce 
qui  eft  propre  au  temps  ,  aux  mœurs  , 
à  la  fituation  du  pcrfolinage?  Com- 
bien de  nuances  vous  échapperont! 
Combien  dç  fois  le  mot  unique  fera 
perdu!  Souvent  même  en  voulant 
cmbellïr  votre  auteur,  vous  lui  en- 
lèverez une  grâce  ,  une  fincfle  que 
vous  n'aurez  pas  apperçue.» 

Il  n*eft  qu  un  grand  talent  quf 
puiffe  vaincre  de  pareils  oMaclés^ 
&  les  grands  talens  ne  font  pas  com- 
muns aux  traduâeurs.  Auli  je  n'exi- 
gerai pas  de  la  traduâîon  que  vous 
allez  examiner  avec  moi ,  une  fi  haute 
perfeâion.  Ce  n'eft  pas  que  l'auteur 
anonîme  ait  manqué  de  fecours  ;  il  a 
mis  à  coniributionTabbé<ïtf/tf  ^leturU , 
M.  l'abbé  Mittot  y  \e  père  DotuviÛe  ^ 
M.  CoJlon ,  'M.  Bauiéc ,  Vaugeïas.  Mais 
il  reiTemble  aux pandours  Autrichien» 
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qui  ne  font  jamais  fortune  en  pillant 
le  pays  ennemi. 

H  Quismortalium^  cui  virile  îngenlu m 
M  tft ,  toUrarc  pottfl ,  illis  divitiasfupc^ 
>»  rare  »  quas  profundant  in  txjlrutrzdo 
»»  mari  &  montibus  cocequandis  ;  nobis 
»  rem  familiarem  etiam  ad  nmeffaria 
^  deejfe  ?  illos  binas  aut  amplius  domos 
»  continuare  ;  nobis  larem  familiarem 
n  nujquam  ullum  ejfe  ?  Quum  tabulas  ^ 
^Jigna^  toreumata  emunt^nova  diruunr^ 
»>  aliaadificam  ^pojlremb  omnibus  modis 
v^pecuniam  trahunt,  g  vexant  ;  tamen 
^fummd  lubidine  divitias  fuas  vincert , 
>»  ntqueunt  :  at  nobis  efl  domi  inopia  ^ 
^Joris  as'alienum  ;  malce  res  ^fpes  multh 
»  afperior.  Dtnique  quid  reliSi  habemuSj 
nprœter  miferam  animam} 

ff  Quinigiturexpergifcimini?Enilla^ 
>»  quamfape  optafiis  ,  Ubertas  ;  praterea 
if  divitia,  decus ,  gloria  in  ocuUsjîtafunt: 
»  Fortunaea  omniaviSoribus prœmiapo*' 
if  fuit.  Res  y  tempus^pericula^  cgeflas^  belli 
fffpôlia  magnifica  ,  magis  quam  oratio, 
»  mta  vos  hortentur.  Vel  imperatore  vil 
9f  milite  me  utcmini;  neque  animus  ^  ne» 
»  que  corpus  a  vobis  aberit.  Hac  ipfa ,  ut 
v^fptroy  vobifcum  unà  confulagam  ;  nifi 
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\^jorà  me  animas  fallu  ^  &  vosfcrvirt 
n  magis  quam  imptrart  parati  eftis  n. 

Verfîon  françoife.  »  Quel  eft  Thom- 
I»  me ,  vraiment  homme ,  qui  pourra 
If  fouffrir  que  nos  tirans  aient  un 
H  fuperflu  fuffiCant  pour  bâtir  jufques 
>>dans  la  mer  &  pour  applanir  les 
»  montagnes  ;  tandis  que  le  peu  que 
»  nous  avons  ne  fuffit  pas  au  né* 
»  ceiTaire  ?  qu'ils  réunilTent  deux  pa- 
M  lais  ou  plus  pour  fe  loger  ;  tandis 
>t  que  nous  n'avons  pas  un  foyer  qui 
I»  nous  appartienne  ?  C'eft  en  vain 
>»  qu'ils  achètent  des  tableaux  ,  des 
^  datues  ,  des  vafes  précieux ,  qu'ils 
»  abattent  des  édifices  nouvellement 
^  conftruits ,  qu'ils  en  élèvent  d'autres , 
»  qu'ils  prodiguent,  qu'ils  tourmentent 
y^  l'argent  en  mille  manières  ;  la  fureur 
»  même  de  leur  luxe  ne  peut  épuifer 
s»  leurs  richefles  :  &  pour  nous  ,  il  n'y 
i^  a  que  misères  au-dedans  ,  &  dettes 
»  au  -  dehors  ;  des  maux  préfens  ,  & 
^  un  avenir  des  plus  affreux.  Que  nous 
»rçôe-t-il  enfin,  que  le  foufHe  de 
»  cette  malheureufe  vie  ? 

^  Que  ne  fortez-vous  donc  de  votre 
»  aflbupifTement }  Cette  liberté  que 

A  Y 


iù     L^AuNÈE.  Littérmre; 

>».vpu$  avez  tant  defîrée ,  la  voici  ;  &c 

»  avec  elle  vous  voyez  devant  vous 

»  les  rîcheiTes  ,  les  dignités ,  la  gloire  r 

>»  telles  font  les  récompenfes  que    la 

M  fortune  a  préparées  aux  vainqueurs. 

i»  La  chofe  en  elle-même  ,  la  conjonC"^ 

n  ture  favorable  ,  vos  propres  périls  ^ 

I»  votre  i  ndîgence,. les  riches  dépouilles 

>•  que  la  guerre  vous  promet  ,  tout 

H  cela  doit  vous  animer  bien  plus  que 

H  mes  paroles.  Général  oijifoldat,  je  ne 

»  vous  manquerai  n\  po^r  Iç  confeil 

»  ni  pour  Pexécufion.  Tefpère  en  par- 

$^  tager  la  gloire  avec  vous  pendant 

»  mon  confulat  ;  à  moins  c[vtç  >e  ne 

H  me  fafle  illufion ,  &  que  vous  n'ai^^ 

H  miez  mieux  fervir  que  conjmander  »  • 

Oïl  font^  Monfieur ,  les  expreffions 

brûlantes  &  hardies  de  Sallufie ,  divitia^i 

quas  profundant  in  tx^rumdç  mari  ;  pc^ 

€uniam  trahunt^  vexant  ;divinas  rinç^rc^ 

&c.  Il  eft  facile  de  traduire ,  en  éludante 

les  difficultés.  On  me  dir^  queTaudac^ 

4e  la  diâion  latine  effarouche  la  timidité 

de  notre  langue.  Ceft  une  foible  jex-t 

cufe  !  Sous  la  plume  d%in  écrivain  d«r 

génie ,  notre  langue  ofe  &  peut  tout 

mendie.  Je  ne  veux  pour,  preuve  qu« 
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le  ft/le  de  Boffiut.  Au  moiiK  fc  tira- 

duâeurauroit  dû  faire  quelques  elForts 

6c  choifir  des  mors  énergiques  ;  mais 

il  n'employé  que  des  mots  foibles  6C 

communs.  D'ailleurs  ce  morceaufour* 

mille  de  négligences.  Tandis  que  k 

peuqut  nous  avons  ntfuffit  pas  même  au 

néceffairc  Pourquoi  ne   pas  écrirez 

tandis  que  nous   manquons  même  dfi 

héceffairc  >  On  éviteroit  par  là  ce$ 

durs  monofyllabes  qui  àiBigent  To* 

reille ,  Tandis  que  U  peu  que  ,  &c.  Je 

n'aime  pas  davantage  riunir plujunr$ 

maifons  pour  ft  loger.  Rien  n*eft  fi 

trivial.  Le  mot  latin  ^e^mos  eontinuare, 

âgnifie  bâtir  de  fuite  ,  avoir  de  fuite 

plufieurs  palais  &  fait  image.  Que 

dires- vous  de  ce  tour  gauche  &  faux  ^ 

c'efi   en  vain  qu^ils  aehettent  des   ia^. 

hleaux ,  &c.  Vous  auriez  préféré,  fans 

doute ,  ils  ont  beau  acheter  ^  mais  il  eil 

aifé  de  mieux  dire  encore  ^  en  chan« 

géant  toute  la  phrafe  ,  ils  achettent 

des  tableaux  yicc.  Et  cependant  la  fureur 

mime^  &c.  Mais  pour  nous^  Je  ne  croîs 

pas  que  le  fou  fie  de  cette  malkeureuji 

vie  foit  bien  françois  ;  &  puis  le  Joufflu 

M  ceue  matheureufe  vie  ne  rend  pas 
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exaâement  la  même  idée  qu^un  mU 
firailt  foufflc  it  vit ,  miftram  animant. 
Je  n*aurois  pas  rejette  cette  dernière 
expreffion.  CatUina  haranguant  une 
troupe  de  fcélérats  ne  devoit  pas 
rechercher  la  dîftion  pure  &  polie  des 
beaux -efprits  de  Rome.  XJnt  expref- 
fion  populaire  »  mais  pleine  de  vi- 
gueur ,  alloît  mieux  à  Ton  but. 

La  vivacité  de  la  peroraifon  eft 
éteinte  fous  les  glaces  de  la  traduc- 
tion. >»  La  voici ,  la  voici ,  cette  liberté 
>>  que  vous  avez  tant  deûrée  :  avec 
»  elle  9  les  richefles  ^  les  honneurs  , 
»  la  gloire  »  I^  fortune  propofe  tous 
>»  ces  biens  pour  la  récompenfe  des 
»  vainqueurs.  Que  la  chofe  même , 
H  vos  périls  9  votre  indigence  ,  les 
jf  riches  dépouilles  que  vous  promet 
M  la  guerre  vous  exhortent  plus  puîf- 
^  faroment ,  &c.  ».  Vous  voyez ,  Mon- 
fieur  9  combien  il  en  CQÙtoit  peu  de 
conferver  ce  mouvement  ,  tn  illa  y 
illa  ,  &LC.  Et  cette  image  ^pramiapo^. 
fuit ,  &c.  Vous  me  pardonnerez  les 
petits  détails  que  je  me  fuis  permis. 
Vous  vous  fou  viendrez  que  Sallufit^ 
au  rapport   de    Quintilitn  ^  ne  tra« 
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vailloit  pas  moins  fa  profe  que  Virgile 
travailloit  Tes  vers.  Nous  avons  droit 
d'exiger  que  fon  traduâeur  foit  auffi 
févère  dans  la  correâion  du  ftyle; 
Enfin  rouvra|;e  que  nous  examinons 
e A  deftiné  à  la  jeunefle  des  collèges ,  & 
c'eft  là  ce  qui  m'engage  à  relever  les 
moindres  fautes.  Je  ne  crains  pas  que  la 
févérité  de  la  critique  afFeâe  le  traduc- 
teur de  ce  difcours ,  M.  Bau[ét ,  non 
moins  connu  par  fon  impartialité  litté- 
raire que  par  ks  talens  académiques. 

TiU'Live  efl  encore  plus  maltraité 
que  SAlluftc.  Prenons  pour  exemple  le 
commencement  d'un  difcours  -^Anni^ 
bal  à  Scipion. 

Texte  latin.  «»  Si  hoc  itafato  datum 
)»  erat ,  ut ,  qui primus  btllum  intuli  po^ 
n  pulo  Tomano  ,  quiqut  totits  propc  ift 
n  m0iibus  viSoriam  habui ,  is  ultro  ad 
^  paccm  pctcndam  vtnirem  ;  lator  te  miki, 
f^  forte  potijjimum  datum ,  a  quo  peterem» 
.  »  Tibi  quoque  intcr  multa  egregia  non 
^  in  ultimis  laudum  hocfucrit ,  Anniba'» 
H  Um  ,  eut  de  toi  romanis  ducibus  yi9o^^ 
^  riam  dii  dtdijlent  ,  tibi  ctjfijfe  :  tequc 
M  huic  bello  ,  vejlris  prius  quàm  noftris 
»  cladibus  infigni^finem  impofuiffe.Hoc 
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M  quoqut  ludibfium  casûs  tdidtrït  for* 
M  tuna ,  m  cum  pâtre  tuo  confuU  ceptrim 
»  arma  ,  cum  codtm  primùm  romano  im-» 
H  ptraiorc  figna  contuUrim  ;  ad  fiiium 
)#  tjus  incrmis  ad  pactm  pcundam  vc'* 
H  niam  h. 

Traduâîon,  wPuifqu*il  étoît  dans 
I»  Tordre  des  deilins  »  que  je  déclaraffe 
»Ie  premier  la  guerre  à  votre  patrie  , 
)»  &  qu^après  avoir  eu  tant  de  fois  , 
f»  pour  aiofi  dire ,  la  vtâoire  entre  les 
i^  mains ,  je  fufTe  réduit  à  venir  aufH  le 
n  premier  demander  la  paix  ;  je  fuis 
>»  ravi ,  que  pour  une  tells  démarche  ^ 
n  ce  foit  avec  vous  par  préférence  à 
H  tout  autre  ^  que  j'aie  occafion  do 
n  traiter  • 

>f  Pour  vous ,  ScipioTty  parmi  te  grand 
H  nombre  d^exploits  qui  vous  ont  rendu 
H  célèbre,  ce  ne  fera  pas  le  trait 
>fle  moins  glorieux  de  votre  vie, 
)»  qn^jinnitat  ,  à  qui  les  dieux  ont 
»»  accordé  l'avantage  fur  tant  de  géné-^ 
n  raux  romains  >  ait  été  forcé  de  vous 
n  céder  ;  &  que  vous  ayez  eu  le  boa* 
w  heur  de  terminer  une  guerre  deve* 
n  nue  fi  mémorable  par  vos  défaites^ 
»  avftnt  de  i'avoîr  été  par  les  nôtres» 
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»  Ce  qui  doit  encore  paFoître  un  ca- 
)#  prîce  étofuiaDt  de  la  fortune  »  c^eft 
»  qu^ayant  pris  tes  armts  fous  le  con* 
>»  fnlat  de  votre  père  ;  & ,  de  tous  le» 
f¥  capitaines  romains  9  Tayant  eu  te 
t^  premier  à  combattre  ,  je  vienne 
9^  aujourd'hui  défarmé  demander  la 
I»  paix  à  fon  fi!s>»» 

AnMibat  n^  dk  pas ,  puijqu^il  itctt 
dans  r ordre  des  defiins.  C*eft  irop  aâir«« 
mer.  Annibal  favoit  bien  qu'il  devoit 
fes  malheurs  aux  intrigues ,  aux  décla<« 
mations  jaioufes  d'une  faâion  ti^ 
Demie  ,  &  non  pas  à  une  aveugle 
fatalité.  Voilà  pourquoi  il  fe  contente 
de  dire  5  par  un  tour  adroit  &  très» 
oratoire ,  i'i/  ii^it  dans  Perdre  dis  défit* 
nies  y  &c.  Ce  membre  de  phrafe  jUe  qui 
j^rimus  bellum  intuii  pQpuk>  romana^n^ed 
qu'un  incident.  La  verfion  fr ançotfe 
en  fait  un  membre  principal  ;  c*eft  une 
efpèce  de  contresens.  Propi  ne  fignifie 
pas  pour  aïnfi  dire  ;  il  fignifie  prefqu&i 
Annibal  ne  fe  vante  pas  d'avoir  eu  la 
viâoiro  entre  les  mains*  Il  taiffe  en* 
tendre ,  au  contraire ,  qu'elle  lui  eft 
toujours  échappée  ,  quil  n'a  pu  s*eii 
tendre  abiblttmem4e  maître»  Propeim 
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manibus  habui;  autrement  le  général 
carthaginois  s'accuferoit  lui-même 
d'une  imprudence  impardonnable  ,  & 
Scifion  lui  répondroit  :  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  mieux  profité  d'un  avan* 
tage  fi  décifif?  L^toree  mihi  forte  potif" 
fimum  datum ,  a  quo  pturem.  Comme 
cet  éloge  eu  flatteur  &  déguifé  !  C'eft 
un  bienfait  du  hafard  «pour  AnnU, 
bal  y  u  mihi  font  datum ,  que  Scipion 
ait  été  choifi  pour  recevoir  fes  de- 
mandes de  paix.  Potifpmum  a  quo 
pttcrcm.  U  eft  impoifible  de  s'exprimer 
plus  élégamment ,  &  pourtant  la  ver* 
fion  françoifc  eft  ici  un  chef-d'œuvre 
de  platitude.  Je  fuis  ravi  que  pour  •  •  •  • 

ce  foit  avec  vous  par  préférence^ 

que  /aie  occajlon  ^  &c.  Comme  ce 
âyle  eft  âpre  >  négligé ,  rebutant  !  Tibi 
quoque  inter  tam  multa  egregia ,  les  mots 
latins  font  vagues  &  généraux ,  ils  doi. 
vent  l'être.  Scipion  s'etoitdiftingué  par 
d'autres  qualités  encore  que  les  qualités 
guerrières.  Ainii  le  véritable  fens  eft  ^ 
parmi  tant  de  titres  de  gloire  ,  &c# 
Annibalem  tibi  cefjiffe  ,  Annibal  vous 
ait  cédé.  Pourquoi  mettre  ait  été  forci 
de^  vous  céder  ?  Ne  refle-t-il  plus  de 
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teflburces  à  Anmbal?  N*a-t-il  pas  une 
armée  nombreufe  &  floriffance?  Au- 
roit-il  la  maladrefle  d'avouer  qu'il  eft 
réduit  aux  dernières  extrémités  ?  Pour* 
quoi  mettre  encore,  vous  ayt[  tu  U 
bonheur ,  &c.  €*eft  affoiblir  la  louange* 
Le  latin  dit  amplement  ,  vous  ay'u[ 
terminé  la  guerre,  La  dernière  phrafc 
me  paroît  plus  mau vdife  que  les  autres. 
LiteLive  a  réuni  dans  la  fin  de  ce  petit 
ekorde  l'harmonie ,  l'élécance  &  l'ef- 
prit.  Que  tout  cela  eft  dénguré!  Ayant 
pris  /es  armts^  Payant  eu  à  combattrt^Sic. 
Quelle  pefanteur  ! 

Vous  diftinguerez  aufli  dans  ce 
recueil  piufieurs  morceaux  de  M. 
l'abbé  Millot.  Us  font  remarquables 
par  le  ton  froid  &  méthodique  qu'il 
a  le  talent  de  conferver  dans  les 
endroits  les  plus  véhémens.  Cepen« 
dant  fa  traduâion  des  harangues 
choiiies  pafTe  pour  le  moins  médiocre 
des  opufcules  qui  ont  ouvert  à  cet 
écrivain  les  portes  du  doâe  Lycée  ; 
M.  (TAlembert  n'a  pas  manqué  de 
rappeller ,  dans  fa  réponfe  à  M.  l'abbé 
Millot  ,  ces  traduâions,  comme  les 
titres  de  gloire  d\i  récipiendaire  i  maiç 


il  n'eft  pas  étonnant  que  le  direâear 
de  Tacadémie  ait  tenu  ce  langage  ;  la 
froideur  &  la  fécherefle  font  à  fes 
yeux  des  qualités  ineftimables  ;  s'il 
ne  l'avoue  pas  hautement ,  il  le  prouve 
du  moins  par  fes  ouvrages.  Or,  rien 
n'eft  plus  froid  ni  plus  fec  que  le  ftyle 
de  M.  l'abbé  Miltot  :  cette  efpèce  de 
rapport  entre  fa  manière  &  celle  du 
vice-roi  de  la  philofophie  ,  devoît 
donc  être  regardée  par  ce  dernier 
comme  la  marque  infaillible  d'un  ta« 
knt  fupérieur  ^&  M.  l'abbé  Milloene 
pouvoit  manquer  de  recevoir  à  cet 
égard  les  félicitations  les  plus  tendres 
&  les  plus  iincères  du  géomètre  de 
l'académie  françoife.  Dignus  ,  dignus 
tji  imrarc  in  nojlro  doHo  corporc. 

•  Paffons  maintenant  à  Tacîtt.  Vouj 
eonnoiffez  ,  Monfieur  ,  le  difcours 
touchant  &  noble  que  cet  auteur 
met  dans  la  bouche  de  Germanicus 
expirant.  On  l'a  mille  fois  tra- 
duit. C'eft  un  des  plus  beaux  traits 
d'un  hiftorien  que  notre  fiècle 
élève  au-deflus  de  tous  les  bifto* 
riens   de  l'antiquité.    Vous  le  relir 
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fez  »  fans  doute  ,  avec  un  nouveau 

plaifin 

Texte  latin.  v^Si  fato  conctdtrtm^ 
^yjuflus  mihi  dolor  ttiam  advtrfùs  deos 
^  ^11^^  9  i^^^  ^^  panntibus ,  liberis  ^ 
f^patria;  ,'  intra  juvcntam  prœmaturo 
H  cxituraptrcntinunc  fccUrc  Pifonis  & 
pf  Plancinœ  inurceptus  ,  ultimas  prtus 
i^ptSorihus  vtjiris  rtlinquo  :  rcfcratis 
H  patri  ac  fratri  ,  quitus  acçrbitatibus 
>>  dilaceratus^  quitus  injidiis  cir.cumven^ 
»  tus  ,  miferrimam  vitam  pcffimi  mort4i 
itfinitrim.  Si  quosfpts  m€<B  jjiquos.pro'- 
if  pinquus  fanguis  ,  etiamquos  invidià 
n  erga  vivtntem  movchat.;  inlacrimabunt^ 
^  i^  quondam  fiortnitm  ,  6*  tôt  ttllorum 
iffupcrjlium  ^-muUctrifr^^udc  ucidifft  h  m 

Verfion  françoife,  »  Si  Tordre  feul 
»  du  deftin  difpofoit  en  ce  moment  de 
)^  mes  jours ,  je  pourrois  avec  juflice 
H  reprocher  aux  dieux  de  me  ravir  ^ 
)^  par  un  arrêt  prématuré  &  dans  la 
)f  fleur  de  Tâge  ^  à  ma  famille  ,  à  mes 
>»  enfans ,  à  ma  patrie  :  mais  immolé 
H  par  la  perfidie  de  Plancinc  &  de 
^  Pifon  y  je  dépofe  en  expirant  ces 
H  prières  dans  vos  cœurs.  Dites  à  mon 
n  père  &  à  mon  frère  >  quels  chagrins 
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H  cuifans  ont  déchiré  mon  ame,  quels 
H  pièges  on  ma  tendus ,  comment  j'ai 
»  terminé  la  vie  la  plus  malheureufe 
H  par  la  mort  la  plus  déplorable.  Ceux 
»  que  mes  grandes  efpérances  ,  les 
H  liens  du  fang  ,  la  jaloufie  même 
n  pou  voient  intérefler  à  mon  fort, 
rapprendront  avec  douleur  qu'à 
•  l'entrée  d'une  carrière  brillante  , 
>>  échappé  aux  dangers  de  tant  de 
»  guerres  ,  j'ai  péri  par  la  trahifoa 
n  d'une  femme  »>. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  les 
longueurs  &  les  incorrections  de  cette 
veruon.  Il  eft  un  moyen  plus  court 
d'en  montrer  les  fautes  ,  c'eft  de  lui 
oppofer  la  verfion  de  M.  de  la  BUturU. 
M  Quand  ma  mort  feroit  naturelle, 
)»  j'aurois  fujet  de  reprocher  aux  dieux 
»  mêmes  l'arrêt  prématuré ,  qui ,  dans 
i^  la  force  de  l'âge  m'enleveroit  à  ma 
»> famille,  à  mes  enfans ,  à  ma  patrie. 
r  Mais  viôime  innocente  des  noirceurs 
9»  de  Plancinc  &  de  Pifon ,  je  coniSgne 
»>  dans  vos  âmes  les  prières  d'un  ami 
n  mourant.  Dites  à  mon  père  &  à  mon 
n  frère ,  comment  le  cœur  déchiré  par 
n  mille  traitemens  indignes  ^  commeot 
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m  en  butte  à  mille  fecrets  attentats  ; 
»j'ai  fini  mes  déplorables  jours  par 
M  une  mort  plus  déplorable  encore. 
^  n  Ceux  qui  s'intéreflbient  à  ma  defU« 
»  néej  ceux  qui  m'étoient  unis  par  le 
m  iang  ,  ceux- mêmes  dont  je  pouvois 
H  exciter  Tenvie  ^  apprendront  les 
n  larmes  aux  yeux ,  qu  à  l'entrée  d'une 
^  carrière  brillante  ^  échappé  de  tant 
j>  guerres  ,  j'ai  péri  par  une  abomir 
f^  nable  intrigue  de  femme»». 

Le  talent  qui  caraâérife  le  compi- 
lateur anonyme ,  c'eft  de  convertirent 
plomb  l'or  qu'il  a  volé.  Au  lieu  de 
tranfcrire  bonnement  une  phrafe  bien 
tournée ,  il  y  gliiTe  quelques  mots  de 
fpn  invention  qui  la  déparent  entiè-* 
rement.  Ignorant  la  valeur  des  expref- 
fions  françoifes ,  il  a  la  fureur  d  allon- 
ger ce  qu'il  devroit  même  abréger. 
Vous  êtes  à  tout  moment  choqué  des 
difparates  de  ftyle.  Après  quelques 
lignes  foignées ,  élégantes  ^  harmo- 
nieufes  ,  viennent  les  négligences  » 
les  germanifmes  ,  les  cacophonies  ; 
l'homme  de  cour  &  le  pédant  font 
moins  difFérens  de  langage  ,  &  ce 
ppntr^ftç  af^ige  cruellement  Içs  orçUiçs 
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&  le  goût.  La  manie  d*être  auteur  ai 
fait  ici  pour  les  verfions  du  père 
DotuviUt  &  du  célèbre  la  BUturic^ 
ce  que  ce  fit  autrefois  une  indigne 
rivalité  pour  les  tableaux  de  le  Sutur. 
Mille  traits  frappans  ou  délicats  font 
effacés  :  à  leur  place  ,  je  ne  fais  quel 
Syphon ,  harbouilUurfub alterne^  a  fiibf- 
tiiué  des  couleurs  froides  &  grofSères. 
Par  exemple  ,  q\xané  Germanicus  s*é- 
crie ,  dans  Tacite  :.  Tua  y  divc  Augufit , 
cctlo  rtccpta  mens  ^  tua  ^  Drufe  parer  y^ 
imago  lui  memoria ,  iifdem  iftis  cum  mi'» 
lieibus^  qUûSJampudor  &  gloria  intraty 
tluant  hanc  maculam  ,  &c. 

M.  de  la  BUtterie  traduit  : 
>r  Efprit  du  divin  Augufie ,  qui  m'écou- 
jTtez  du  féjour  des  immortels  ,  mânes  ' 
>fde  Dru  fus   mon   père  ,  dont  tout 
^.rappelle  lè  fouvenir  en  ces  lieux  , 
»•  venez  animer  vos  fôldats  :  déjà  je 
^-les  vois  rougir  :  la  gloire  reprend 
>>-fur  eux  fes  droits.  Venez  effacer,  &c. 
Lexompilateur  qui  a  copié ,  fans  fcru- . 
pule ,  prefque  tout  le  reftedu  dîfcours, . 
Vavife  en  ce  moment  de  travailler  de 
génie,  &dit: 

nDiym  Afigufity  par  votre  géfiic' 
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M  admis  pu  rang  des  immortels  ,  &; 
»»  vous ,  Drufus  mon  père  ,  par  votre 
M  illuftre  mémoire  gravée  dans  tous 
t>  les  coeurs  ;  daignez  ^  avec  ces  mêmes 
M  foldats ,  que  déjà  ]a  honte  de  leur 
»  faute  &  le  defîr  de  la  gloire  corn* 
f»  mencent  à  toucher  ;  daignez.,  dis-je^ 
>j  effacer  cet  opprobre ,  &c.  ». 

Je  multiplierois  à  Tinfîni  les  remar- 
ques &  les  citations ,  fi  je  ne  crai- 
gnois ,  Monfieur ,  que  vous  ne  m'ac- 
cufiez  de  m'appefantir  fur  un  ouvrage 
qui  n'en  mérite  pas' la  peine.  L'unique 
mérite  de  Tauteur  eft  d'avoir  pailable* 
ment  entendu  ce  qu'il  traveftit  ;  il  fe 
pique  d'une  exaâitude  rigoureuie ,  & 
nous  l'en  félicitons.  Mais  il  a  oublié 
que  la  partie  la  phisefTentielle  de  cette 
exaâitude  cft  de  conferver  aux  origi<^ 
naoTC  qu'on  imite ,  leur  vie  &  leur 
chaleur  ,  &  de  ne  pas  laliTer  couler 
d'Une  plume  inattentive  des  termes 
lirarbares ,  des  tournureis  embarraffées 
tandis  que  les  SaUufit^  &  les  Tiu-Livc 
gravent  leurs  penfées  pleines  de  force 
&  de  clarté. 


i 


f  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    II. 

Lcnre  de  M.  l'Abbi  Royou,  profijjeur 
dû  [UnivtrfiU^  à  M.  de  la  Harpe, 
aufujct  de  fa  Diatribe  contre  la  nou^ 
velle  Satire  de  M.  Gilbert ,  inférée 
dans  U  Journal  de  Politique  fr  d^ 
Littérature  y  du  l6  mai^ 

Enfin,  M.  de  la  Harpe  ^  après 
avoir  longtemps  délibéré  fur  le  parti 
que  vous  deviez  prendre,  après  avoir 
confulté  le  chef  &  toutes  les  hautes 
puiffances  de  la  hiérarchie  encyclç- 
pédîque  ,  vous  vous  êtes  donc  dé- 
terminé à  mettre  au  jour  Tarrêt  qui 
déclare  la  nouvelle  fatire  de  M.  GiU 
bert  pitoyable  &  barbare  dans  tous  les 
fens  dont  ce  mot  eft  fufceptible.  Si  ce 
jugement  défavantageux  n'eft  défa- 
voué  ni  par  votre  goût  ni  par  votre 
cœur,  quelqu*injufte  qu'il  puifTe  être, 
en  doit  vous  pardonner  de  l'avoir 
publié.  Je  ne  fuis  pas  même  furçtis 
que  feul  vous  ayez  pu  mécoflinpître 
^'  le$ 
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les  beautés  d'une  pièce  qui  enlève  les 
fufFrages  de  la  capitale  entière.  On  y 
remarque  ,  en  effet ,  au  moins  dix 
vers ,  que  vous  connoiffez  bien  »  trop 
parfaits  pour  ne  pas  vous  aveugler 
fur  le  mérite  de  l'ouvrage  entier ,  &  fi 
je  vous  fais  un  crime  d'avoir  con* 
figné  votre  fentiment  dans  votre 
gazette ,  appellée  Liuirairc ,  c'efl  qua 
dans  la  circonftance  critique  où  vous 
vous  trouvez  ,  la  prudence  fembloit 
vous  prefcrire  une  conduite  plus  mo- 
dérée. Vous  êtes ,  dit- on ,  à  la  veille  de 
retirer  de  la  pouffière  du  tombeau  les 
membres  épars  de  tous  vos  (quelettes 
poétiques,  &  de  les  reproduire  aux 
yeux  du  public  fous  le  titre  pompeux 
de  vos  œuvres.  Ne  devez  -  vous  pas 
trembler  pour  votre  gloire,  fi  quel- 
qu'un daigne  s'armer  contre  vous  de 
la  même  lévérité  dont  vous  ufez  en- 
vers M.  Gilbert  ? 

Si  vous  ne  voyez  dans  V apologie 
du  nouveau  Juvenal  que  l'ouvrage 
pénibU  d'un  chéiit écolier ^  fi  vous  dif- 
tinguez  à  peint  une  trentaine  de  vers 
pa£ablement  tournés  àditis  cette  fatire^^ 

Ann.  ijjZ.TomcIK         B  , 


%6  l^Akhèé  Uttèràîre, 
dont  le  brillant  fuccès  *  répondra  long* 
temps  à  vos  cenfures  ;  que  penferont 
les  gens  de  goût  de  ces  rimailles  tragi- 
comiques  qui  n'ont  fait  yerfer  des  lar- 
mes qu*à  leur  auteur  &  dont  l'unique 
fucccs  fut  de  vous  précipiter  dans 
Tacadémie  ?  Que  verra*t*on  dans  ces 
rapfodiescouronnées^que  l'éclat  même 
«de  la  viâoire  n'a  pu  fouilraire  à  un 
oubli  éternel ,  malheureux  avortons , 

Morts  avant  que  de  paicrç ,  ou  qui  fie  font  pat . 

L'intérêt  cjue  je  prends  à  votre 
repos ,  la  pitié  que  m'infpirent  les 
coups  terribles  mie  l'on  porte  tous  les 
jours  à  votre  frêle  réputation ,  m'en- 

S  agent  à  vous  avertir  de  rendre  plus 
e  juftice  aux  ouvrages  de  vos  rivaux, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  trouve  des 
cenfeurs  affez  cruels  pour  apprécier^  * 

*  Dans  Fefpace  d*un  mois,  il  s*eftfait, 
fans  compter  les  contre-façons  ,  trois  édi^ 
tions  de  cette  fatire» 

**  VEpitre  au  Taffe ,  qu'on  a  pfé  couron^ 
ner  »  mais  qu'on  n'ofe  point  imprimer ,  qui 
ne  redoutoit  pa$  les  yeux  de  Tes  juges ,  mais 
fjaine  po  u  rroit  fouteiûr  les  regards  du  public* 
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'VOS  prodiidions  à  leur  jufte  valeur. 
Jugez  vous  même  combien  fontridi«» 
cules  ou  puériles  les  reproches  que 
vous  faites  à  M.  Gilhm^  j€  n'en  veux 
diffimuler  aucun. 

Vous  ave?  préludé  à  Pattaque  gé« 
nérale  par  de  violentes  efcarmou- 
ches.  Dans  trois  N®*  confécutifs  vous 
vous  déchaînez  contre  la  fatire  avec 
autant  de  fureur  que  d*afFeâdtion« 
Ceft  y  dites  -  vous ,  un  genre  odieux  , 
deshonorant.  Cependant  vos  amis  âc 
vous  -  même ,  M.  de  la  Harpe  y  vous  le 
cultivez  avec  aflez  de  foin« 

Auriez -vous  feuls  le  droit  de  critiquer  fant 
crime? 

VEcoJfaife  ^  le  Rujfe  A  Paris ,  le 
pauvre  Diable  ^  &c.  dans  quelle  claiTe 
de  littérature  les  rangerez  -  vous  }  Je 
veux  qu'on  fe  borne  à  les  appeller 
des  iatires.  Oferiez  -  vous  dire  que  le 
grand  lama  de  la  philofophie  ,  votre 
^cu  ,  fut  un  écrivain  odieux  ^  qu'il 
exerça  pendant  toute  fa  vie  un  métier 
détefiable  &  aviliffant  ?  Et  ces  éter- 
oellcs  diatribes  contre  les  miniftres 

Biî 
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de  la  religion  ,  fcmées  dans  tous  les 

ouvrages  de  vos  chers  philofophes^ 

ne  font-ce  que  des  fatires  ?  Et  cette 

note  aflFieule  *  qu*on  lit  dans  voire 

N^  du  5  mai   1778,  de  quel   nom 

rappellerez- vous?  «<  Quelques  uns  de 

^  nos  fatiriques ,  pour  montrer  à  quel 

H  point  ils  Ibnt  honnêtes  gens ,  ont  pris 

nie    parti   de  s'afficher    pour   très- 

M  religieux  ,  dans  leur  proie  &  dans 

H  leurs  vers.  Ceft  dommage  que  la 

i>  notoriété  de  leur  conduue  &  de  leurs 

»t  M/cours  donne  le  démenti  à  leurs 

»  pieux  écrits  ;  mais  par  cette  comé- 

^die  ridiciile  &C  fcandaleufe    ils    né 

if  veulent  tromper  que  leurs  protec- 

n  teurs,  &C  feraient  bien  fâchés  que  d^au^ 

M  très  enfuffent  les  dupes  **».  Sont-ce 

*  Cette  note  fe  trouve  à  la  fin  de  quelques 
réflexions  empruntées  d'une  satire  de  M. 
£Aiembcrî  contre  U  métier  de  jatirique.  Notre 
pexii,  Jupiter  qui  fe  défioit  de  fes  foudres  im- 
puiffans ,  a  cru  devoir  fouiller  dans  tous  les 
atfenaux  de  la  confédération  philofophique  , 
pour  écrafer  M.  Gilbert ,  qui  cependant  eft 
encore  debout.  .    y.<,  »         * 

**  Eh  !  ^ourq}io\  feraient- ils  fâchés  qu  on  les 
crut  religieux  ?  Y  auroit-il  donc  une  claffe 
d'hommes  auprès  de  qui  Timpiété  feroit  un 
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là  des  aménités  littéraires  ou  des 
libelles  diiFamatoires  ?  Et  c'eft  après 
Vêtre  permis  une  difFamation  auffi 
-  odieufe  que  Ton  ofe  déclamer  contre 
la  fatire  !  M.  Gilbtrt  n'avoit-il  pas 
raifon  de  dire , 

Vous  me  calomniez  &  blâmez  la  fatire  ? 
Vous  êtes  philofophe* 

^  ^Et  pourquoi ,  M.  delà  Harpe  ^  cette 
arme  redoutable  de  la  fatire,  inno- 
cente &  légitime  tant  qu'elle  refle 
dans  vos  mains,  devient-  elle  crimi- 
nelle dès  qu'elle  paffe  dans  celles  de 
vos  adverfaîres?  Parla  raifon,  direz- 
vous  peut-être ,  qu'ils  la  font  fervir 
à  renverfer  les  réputations  les  mieux 
établies,  à  diffamer  les  bienfaiteurs 
•du  genre  humain ,  tandis  qiie  nou9 
l'employons  contre  des  fanatiques , 
^  fléaux  dfu  génie  &  de  l'humanité.  Je 
veux  que  cette  différence  foit  bien 
fondée  :  mais  du  moins  en  réfulteroit* 
il  toujours  que  c'eft  le  mauvais  uïage 

titre  de  recommandation  ?  Je  n'en  connois 
point  ,  (i  ce  n'eft  la  feâe  philorophique. 
Apôtre  inconfidéré  de  la  philofophie  ,  c'eft 
vous  qui  la  diffamez. 

Biij 
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qu'on  fait  de  la  fatire  »  qui  eft  uni 
crime  ^  &  non  la  fatire  en  eUe-mâme. 
Plaignez  donc  M.  Gilbert^  de  ce  qu'a* 
veuglé  par  de  fots  préjugés  il  ne 
reconnoît  pas  tout  le  génie ,  toute  la 
vertu  des  fophiftes  modernes  ;  mais 
louez  au  moins  le  zèle  &  le  courage 
avec  lefquels^  feul  &  fans  appui,  il 
pourfuit  (ans  relâche  des  hommes  qu^l 
regarde  bonnement  comme  les  cor- 
rupteurs du  goût  &  des  mœurs.  Ne  le 
prefTez  plus  d'abjurer  la  fatire  ,  mon- 
trez-hii  feulement  les  perfonnes  con- 
tre lesquelles  il  doit  diriger  fes  traits. 
Dites-lui,  comme  Pfaphon , 

Ençor  fi  démarquant  tes  prêtres ,  les  dévots  l 
iVous  difFamiez  leur  dieu  par  d'utiles  bons  mots; 
Sansdauu^  on  vous  pourroit  pardonner  la 

fatire; 
JLorfqu'on  médit  de  dieu  I  fans  crime  on  ^eut 

médire. 

Mais  il  n'a  pas,  ajoutez- vous,  ce 
ion  efpritf  ce  goût  délicat  qui /ait  égayer 
la  fatire  &  faire  pardonner  et  quelle  4 
d*odieux^  quand  elle  rieft  pas  une  Jufte 
rtpréfailU. 
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D'abord,  comment  la  fatire,  cri- 
minelle dans  TagreiTeur ,  devient  -elle 
pardonnable,  quand  on  fe làpcrmtt par 
rtprcfailUs  ?  Eft  -  il  donc  permis  de  fe 
venger  d'un  crime  par  un    antre  2t 
Quelle  morale  !  D'ailleurs ,  û  la  fa- 
tire  eft  odieufe  en  elle-même ,  toute 
1^  gaité ,  tout  refprit,  même  de  M.  de 
la  Harpe  ^  pourroit-il  la  rendre  aima- 
ble ?  £h  !  quoi  »  parce  qu'un  aflaffin 
enfonce ,  en  riant ,  le  poignard ,  ta 
bleflure  en  eft-elle  moins  cruelle?  Je 
méprife  celui  qui  fe  ioue  de  la  réputa^ 
tien  de  ks  adverfaires ,  qui  ne  dévoile 
leurs  ridicules  ou  leurs  vices  que  pour, 
fatisfaire  fon  naturel  cauftique  ou  fa 
vengeance.   Mais  i'admire  Técrivaiit 
courageux  qui  ne  s'arme  du  fouet  de 
la  critique  ou  de  la  fatire  que  pour, 
attaquer  des  erreurs  dangereufes ,  des 
vices  accrédités  ,  une  feÔe  puiflante 
&  corruptrice.  Quelquefois  ,  il  eft 
vrai ,  )e  me  permets  de  four  ire  aux 
combats  de   l'amour-  propre  irrité  ; 
mais  je  m'intérefle  vivement  au  fuccès 
d'une  guerre  entreprife  pour  l'hon^ 
neur  du  goût  9  ^des  mœurs  &  de  là 
religion. 

Biv 
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•  Vos  déclamations  contre  la  fatîîe 
ne  prouvent  donc  rien ,  finon  le  jufte 
ftijet  que  vous  avez  de  la  redouter, 
comme  vos  réflexions  critiques  fur 
l'Apologie  de  M,  (J/Y^er/ ne  prouvent 
que  le  deiif  impuiffant  de  décrier  un 
ouvrage  qui  vous  a  couvert  d'un  ri- 
dicule inçfFaçable,  Ceft  fur-tout  la 
partie  du  raifonnement  que  vous 
attaquez  avec  acharnement  ;  mais 
votre' dialeûique  ne  brille  pas  dans 
cet  afl'aut. 

Vous  vous  appefantîffez ,  avec  Tin- 
tcntion  cPêtre  malin  ,  fur  les  épîthètes 
à^ hypocrite  ,  de  jaloux  \,  cuirajfé  (Timpu^ 
dence^  de  fol  Jat  deshonoré  ^  prodiguées 
au  faririque  par  le  philofophe  Pfaphon. 
Il  faut  d'abord  obferver  que  Pfaphon 
ne  parle  pas  ici  en  fon  nom  ;  c*eft 
Popinion  d'autrui  qu'il  expofe. 

Gilbert  )  de  votre  cœur  favez-vous  ce  qu'on 
penie? 

D'ailleurs  ce  philofophe  prédicânt 
ne  pou  voit-il  pas  fe  flatter,ou  d'eïFrayer 
M.  Gilbert  >  ou  même  de  s'infinuer  dans 
fa  confiance  en  l'avertiflant  des  repro- 
ches injuftes  que  lui  attiroit  fon  humeur 
fatirique  ?  Je  l'avouerai  cependant , 
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vous  pouviez  remarquer  que  des  incul- 
pations aufll  fortes  n'étoient  propres 
qu'à  aigrir  Thudieur  du  fatirique  &  à 
èire  rompre  brufquemcnt  Tentretien  ; 
mais  cette  obfervatiofi  purement  litté- 
raire ne  voos  eft  pas  venue  à  Tefprit, 
otl  n^a.point  fuifi  à  votre  méchanceté. 
Vous  prétendez  »  qu'il  faut  que  la 
>•  vérité  vienne  ici  à  l'appui  de  la 
»  fiâion  ,  &  qu'il  eft  inconcevable 
»  qu'un  homme  fe  méprife  affez  lui- 
»  même  pour  fuppofer  qu*on  lui 
M  tienne  ce  langage  ,  ou  qu'on  le 
>*  méprife  aiTez  pour  le  lui  tenir  en 
9^  effet >K'  Et  vous  conclue^  «que  la 
>^fatire  a  changé  de  ton  depuis 
H  BoiUau. ....  qui  fe  refpeâoit  trop 
.*>  lui-même  pour  fuppofer  qu'on  put 
f>  attaquer  fon  caraâjère  &  fes  mœurs  >»• 
L'erreur  qui  vous  échappe  ici  au 
iu}et  de  BoiUau  me  confirme  ce  que 
votre  profe  rimée  m'avoit  appris  de* 
puis  long-temps  ,  que  vous  n'avez  pas 
fait  une  étude  bien  férieufe  des  ou- 
vrages de  ce  léeiflateur  du  ParnafTe  ; 
car  par-tout  il  ^glorifie  de  la  haine 
des  lots  qu'il  a  bernés  ,  fouvent  il  fe 
plaint  qv^e  le  foufHe  impur  de  la  ca* 

Bv 
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lomnic  s'eft  répandu  fur  fon  caraâète 
&  fur  fes  mœurs.  Voyez  comme  it 
parle  dans  Pépitre  X^  àts  faux  peintres 
qui  ont  fietri  fes  portraits.  Il  s'adreife 
à  fes  vers ,  &  il  leur  dit  : 

Dépofez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  hoprt 

ribU, 
Ce  cenfeur  qu^iIs  ont  peint  fi  noir  Cl  fi  terrible^ 
Fut  un  efprit  doux^fioiple^amt:  de  l'équité,  Sec 

La  fatîre  n'a  donc  pas  changé  Jeton 
depuis  Boileau.  C*eft  plutôt  la  critique 
qui  a  changé  de  ton  depuis  M.  de  ta 
Harpe,  Au  refle ,  fi  Boileau  n'a  pas  mis 
dans  la  bouche  de  fes  adveriaires  des 
reproches  tout  à  fait  auffi  odieux  que 
ceux  de  Pfapkon ,  c'eft  que  les  Cotim 
&  les  Pradons  auroient  rougi  d'un 
excès  de  vengeance  réfervé  à  nos 
très -humains  &  très-tolérans  philo>- 
fophesc  La  note  que  pai  citée  plus 
haut  ^  le  commentaire  odieux  que  vous 
faites  fur  le  difcortrs  de  Pfaphon^  com>- 
mentaire  oîi  vous  enchérirez  encore 

\fur  les  calomnies  de  ce  philofophe» 
prouvent  que  fes  propos  ne  bteffent 

pas  ta  vraifernbtance poitique  ^  quoiqu'ils 
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outragent  la  vérké.  La  noble  confiance 
avec  laquelle  M.  Gilbert  publie  hau- 
tement les  injures  dont  vos  pareils  le 
gratifient  f  attefte  ,  non  pas  qu^il  fa 
meprifc  lui-même  ^  mais  au'il  méprife 
fouverainement  ceux  qui  l'offenient. 
On  ne  rougit  poiçt  de  répéter  des 
calomnies  qui  ne  déshonorent  que 
leur  auteur  &  que  la  voix  publique 
doit  démentir.  Par  exemple  jlA.dcU 
Harpe ,  fi  vous  euffiez  pu  vous  flatter 
que  tout  Parts  réclameroit  contre 
l'injuftice  du  fatirique  qui  a  prétendu 
caraâériler  votre  génie  par  les  vers 
fuivans  : 

Ceft  ce  petit  rimeur  de  tant  de  prix  enflé  ; 
Qui  fiffiépour  fes  vers  ,  pour  fa  profe  fifflé. 
Tout  meurtri  des  faux  pas  defamufetragique^ 
Tomba  de  chute  en  chuteau  trône  académique* 

Auriez -vous  en  la  fage  difcrétioa 
de  nous  en  faire  un  myftère  ?  Seroit- 
ce  par  un  excès  d'humanité  philofc^ 
phique  que  vous  vous  ferier  abftenu 
de  rejetter  fur  votre  détraftenr,  en 
dévoilant  fon  injuftice ,  te  ridicule 
dont  il  vouloil  vous  couvrir  }    ou 

Bvî 
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plutôt  /  foyons  vrais  y  n'eft  -  ce  pas  le 
cri  de  la  confcience  qui  vous  a  forcé 
d'étouffer  des  vérités  cruelles ,  qui  « 
répétées  de  bouche  en  bouche  alloient 
retentir  au  fond  de  votre  cœur;  mais 
qu'il  vous  paroiffoit  trop  dur  de  pu- 
blier vous-même ,  &  que  votre  plume 
tremblante  refufoit  de  tranfcrire  ? 

Vous  reprochez  enfuite  à  M.  Cilhcn 
d'outrager  la  philofophie  en  prêtant  à 
Pfapbon  des  raifonnemens  indignes 
d'un  phîlofophe,  //  accorde  ,  dites-» 
vous  ^à  Ia  mufe  de  M.  Gilbert  quelque 
célébrité  ^  &un  moment  apth  il  lui  dit 
que  fort  Apollon  n'a  point  réujfi.  Que 
vous  èXQS  malin ,  M.  dt  la  Harpe  !  Jl 
eft'vrai  que  Pfapkon  accorde  à  M.  Gil- 
bert quelque  célébrités  mais  il  ajoute 
que  cette  efpèce  de  célébrité  n^cû  due 
qu'à  là  méchanceté Am  fatirilque ,  &  c'eft 
ce  que  vous  avez  finement  diffimulé: 
mais  d'ailleurs  ne  peut- an  pas  deve- 
nir célèbre  fans  avoir  r^'/^7  La  chute 
de  Timoléon  ,  la  chute  du  PAaramond  ^ 
la  chute  de  Guftave^  la  chute  d« 
Mélanie^  la  chute  de  Men^ikoff  ^W 
chute  de  toutes  ces  poëfies  courou'- 
jnées  par  Us  mains  de  l^amitiéy  enfîa 
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votre  chiite,  à  Tacadémie  ,  tant  de 
chûtes  éclatantes  vous  ont  donné  t 
fans  contredît ,  beaucoup  de  célébrité  ^ 
yoitt  Jpollon  en  a-t*il  mieux  réuffi? 
'  Mais  du  moins  9  ajoutez  -  vous  \ 
éi  c^eft  raifonner  étrangement  que  de 
f>  dire  à  un  homme  qu'il  tCa  dû  fa  cé- 
»  lébriié  qu'à  fa  méchanceté  ,  &  de 
»  Tinviter  à  renoncer  â  la  feule  chofc 
»>  qui  a  pu  le  rendre  célèbre  >».  J'en- 
trevois à  préfent  le  motif  fecret  de 
cette  haine  implacable  que  vous  avez 
vouée  à  l'ombre  même  de  feu  M.  Fré^ 
ron ,  &  qui  fe  reproduit  encore  dans 
ia  critique  de  M.  Gilbert.  Le  célèbre 
Arifiarque  ,  prenant  pitié  de  votre 
jeuneffe ,  avoit  effayé  de  vous  arra- 
cher au  parti  philofophique«  Voilà 
fon  crime.  Votre  orgueil  n'a  jamais 
pu  lui  pardonner  d'avoir  fongé  à  vous 
enlever  la  feule  reflburce  qui  pouvoit 
vous  conduire  à  la  célébrité.  Jeunes 
philofophes  qui  afpirez  à  vous  faire 
un  nom  ,  fi  le  raient  vous  manque , 
tentez  d'autres,  moyens  ;  obfcénitést 
blafphêmes ,  tout  eft  bon  ;  mais  fur- 
toùt  gardez- vous  de. renoncer  â  la 
feule  chofe  quipuijfe  vous  rendre  célèbres^ 
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c'eft  le  confeil  admirable  que  vous 
donne  le  journalifte  adoptif  des  qua- 
rante  immortels. 

Je  TOUS  le  demande  à  préfent^ 
M.  d€  la  Harpe ,  les  ratfonnemens  de 
ce  Pfaphon  qui  vous  paroifToit  £7?^* 
pidt  y  ne  font-ils  pas  plus  folides  que 
les  vôtres  ?  Ne  peut-on  pas  vous  re- 
procher ,  à  plus  jufte  titre  qu*à  lui , 
d'avoir ,  par  une  dialeâique  inconfé- 
quente ,  compromis  l'honneur  philo- 
iophique  auquel  vous  prenez  un  fi 
tendre  intérêt  ?  Mais  peut  •  être  cet 
affront  fait  à  la  philolophie  fera-t-il 
réparé  par  le  goût  exquis  qui  préfide 
à  vos  critiques  ?  Voyons» 

Je  ne  vous  fais  pas  un  crime  d'a« 
voir  diffimulé  les  plus  beaux  endroits 
de  Pouvrage  pour  vous  arrêter  avec 
complaifance  fur  les  plus  foibles ,  c'eft 
une  rufe  de  guerre  à  laqueJUe  vous 
avez  accoutumé  vos  leâeufs  &  donc 
ils  ne  font  phis  dupes  ;  mais  on  ne 
vous  pardonnera  pas  les  critiques  in^ 
3uftes  ou  minutieufes  que  vous  ha- 
fardez.  On  diroit  que  votre  efprit  ne 
s'eft  occupé  qu'à  chercher  des  épi*- 
thètcs  énergiques  pui  puflent  peiadi?e 
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M.  Gilbtre  comme  le  plus  fot  des 
hommes  ,  &  véritablement ,  fi  le  pir- 
blic  n*étoit  pas  accoutumé  à  trouver 
la  vérité  dans  les  jugemens  contraires 
aftx  yôtre-î ,  vos  expreffions  lui  don- 
neroient  la  plus  mauvaife  opinion  de 
cet  auteur.  En  efièt  ,  les  termes  de 
travers  ,  Aq  jargon ,  de  tournure /^/dx^  » 
triviale ,  baroque  ,  barbare ,  inepte^  ridi* 
cule ^  ftupide  j  &c.  relèvent  fans  cefle 
la  grâce  de  vos  difcours ,  &  vous  avez 
ëpuifé  pour  M.  Gilbert  le  répertoire 
de  vos  aménités  critiques.  Content 
de  cet  effort  de  génie,  vous  n*avex 
pa^  même  apperçu  tes  cenfures  raifon- 
fiables  que  Ton  pouvoit  faire  de  rpu*- 
vrâge.  Celles  qui  vous  ont  fourni 
Toccafion  d'entaffer  ces  galantes  épt« 
thètes  font  toutes  ou  ridicules  ou  pué^ 
riles» 

Des  quarante  immortels  journanfte  adoptSf^' 
Etes- vous  du  fauteuil  héritier  préfomptif? 

Ce^  vers  fi  pîquans  ont  le  malheur 
de  vous  déplaire  parce  qu'ils  ri;we« 
en  if.  Ainfi  donc  ,  M.  de  la  Harpe ^ 
vtilà  tous  les  mots  teroùnés  e  n  1/ 
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interdits  aux  poètes  ,  lors  même  que 
le  fens  ou  la  force  de  la  plaifanterie 
fembieroient  les  demander.  Non ,  plus 
de  rimes  en  «y,  elles  choquent  Toreille 
délicate  de  M.  de  la  Harpe  ;  &  ce 
Boileau  tant  vanté  n'étoit  qu'un  rimeur 
baroque  quand  il  a  dit  : 

Pour  lui  Phœbus  efl  fourd  &  Pégafe  eft  rétif. 
Dequoi  s'avifoitil  d'aller  rimer  en  iff 

Echut  à  r opéra  par  un  taptfoîemnel , 
Sa  honte  la  dérobe  au  pouvoir  paterneL    . 

Ni  l'énergie  de  ces  vers ,  ni  leur  précis 
fion ,  ni  la  difficulté  vaincue  ne  vous 
a  frappé.  Ennemi  juré  des  r  vous  ne 
vous  êtes  attaché  qu'à  calculer  le 
nombre  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
cette  phrafe.  Que  vous  êtes  un  profond 
critique  j  M.  de  la  Harpe  !  OÎerois-je 
cependant  vous  repréfenter  qu'ici  cette 
lettre  augmente  la  rapidité  de  la 
phrafe  ,  fans  nuire  à  l'harmonie  ?  que 
les  Soileau  ,  les  Racine  ne  s'amufent 
point  à  compter  les  r  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  mots  dont  ils  toqt 
ufage  ;  que  ce  vers  de  PAi^r^  fifameiuc 
par  fa  douceur  ^ 
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Le  jour  fiefi  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  caair^. 

renferme  trois  fois,  comme  les  versde 
M,  Gilbert  ^CQitt  lettre  fatale  que  vous 
avez  anathématiféc  ,  &  qu'enfin  dans 
le  chef  d'œuvre  d*un  écrivain  fupé- 
rieur  à  Racine^  dans  les  Confeib  à  an 
jtunt  poiu  ,  je  trouve  à  peine  un  feul 
vers  où  cette  lettre  maudite  ne  foit 
répétée  quatre  ou  cinq  fois.  Par 
exemple , 

Les  rangs  y  font  ferrés,  il  faut  fendre  la  preffe. 

l^u  franchiras  lefeuil/j/ii  ajfoupir  Cerbère. 

Leur   main  obftipée 

La  redemande  encore  à  la  terre  indignée , 
L'en  arrache  &  triomphe ,  &  rend  à  l'univers 
Ces  tréfors  ignorés  que  gardoient  les  enfers. 

Et  c'eft  vous ,  M.  de  la  Harpe ,  vous  , 
le  fléau  desr,  qui  les  femez  avec 
cette  profufîon  dans  vos  lignes  har- 
monieufes  ! 

En  vérité  ,  M.  de  la  Harpe  ^  je  ne 
puis  aflez  admirer  les  progrès  que  vous 
faites  dans  la  fcience  de  la  mélodie. 
Vous  acquérez  tous  les  jours ,  depuis 
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que  vous  avez  appris  la  mufique» 
une  délicatefle  &  une  fenfibilité  d'or- 
ganes qui  m'étonne. 

Pour  fon  plaifir  d*un  foir ,  que  tout  Paris  pé* 
rifle! 

Que  je  haïs  M.  Giltert  !  le  cruel  î 
comme  //  d^chin  rorciUt  de  M.  de  la 
Harpe  \  Stupidt  qu'il  eft  ,  il  n'a  pas 
fenti  qu'il  devoir  facrifier  le  mouve- 
ment de  fa  phrafe  ,  l'énergie  de  fa 
penfée  ,  au  plaifîr  de  chatouiller 
agréablement  les  oreilles  de  M.  dt  la 
Harpt,  Je  pè  dois  pas  cependant  vous 
diffimuler  qu'un  plaifant  me  difoit 
l'autre  jour  que  s'il  vous  arrivoit 
fouvent  de  réciter  ou  d'entendre  vos 
vers  ,  vous  ne  deviez  plus  avoir 
à^oreilU.  Mais  c'en  eft  trop ,  je  ne  veux 
point  ajouter  au  tourment  que  vous 
caufent  les  vers  de  M.  Gilbert.  On 
vous  l'a  dit  vingt  fois  9  ne  parlons  plus 
d^oreîlle. 

Mais  voici  des  critiques  plus  graves 
&  plus  importantes. 

Porte  à  la  veuve  en  pleUrs  io  pudiques  biea.* 
faits« 
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Ce  vers ,  dites- vous ,  renferme  un 
harharifmt ,  &  ,  fur  cela  ,  vous  vous- 
écriez  ,  quel  iravcrs  /  quel  jargon  ! 
Vous  prétendez  que puJiqsu  n^efi point 
le  fynonymc  de  modifie  ,  6^  qu^il  ne  fi 
prend  jamais  que  dans  lejens  de  chaficm 
Eh  !  bien,  M,  de  la  Harpe ^  c'eftauffi 
dai>s  ce  feos  ,  qui  vous  eft  agréable  ^ 
que  M.  Gilbert  a  employé  cette  ex- 
preflion.  Il  oppofe  au  portrait  du 
marquis  voluptueux  ,  qui  va  ,  Tor 
à  la  main  ,  chercher  chaque  jour 
des  amantes  nouvelles  ,  la  peinture 
d'un  prince  vertueux  qui  vifiie  en 
fecret  la  veuve  indigente  ,  mais  dont 
les  bienfaits  ne  font  fouillés  par 
aucune  vue  criminelle ,  &  font  en 
un  mot  9  purs  y  çhaftes  9  pudiques.  U 
ne  s'agiflbit  pas  ici  de  modeftie» 
Quelque  foit  le  refpeft  dont  je  fuis 
•pénétré  pour  vos  critiques  ,  il  me 
lemble  que  vous  ne  devriez  pas 
cenfurer  ce  que  vous  n'êtes  pas  bien 
fur  d'entendre. 

Si  je  ne  me  trompe  »  il  y  avoît  auffi 
quelque  préfomption  de  votre  part 
à  critiquer  le  vers  fuivant  ,  dont 
¥0u$  n'avez  pas  compris  la  finéiTe* 
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Phîlofophef  excufez  ma  candeur  infoîente* 

Vous  obfervez ,  avec  une  profondeur 
digne  de  vous ,  que  rien  ne  rtjfcmhU 
moins  à  lacandtur  que  Vinfolence.  Vous 
me  Tavicz  appris  depuis  long^temps , 
&  ie  (uis  perfuadé  que  M.  Gilbert  en 
conviendroit.  Mais  penfez-vous  fé- 
rieufement  que  le  poëte  ait  voulu 
dire  que  la  candeur  eft  vraiment  in- 
folente  ?  Vous  n'avez  donc  pas  ap- 
perçu  rellipfe  &  Tironiç  adroite  qui 
fe  trouvent  dans  ce  vers  ?  Le  fatirique 
déprime  les  philofophes ,  6c  croit  en 
avoir  parlé  avec  candeur  ;  mais ,  bien 
f&r  que  Pfaphon  taxe  à'infolence  les 
vérités  naïves  qu'il  vient  d'entendre  , 
M.  Gilbert  lui  ferme  la  bouche  en  don- 
pant  à  un  jugement  ,  diâé  par  la  can- 
deur ,  répitliète  que.  le  philofophe 
ne  manqueroit  pa^  de  lui  appliquer. 
En  un  mot  ,  le  poët^  ne  veut  pas 
dire  que  la  candeur  eft  de  tinfolence  > 
mais  que  la  candeur  peut  paroître  in- 
folente  aux  yeux  de  celui  qu'elle 
bleflfe.  Par  exepiple ,  tout  ce  que  je 
vous  dis ,  efl  certainement  diâé  par 
la  candeur  ;  cependant  je  préfume 
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qu'à  vos  yeux  cette  candeur  fera  de 
CinfoUnce;  &  dans  ce  cas  ne  puis- je 
pas  vous  dire  ;  journalifte ,  excufei  ma 
candeur  infolcnte ,  fans  craindre  d'être 
accufé  :de  cette  perversité  d*cfprU 
qui  cherche  à  feperfuadcr  que  Cinfoltnct 
cjl  de  la  candeur. 

Je  ne  me  laflfe  point  y  M«  de  la  Harpe^ 
d'admirer  vos  critiques. 

Du  mot  de  tolérance  aitendrir  unt  phrafe. 

Tout  Paris  a  cru  que  l'acception 
donnée  par  M.  Gilbert  au  mot  attendrit 
étoit  une  hardieiTe  heureufe  ;  mais 
cette  beauté  n'eft  à.  vos  yeux  qu'un 
txchs  de  ridicule.  Vous  prétendez  que 
le  mot  attendrir  ne  (ignifie  rendre  tendre 
qu'au  propre  ;  eh  !  bien,  c'èft  précifé- 
^lent  au  propre  que  M.  Gilbert  l'em* 
ploye.  11  eâ  vrai  que ,  dans  ce  fens  » 
ce  mot  ne  s'applique  communément 

?|u'aujc  chofes  phyfiques.  Mais  s'en- 
uit'-ii  que  le  poète  n'ait  pas  la  li^ 
berté  de  donner  quelquefois  une 
acception  nouvelle  aux  mots  ,  quand 
elle  ajoute  à  la  précifion  fans  nuire 
à  la  clarté  ?  C'eft  pat  ce  moyen  que 
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la  Fontaine  &  (es  pareils  ont.  enrichi 
la  langue  poétique  d'une  foule  de 
mots  avant  quUls  fuâent  enregifirés 
au  greffe  de  l'académie.  Vous  avez 
beau  dire  avec  M.  de  FoUairc  : 

Si  vous  nepenfez  pas  créez  de  nouveaux  mots* 
Je  vous  dirai  au  Contraire  avec  Horacc*i 
Si  vous  penfez  beaucoup  cr^éez  de  nouveaux 

0K>t$. 

Je  conçois  que  vous  pouvez  avoir  de 
bonnes  raifons  pour  anéantir  ce  pri- 
vilège inutile  pour  vous^  mais  per« 
mettez  que  vos  confrères  en  ufent 
quelquefois  ( licentiafumptaprudemcr^ 
pour  le  plaifir  des  gens  de  goût. 

-  Je  ne  m'appefantirai  pas  davantage 
fur  le  refie  des  critiques  dont  vous 
avez  honoré  la  fatire  de  M.  Gilhert  ; 
elles  font  toutes  diôées  par  le  même 
lefprit  de  )uftice  &  de  modération.  Je 
dois  cependant  ^  par  égard  même  pour 
votre  gloire  ^  parler  de  la  deriiière 

.    ^  Pixerit  egregte  notum  fi  caliida  verkum 
ï^eddiderit  janâui'a  novum*  \ 
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de  vos  bbfervations  »  dans  laquelle 
vous  paroiflez  vous  complaire  davan« 
tage.  Le  philofophe  pouflfé  à  bout  par 
le  iatirique ,  ne  Cachant  plus  que  ré- 
pondre, n'ayant  plus  d'autre  reflburce 
que  celle  des  injures ,  lui  parle  aînfi: 

C'efl  toi  feul  que  )e  plains  intraitable  rîmeur  ; 
Ta  mère  te  conçut  daos  un  accès  d'humeur. 
Depuis  cherchant  à  nuire  ^  &  nuifam  à  toi- 
même  9  '^ 
Tu  devins  fatir Ique  &  méchant  par  iyfiéme. 

M.  Gilbert  retour  dit  de  nouveau  par 
ce  feul  mot  : 

Ne  me  prêchez  donc  plus. 

Pfaphon  qui  fent  la  jufteffe  de  la  ré- 
ponfe  &  le  ridicule  de  Temporteitient 
oii  il  s'eft  livré ,  cherche  1,  comme  un 
adroit  Tartuffe^  à  réparer  fa  faute  par 
rhypocrifie  de  la  douceur  ti  réplique; 

Hélas!  l'humanité^ 
Mon  frère  »  à  tous  prêcher  excite  ma  bonté. 

Ce  contrafte  m'avoit  paru  très-pî- 
jquant  j  &peii^re  fortement  la  paffîon 
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du  philofophe  >  qui ,  pour  convertît 
le  iatirique ,  employé  tour  à  tour  la 
colère,  les  injures  &  la  douceur.  Vous 
au  contraire  j  M.  delà  Harpe ^  vous 
trouvez  ce  dialogue  inepte  ^fiupide  ,  &c« 
Pajje  t^on  auffi  aijiment  (demandez^ 
vous  )  de  cette  violence  grojjîère  à  cette 
douceur  de  Tartuffe  ?  Oui ,  Monfieur^^ 
ce  contrafte  eft  dans  la  nature  ;  &  j'en 
ai  pour  garant  Virgile  qui  met  dans 
la  bouche  de  Didon  les  plus  violentes 
imprécations  contre  Enée  ,  &  qui  » 
dans  le  moment  même  la  fait  defcendre 
aux  prières  &  aux  larmes ,  &  lui  prête 
les  difcours  les  plus  tendres.  J*en  ai 
pour  garant  Racine ,  qui  nous  montre 
Koxane  livrée  aux  plus  vifs  empor- 
temens ,  &  qui  fur  le  champ  lui  fai( 
dire: 

Ecoutez  ^  Saja^et ,  je  fens  que  je  vous  aime. 

Traitez  donc  d^ineptes,  de  flupidef 
Virgile ,  Racine  ,  &c.  que  M,  Gilbert 
imite  dans  ce  dialogue. 

Voilà  donc  ,  JMonfieur ,  ces  fautts 
grojjiïrts ,  ces  inepties  qui  ont  allumé 
votre  courroux.  Vous  demandiez ,  en 
terminant  votre  extrait  y  ce  qu'il  refioit 

des 


Année    1778.         49 

des  louanges  données  à  M*  Gilttn  par 
tous  les  Journalifles  ,  vous  excepfé  ; 
je  demande  maintenant  à  tous  les 
gens^de  goût,  que  refte-t-il  des  cri- 
tiques de  M.  de  la  Harpe? 

Il  ne  manquoit  à  la  gloire  de  \f. 
Gilbert  que  d'cffuver  une  cenfure  où 
éclatât  tant  de  fureur  &  fi  peu  de 
raifon.  Ilavoit  dit  très-plaifammenc 
qu'il  étoit 

Doté  fur  vos  journaux  d*une  rente  d'injures. 

Affurémcnt  vous  avez  payé  avec  ufure 
1$  dette  de  tout  le   corps  philofo-  . 
phique.  Vous  avez  acquis  un  double  , 
droir  &  à  la  reconnoiffance  de  M» 
Gilben  ,  qui  ne  paroifToit  rien  redou- 
ter tant  que  vos  louanges ,  &  à  celles 
de  la  loge  encyclopédique ,  qui  n'a 
rien  plus  à  cœur  que  de  le  difFamer. 
Cependant  vous  vous  êtes  permis  une  , 
naïveté  que  l'académie  pourroit  taxer . 
de  candeur  'mfolente  au  fujet  de  ce  vers: 

^  ••••••••  .  Quel  corps  académ'que 

Vous  a  penfionné  d'un  prix  périodique  ? 

Vers  qu'une  délicatejfe  de  confcUnçe  ^ 
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bien  plus  qu'un  principe  de  vanité  ^ 
vou«  obligt  d^  revendiquer  pour  vous- 
même^  à  cette  occaiîon  ,  dis-je  ,  vous 
ofc[  apurer  que  M.  Gilbert  rCa  rien  à 
prétendre  aux  penfions  ,  ou  prix  acaié^ 
miques.    Croyez-vous   cet    arrêt    de 
profcrîptlon  bien  adroit  &  bien  pru- 
dent ?  Car  enfin ,  quand  ^  d  un  côté, 
l'on  fe  rappelle  ce  vers  naïf,  effufioiv 
d'un   coeur  reconnoiffant ,   où  vous 
difiez  qu'il  étoit  bien  doux  (  6^  plus  fur 
encore)  de  prendre  les  palmes  d^Hélicon 
des  mains  de  l^amitié  ;  &  ces  autres 
vers,  oh  vous  dites  qu'à  l'académie, 
àts  guides  reJpeSis  DIRIGENT  le  courage 
des  adeptes  6*  préparent  pour  eux  des 
jnoiffons  de  lauriers ,  quand ,  d'un  autre 
côté ,  Ton  voit  que  vous  donnez  d'a- 
vance  &   pour  toujours  rexclufibn 
formelle  à  celui  qui ,  par  fon  talent , 
auroit  affurénrent  le  plus  de  droit  aux 
couronnes  académiques,  s'il  daignoit 
s*abaiffer  jufqu'à  les  difputer,  n'eft*oa 
pas  tenté  y  malgré  foi ,  de  croire  qu'il 
y  a  parmi  vous  deux  poids  &  deux 
mefures^  que  c'eft  toujours  la  main  de 
F  amitié  qui  fait  pencher  la  balance? 
Encore  une  fois  ^  je  me.  garderai  bien 
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de  m'arrêter  à  un  pareil  foupçon. 
Mais  c'efl  vous-même  qui  le  faites 
naître,  involomairjement  ,.  &  s'il  eft 
faux  ,  vous  avez  intérêt  de  détrom- 
per le  public  :  car  on  a  beau  faire , 
II'  eft  impoflSble  de  concevoir  pour- 
quoi- M.  GMerê  ne  peut  prétendre 
aux  j^hc  académiques^  à  moins  que 
les  MurvUU ,  ou  femblables  rimailleurs 
n'aient  hérité  des  droits  que  vous 
9viez  aupcJons  de  l^amiùi, 

"  J'ai  Thonneur  d^être,  avec  toute  la 
confidération  due  à  vos  talens  , 

Moniieur, 

Votre  très- humble ,  &  très* 
obiiffant  ferviteur  ,     . 

rAbbé  RoTOU. 


Cij 
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LETTRE    III, 

Eloge  dt  Louis  Xn ,  ptrt  du  peuple ,  pat, 
.  M.  rabbé  Cordicr  d&  Saint -Firipin* 

O  jours  !  è  tenié  d*écerneHe  mémoire  ! 
Le  peuple  étoit  heureux ,  le  Roi  couvert  de 

gloire; 
De  fes  aimables  loîx  chacun  goûtoit  les  fruits  ; 
Rçvenez, heureux  tems,  fous  un  autre  Loyiis. 

Ifenr.   Foli, 

'  ? 

ji  Paris  ^  ckei  Valley re  rainé  ^  irn^ 
primeur -libraire  ,  rue  de  la  Fieille^ 
Bouderie, 

JL/ ANS  un  temps  oîi  les  éloges  fem- 
bient  n'être  deftinés  qu'à  attaquer  la 
religion,  les  loix,  ou  des  corps  ref« 
peâables,  vous  ferez,  fans  doute» 
charmé»  Monfieur 9  d'en  connoître  un 
dans  lequel  les  traits  du  héros  pieux  ^ 
iage  &  bienfaifdnt  qu'on  y  célèbre  » 
n'ont  point  été  altérés  par  Tinfidèle 
pinceau  de  la  phîlofophie.  Louis  XII  ^ 
placé  4u  rang  dejs  plu$  grands  inonar* 
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ques  qui  aient  tenu  k  fcèptre  franco»  ^ 
auroit  pu  f^  par  fes  nombreuses  &  briU 
lautes  vertus,  être  la  matière  d'un 
éloge  très  étendu  ;  mais  l'orateur  pa« 
rok  s'être  borné  k  peindre  celle  qui 
fut  le  principe  &  le  mobile  de  toutes 
les  autres ,  &  à  laquelle  Louis  XII  a 
dû  fpécialement  l'amour  de  fes  fujets 
&  les  hommages  de  la  poftérité,  fa 
bienfaîfance.  Un  exorde  court  an* 
nonce  que  les  vertus  du  héros  doivent 
en  rendre  l'éloge  intérefTant  pour  tous 
les  rois  ^  mais  il  n'indique  aucun  des 

Î>oînts  de  divifion ,  ni  les  objets  que 
'orateur  a  embraiTés.  Je  vais  cepen- 
dant eiTayer ,  Monfieur ,  de  vous  en 
montrer  les  détails ,  afin  de  vous  fair^ 
inieux  juger  de  l'enfemble^ 
■  L'orateur  paiTe  rapidement  far  tout 
ce  qui  a  précédé  l'avènement  de 
Louis  XU  au  trône ,  fans  doute  parce 
que  fa  vie  privée  ne  l'a  voit  pas  encore 
mis  dans  le  cas  de  rien  faire  qui  in- 
fluât fur  le  bonheur  de  fon  (iècle* 
Peut  être  auffi  a-t-il  cru  deVoir  glifler 
iur  cette  partie  de  la  vie  de  ce  princei, 
^ui  dans  les  tranfppns  de  fa  bouillante 
îeunefle  9  eut  le  malheur  d'oublier 

ciij 
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qu'il  étoit  fu)et ,  8(/e  larflfa  empcrtef 
au  torrent  des  plaifirs.  Il  s'arrête  au 
moment  où  il  moma  fur  le  trône  pour 
le  repréfenter  y  lignailant  déjà  l'aurore 
de  fon  règne  par  fe  facrifice  de  ft$ 
inimitiés  particulières  y  &  par   une 
fage  adminifiration  qui  remet  Tordre 
&  l'économie  dans  les  finances  ,  qui 
rétablit  les  loix  &  (a  difciplîAe  mili^ 
taire    dans   leur  ancienne    vigueur; 
Louis  XI  &  Ckarhs  FUI  fes  prédé^ 
cefleurs  avoient  rendu   leurs  ftijeti 
malheureux.  «  Le  premier  en  accu^ 
n  mutant  l^or  dans  fes  coffres  avoii 
H  fermé  tous  les  canaux  qui  portent 
f>la  félicité  'dans  l'état;  le  fécond; 
>»  par  fa  prodigalité,  en  a  voit  épuifé 
^  toutes  les    richeffes.   Louis  XII  ; 
»  pourAiit  l'orateur ,  témoin  de  leurs 
»  fautes,  fçut  en  profiter  pour  rendre 
»fon  peuple  heureux, "&  bientôt  i! 
»  eut   la   confolation    de  dire  :.  Cei 
»  gerbes  entaflees  dans   Ic$  thamfrt^ 
»ccs  vaiffeaux  dont  mes  ports  font 
H  remplis ,  les  richeffes  de  ces  mano- 
jifaâures  font  mon  ouvrage.  On  jîft 
»  redevable  à  mes  Eûâns   de  ^abort- 
»  dance  dé  mon  royaume  i».  titureiî^^ 
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les  peuples  dont  les  rois  ambitionné- 
ront  une  pareille  gloire  ;  combien 
leur  mémoire  fera  chère  à  la  poftë- 
riié  an  prix  de  ceux  qui  n'auront  efivîé 
quels  fafte  de  Toptilence  &réclrft  des 
conquêteisl  L'orateur  peint  enfuite  fon 
héros  palTant  en  halre  à  la  tête  d*une 
armée,  pour  y  faire  valoir  fes  droits 
fur  le   duché    de    Milan  &:  fur   le 
royaume  de  Naples ,  y  donnant  l'e- 
xemple de  la  valeur  &  de  la  prudence» 
montrant  fa  bienfaifance ,  au  milieu 
même  des  horreurs  de  la    guerre  t 
gagnant  le  cœur  de  ceux  qu'il  avoît 
vaincus  ;  vous  lirez  avec  plaîfir  l'en- 
droit où  l'auteur  raconte  la  manière 
dont  Louis  XII  fît  fon  entrée  à  Milan. 
<«  Ceux  qu'il  avoit  foumis  par  la  force, 
yf  voulant  montrer  qu'il  ne  devoir  qu'à 
»fes   vertus  la  gloire  de  régner  fur 
H  leurs  coeurs ,  ne  s'occupent  que  des 
»  moyens  d'en  laifler  les  témoignages 
>»  les  plus  éclatans.  Des  arcr.  de  triom- 
»  phe  font  chargés  d'infcriptions  pour 
»  immortalifer  la  religion, la  juftîce  & 
>»  l'humanité   de   Louis.    Ses   aâions 
H  héroïques  font  gravées  fur  le  maf- 
H  bre  &  fur  l'airain.  Que  ne  trouve  t- 

Civ 
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H  on  dans  le  palais  des  rois  cette  nié- 
»daille  célèbre  oîi  fous  l'emblème 
f>  du  chef  des.  abeilles,  qui  ne  fefert 
9f  que  de  fon  dard  ,  Louis  enfeigne 
9^  au  prince  la  manière  de  gagner 
»  rafFeftion  des  peuples  ».  L'orateur 
retrace  enfuite  les  alarmes  de  (es 
fujets  fur  les  dangers  qu'il  couroit. 
4i  II  n'y  avoit  aucun  François  qui  n'eût 
M  frémi  pour  lui  -  même  des  périls 
»  auxquels  Louis  s'expofoit  :  il  fem- 
»  bloit  qu'il  n'y  eût  de  condition  heu- 
^  reufe  que  celle  du  foldat ,  qui  pou- 
Mvoit  au  moins  dç  fon  bras  écarter 
pf  le  dangervde  ce  prince  ;  la  nouvelle 
^  même  de  fes  yiâoires  ne  faifoit 
»  qu'augmenter  les  frayeurs  de  fon 
»  peuple;  car  quelle  conquête  dé- 
*M  dommageroit  de  la  perte  d'un  bon 
»  roi  !  Le  négociant  abandonne  fon 
»  comptoir^  Vartifan  quitte  fon  attelier^ 
»  8{  le  cultivateur  fufpend  fon  tra- 
y^  vail  :  tous  fe  précipitent  en  foule 
M  fur  le  paffage  de  Louis  :  Le  voilà 
.*>  Jonc ,  ce  bon  prince ,  dont  nos  pires 
»  fe  plaifent  tant  à  nous  entretenir  , 
*>  s'écrioient  les  jeunes  gens  dans  les 
n  transports  de  leur  admiration  !  ^m 
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t^vous  Sus  fuunux  d'être  nés  fous  un 
H  tel  roi  /  difent  iès  chefs  de  famille 
»aux  foutiens  de  leur  vieilleffe  ». 
Après  avoir  célébré  les  vertus  guer- 
rières de  fon  héros  ,  l'orateuf  paffe  à 
celles  quitenoient  à  la  religion;  il  le 
loue  de  ne  s'être  point  laiffé  éblouir 
par  fes  triomphes ,  &  d'en  avoir  tou- 
]Ours  attribué  le  fuccès  à  la  Divinité; 
il  loue  aufli  fa  piété  envers  les  minif* 
très  des  autels,  mais  alTez  éclairée 
pour  les  forcer  à  rentrer  dans  leurs 
devoirs  quand  ils  s'en  écartoient  ; 
c'eft  en  parlant  de  fa  piété  qu'il  cite 
un  paffage  de  Montesquieu,  que 
vous  ferez,  (ans  doute,  bien  aife  de 
voir  ici,  «<  Par  toi  (la  religion)  les 
>)  princes  foiit  moins  timides ,  par* 
>p  conféquent  moins  cruels  :  le  prince 
»  compte  fur  fes  fujets,  &  les  fujets* 
>>  fur  le  prince.  Chofe  admirable  î 
»  Tu  fembles  n'avoir  d^autres  objets 
»  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  &  tu 
M  fais  encore  notre  bonheur  dans  ce 
99  monde  >»•  En  citant  ce  paffage  de' 
Montesquieu  ,  nous  ne  prétendons 
point ,  pour  cela ,  Monfieur ,  adopter 
tous  (qs  fentimens ,  qui ,  quelquefois  , 
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font  oppofés  à  cette  même  refigîdti 

?u*il  défend.  Je  réviens  à  M.  Tabbé 
ordur.  Ceft  en  parlant  de  la  perfé- 
c.utîon  des  Vaudoîs' qu'il  s'attache  fur- 
tout  â  repréfenter  l'a  piété  éclairée  de^ 
Louis.  >*  Quelle  fcéne  tragique  fe  pré-! 
«  pare  ?  Pourquoi  ces  glaives  nouveU 
élément  aiguifés  ?'  A   quoi  deftine-* 
>>  t-on  ces  torches,  ces  bûchers  &  ces 
>>  échaffauds?   Le  iîgnal  du  maffacre' 
»  eft    donné;    malheur  à   celui   qui 
^>  n'auroit   pas  la  force  d'être  fourd 
>>  au  cri  de  la  nature  !  Quelle  eft  cette 
ff  enfeîgne  fous  laquelle  on  court  fe 
^>  ranger?  C'eft  l'enfeigne  de  la  reli- 
>>  gion  chrétienne.  Efclaves  du  fanà- 
»  tifme ,  arrêtez  ;  on  vous  en  impofc, 
M  jamais  le  chriftianifme  ne  forgea  des 
n  poignards  ;  le  chriftianifme  ne  corn* 
if  manda   jamais  de  faire    couler   le 
^  fang  :  connoiffez  mieux  la  plus  paci- 
9^  fique  des  religions  ;  déjà  les  furieux 
»  qui  ordonnoîent   te  carnage,  con- 
»  temploient  dans   les  flammes  ceux 
n  qui  avoient  eu  la  hardieffe  de  s'op- 
wpofer  à  leiirs  extorfio.ns  ;.  déjà  les 
»  barbares. .....  Quelle  fut  l'indigna-^ 

fi  tion  de  Louis ,  qtrand  il  apprit  qu'on 
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Il  arboroît  Tétendart  de^  fa  religion 
»  pour  forcer  fes  fujets  de  s'égorger. 
»  Pénétré  des  fentimens  qu'elle  inf- 
>>  pire ,  il  fe  feroit  cru  coupable  d'au- 
>t  tant  d'homicides  qu'il  y  auroit  eu 
^  de  viâimes  immolées  dans  fes  états 

>»  au  nom  de  cette  religion 

»  Comment  l'impérieufe  Médîcis  eut- 
^  elle  la  témérité  de  former  le  projet 
«td'afTouvir  fa  cruauté,  douze  luftres 
>>  après  l'exemple  que  Louis  XII dLy oit 
»  laiffé  aux  fouveraîns  ?  Le  maffacn  it 
M  la  Saint'-  BarthcUmi  ne  pouvoit  être 
»  exécuté  que  fous  un  roi  corrompu  ;  it 
M  et  oit  d'un  monarque  phitofophe  de 
»  démafquer  les  perfécuteurs  des  Vau- 
»  dois.  Q^u^il  tjî  confolant  pour  Us  cw^ 
»  iholiques  d^ avoir  à  oppoferà  la  férO"* 
H  cite  de  Charles  XII  la  religion  éclairée 
yide  Louis  X 1 1  ¥f  ?  Cette  peinture 
vraie  du  caraâère  de  la  religion  eft 
fcien  différente  de  celle  qu'en  font  nos 
philofophes  modernes  ;  on  n'y  re- 
trouve point  les  traits  de  ce  fana- 
tifme  deffruâeur  avec  lequel  ils  le 
peignent  prefque  toujours.  Cependant 
je  fuis  bien  éloigné  de  croire,  avec 
Toratéur,  que  le  maffacre  dé  là  Sainte' 
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BarthcUmi  ne  pouvoit  être  exécuté  que 
fous  un  roi  corrompu  }  un  fanatique 
peut  fe  porter  à  ces  excès  ^  &  un  fana- 
tique n*eft  pas  toujours  un  homme 
corrompu.  Si  Louis  XII  revenoit 
parmi  nous,  il  feroit  bien  étonné  de 
s'entendre  appeller  monarque  philofo'^ 
pKi^  lui  qui  ne  connut  jamais  d'autre 
philofophie  que  celle  de  la  religion  ; 
c'eft  dans  fon  fein  qu'il  puifa  toutes 
les  lumières  qui  guidèrent  fes  aâions  » 
&  c'eft  à  fon  cœur  dirigé  par  la  reli- 
gion qu'il .  fut  redevable  du  titre  fi 
précieux  &  trop  rare  de  pire  du  ptu^ 
pU.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  eft 
confolant  pour  les  catholiques  d'avoir 
a  oppofer  à  la  férocité  de  Charles  la 
religion  éclairée  de  Louis,  Le  bien  que 
fit  Louis  XII  ne  diminue  pas  le  mat 
que  foixante  ans  après  fit  Charles  IX. 
Le  refpeft  de  Louis  pour  la  juftice  y 
la  proteftion  qu'il  accorda  aux  lettres 
&  à  l'agriculture  ,  le  tendre  amour 
qu'il  eut  pour  le  peuple,  TindifFérence 
héroïque  qu'il  montra  envers  ceux  qui 
ofoient  le  cenfurer  &  même  le  rîdî- 
culifer  (ur  le  théâtre ,  its  voyages 
dans  fes  états  &  fa  mort ,  font  tes» 
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autres  objets  que  Torateur  a  par- 
courus. En  parlant  de  Texaâitude  de 
ce  prince  à  faire  obferver  la  judice  ^ 
c'efi  à  elle  qu'il  attribue  le  bonheur 
d'avoir  eu,  pendant  le  cours  de  ce 
règne ,  peu  de  crimes  à  punir;  vérité 
intéreflante ,  qui  fait  connoître  aux 
citoyens  la  fource  de  leur  tranquiU 
lité  5  &  qui  confole  les  rois  d'être 
quelquefois  forcés  de  punir  les  cou- 
pables. A  regard  de  la  proteâion  que 
ce  prince  accorda  aux  lettres ,  M. 
l'abbé  CoRDiER  dit  que  fi  le  règne 
de  celui  qui  fe  glorifia  d^avoir  cou- 
ronné SxoA'ne  fiit  pas  illuftré  par 
des  génies,  c'eft  qu'il  faut  un  temps 
trop  long  pour  amener  cette  révj^lu- 
tion  ;  mais  il  eût  la  gloire  de  l'avoir 
préparée.  Tout  !e  monde  fait  quelle 
ctoit  rindifFérence  de  Louis  pour  les 
plaifanteries  publiques  qu'on  faifoit 
fur  fa  conduite  ;  M.  Fabbé  CortRcr 
Rapporte  deux  excellens  mots  qui 
caraôérifent  bien  la  bonté  de  ce  mo- 
narque ,  la  première  fur  ce  qu'on  lui 
reprochoit  fon  économie  :  raimc 
mieux  laiffir  rire  it  mon  économie  <jue  Ji 
mon  peupU  avoie  à  pleurer  de  ma  pro^ 
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rf/^j/i/^/ La  féconde, au  fiijet  des  hîf* 
rions  qui  le  jouèrent  fur  le  théâtre  ; 
Us  me  rendent  jujlïce  ,  ils  me  croient 
digne  d'entendre  la  vérité.  Il  faifoit  fans 
douté  trop  d*honneur  à  ceax-ci  de  les 
Croire  Ie$  organes  de  la  vérité,  quant 
du  premier  reproche  ;  il  étoit  bien 
inal  fondé  ;  en  effet ,  après  la  juftice  , 
quelle  eft  la  plus  belle  vertu  des  rois? 
n'eft-ce  pas  une  fage  économie?  Un 
iouverain  qui  épargne  fes  tréfors  > 
épargne  le  fang  de  fes  peuples. 

Un  prince  fi  bienfaifant  de  voit  être 
adoré  de  fes  fujets;  il  l'éprouva  bien 
agréablement  dans  fes  voyages  ;  un 
morceau  d'un  hiftorien  contemporain 
çité*à  cette  occafion  ,  m'a  paru  d'une 
naïveté  fi  piquante  &  fi  ingénue  j  que 
je  ne  puis  réfifter  à  l'envie  de  vous 
le  rapporter  en  entier.  «  Le  bon  prince 
M  fut  reçu  en  Champagne  avec  la  plus 
>♦  grande  démonftratîon  de  joie  ;  toutes 
>>  les  fois  qu*il  fe  montroit ,  c'étoit 
j*  toujours  à  recommencer  de  faire 
>>  feux  nouveaux  &  table  ronde  ,  & 
M  telle  fois  fut-il  qu'il  fe  tînt  à  fon 
»  logis  pour  la  grande  prefle  qu'il 
i^ayoit  quand  il  alloit  dehors.  D'ans 
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»  la  Bourgogne ,  les  gens ,  hommes  &C 
>>  femmes  ,  s'affcmbloîent  de  toutes 
»p9rts,  &  couroient  après  lui  troi^ 
f>  ou  quatre  lieues  ;  &  quaiid  ils  pou« 
>>  voient  aaeindre  à  toucher  ia  muIé 
>f  ou  fa  robe  ^  ou  quelque  chofe  du 
»fien,  ils  baifoient  leurs  mains,  & 
ji  s'en  frottoient  le  vifage  d'une  aufS 
>>  grande  dévotion  qu'ils  euffent  fait 
»  d'aucun  reliquaire.  Un  laboureur 
>>  vieil  6c  ancien  couroit  tam  comme 
»  il  pouvoir  ;  on  lui  demanda  oJt  il 
>>  alloit  tant,  comme  il  fe  gaftoit  de 
»  s'échauffer  fi  fort  :  le  bon  homme 
»  répondit ,  qu'il  s'avançoit  pour  voir 
»  le  roi ,  lequel  il  avoit  pourtant  vu 
H  en  paffant ,  mais  qu'il  le  voyoit  fi 
»  volontiers  pour  les  biens  qui  étoient 
»  en  lui,  qu'il  ne  pouvoits'en  faouler. 
A  A  Bar -fur- Seine,  un  de  ceux  dû 
>»  pays  interrogeoit  un  autre  ,  s'il 
»  n'avoit  point  vu  ledit  feigneup,  il 
i>  répondit  que  non;  tu  es  donc,  ce 
»  lui  dit -il,  bien  malheureux,  &  le 
i»  feras  encore  plus  fi  tu  ne  le  vois 
»  pas  avant  qu'il  s'en  aille». 

Ces  infcriptions  pompeufes  qtfe  là 
faiain  de  râdulation  a  gravées  fur  des 
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flionumens ,  ces  brillans  panégyriquef 
où  Torateur  célèbre  en  face  fon  héros^ 
équivalent  •  ils  à  ce  fragment  où  la 
fimple  vérité  eft  Tinterprèle  de*  là 
tendre  reconnoiffance? 
.  Quelques  anecdotes  ,  Se  plufieurs 
îéponfes  de  Louis  JST/ 7,  amenées  & 
placées  à  propos ,  contribuent  beau- 
coup à  rendre  cet  éloge  intéreflfant , 
&  fervent  même  à  donner  une  idée 
plus  jufte  &  plus  vraie  de  ce  monar» 
que;  nous  ne  croyons  pas  cependant 
que  M.  l'abbé  Corditr  ait  autant  ap- 
profondi fon  fujçt  qu'il  pouvoit  l'être  ; 
il  4  même  laiiTe  échapper  dçs  traits 
qui  auroient  encore  relevé  la  gloire 
de  fon  héros.  Par  exentple ,  lorfque 
Louis  difgracié  à  Blois  apprit  la  mort 
de  Charles  VIII  qui  le  plaçoit  fur  le 
trône ,  loin  de  fe  réjouir  de  cet  évé- 
nement ,  il  verfa  des  pleurs  fur  lai 
mort  de  fon  roi  ;  des  larmes  dans  une 
telle  circonfiance  honoroient  fa  fen- 
fibilité  ;  elles  ne  pouvoient  être  attri- 
buées au  jeu  d'une  trompeufe  poli- 
tique ;  ce  n'étoiem  point  les  larmes 
de  Cifar  ^  lorfqu^on  lui  préfenta  là 
tête  A^  Pompée  s  Tame  de  Louis  XII  j^, 
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îà  franchife  9  fa  droiture  ifivec  Tes 
fujets ,  ks  alliés  &  fes  ennemis  même 
le  mettent  au-deflTus  de  ce  foupçon* 
L'on  eft  fort  étonné  aufS  de  rencon- 
trer à  peine  dans  cet  ouvrage  le  nom 
de  d*Amboifc  qui ,  Tami  &  le  compa- 
gnon de  Louis  XII  dzns  fes  difgraceSy 
avant  qu'il  fut  parvenu  au  trône  p 
fut  enfuite  fe  miniftre  &  Tindrument 
de  fes  bienfaits  ;  en  traçant  le  portrait 
d'un  homme  qui  contribua  tant  à 
jFaire  mériter  à  Louis  XII  le  fnrnom 
glorieux  &  touchant  de  peu  du  peu* 
pU^  ç'auroit  été  faire  en  même  temps 
reloge  du  cœur  &  des  lumières  du 
0ionarque.  Quelques  endroits  au- 
roient  auffi  eu  befoin  de  notes  pour 
être  mieux  fentis  &  mieux  appréciés 
des  leûeurs  qui  ne  connoiflfent  qu'im- 
parfaiteoient  rhifloire  &  les  mœurs 
de  ce  temps  ;  tel  eft  celui  oà  Louis XII 
annonce  qu'il  ne  fera  heuréinic  qu'après 
avoir  réduit  les  tailles  à  douze  cents 
niille  livres  :  une  note  qui  auroit  in- 
diqué que  cette  fomme  équivaloit  à 
environ  cinq  millions  de  notre  mon- 
noie  aâuelle ,  auroit  mis  le  leâeur  à 
même   d'apprécier   juftemçnt    cette 
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diminution.  Je  ne  relèverai  poîflt 
quelques  fautes  He  flyle  échappées  k 
la  plume  de  ce  jeune  écrivain  ;  je 
finirai  feulement  par  remarquer  ea 
général  que  fes  penfées  ne  font  point 
préfentées  d'une  manière  neuve  & 
originale;  fes  tab!eaux  ne  manquent 
.pas  de  feu,  quelques-uns  même 
expriment  des  fentimens  qui  font 
honneur  à  fon  cœur  ,  mais  ils  font 
dénués  de  ces  grands  traits ,  de  ces 
mouvemehs  rapides  qui  font  Tame  & 
la  vie  de  l'éloquence. 

Je  fuis  9  &c. 
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Indications   des   Nouveautés   dans    les 
Sciences  ,  la  Littérature  &  les  Arts^ 

Deux  grands  Planifphires  célefles 
projettes  fur  le  plan  de  Vétjuatcur  avec 
un  abrégé  d\ Agronomie  pour  leur  ufage^ 
dédiés  &  pré  fentes  au  roi^  imprimés  avec 
Vapprohatioa  &  fous  le  privilège  dt 
V académie  royale  des  Sciences  de  Paris  ^ 
par  ïe  fère  Chryfologue  de  Gy,  en 
FrancheXomtd  ^  capwcm.  A  Paris ,  cher 
'Merigot  faîne ,  quai  des  Auguftins  ;  8C 
iphez  Perrier  &  Ferrier^  géographes  • 
élèves  &  Tucceffeurs  de  Julien  ,  à 
l'hôt^lde  Soubife. 

Cet  ouvrage  devient  néceflaîre  aux, 
aftronoîTies  par  les  recherches  &  les 
reniarc^ues  que  Porateur  a  faites. fur 
tés  cataÎQgaes  j.Ies  conÔellations  ic 
les  tartes  cél^ftes  :11  eft  aulïî  curîeuy, 
utile  &  ifacile  pour,  ceux  qui  veu^, 
lent  apprendre  à  connoître  le  ciel 
&  fe   fervîr  de   cette   connoiffancé 

Eour  la*  géographie  &  la  navigation.' 
'atrfciîr  s'eftfervi  principalement  du 
cataloggê  de  Flamflied^  dont  il  a  pofé 
toutes  \ti  étoiles  :  niais  en  çompataot 
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les  autres  catalogues  &  les  mémoifcs 
de  l^académîe  avec  le  catalogue  dé 
Flâmjléed^  il  a  trouvé  beaucoup  d'au- 
tres étoiles  oui  ne  font  pas  dans  ce 
dernier  ;  enlorte  <)u'îl  en  a  pofé  fur 
fes  pîanifphères  4466  &  79  nébù-* 
leufes  j  toutes  bien  conftatées  &c  vé« 
rifiées.  Le  foin  qu'il  a  pris  de  com- 
parer ainfi  les  catalogues  les  uns  avec 
les  autres ,  Ta  mis  en  état  de  remar- 
quer beaucoup  de  variantes  à  Tégard 
des  étoiles  &  des  lettres  qu'on  leur  a 
attribuées.  Il  les  a  mqirquées  dans 
thaque  conftellations.  On  en  trouve 
de  confidérables ,  fur- tout  dans  le 
bélier ,  les  poiflbns  *,  Andromède ,  Cafi 
fiopit  &  le  vaijftau:  Pour  rappeller  ces 
lettres  à  leus  première  inâitution  il 
les  a  comparées  avec  celles  de  Bayer  ^ 
&  il  a  diftingué,  même  fur  (ts  planif* 

{obères,  tes  faùfles,  les  anciennes  & 
es  nouvelles. 

Après  avoir  fait  obferver  les  incon-' 
véniens  des  pîanifphères  qui  repré* 
fentent  la  concavité  du  ciel^  &  les 
avantages  de  ceux  qui  en  repréfement 
la  convexité,  Fauteur  fe  détermine^ 
avec  les  anciens^ pour  cette  dernière 
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prdjediony  d'autant  plus  volontiers  ^ 
que  les  anciennes  dénomination^  ^ 
même  celles  de  droite  &  de  gapche,' 
y  étant  confervées ,  on  reconnoît  plus 
iacilement  les  étoiles  qui  ont  lervi 
aux  obferyations  des  premiers  aflror 
nomes. 

Les    plamfphères    devenant   plus 
faciles  pour  les  ulages ,  lorfqu'ils  font 
collés  (ur  carron ,  &  attachés  par  le 
centre  fur  un  chaffis  avec  des  échelles 
Se  des  horizons  ,   Tauteur  enfeigne^ 
cette  manière  de  ni|onter  les  fiens  pout; 
toutes  les  latitudes.  Il  donne  enfuite! 
\à  manière  de  trouver  l'état  du  ciel 
pour  tous  les  momens  &  pour  tous . 
ks  endroits  propofés.  11  étend  cettd 
méthode  y  non- feulement  aux  conf*' 
teUatioins,  mais  à  chaq^ie  étoile  en' 
particulier,,  dont  il  fait  conncatre  le^ 
\rartical  &  la  hauteur  fur  l'horizon  »' 
ea  quelque,  endrjoit   du  ciel   qu'etlo^ 
fpit  au-xiçiTus  de  ce  cercle.  Il  indir 
que  de  plus  Tendroit  de  la  terre  fur 
lequel  chaque  étoile  fe  trouve  per^; 
pendiculairemeot  ;  enforte  que  con-i* 
floiflant  une  étoile  quelconque  ^  oa> 
pîsut  ^'çrièaier  &iSà  diriger  fur  m^r  & 


<ur  terre,  &  on  lit,  en  cfiielque  forte; 
la  géographie  dans  le  cieL  Ces  avan* 
tages ,  qui  deviennent  intérefTans  a  la 
géographie  &  à  la  navigation ,  font 
expliqués  en  plufieuri  manières  ;  Tau- 
feut  en  a  dreâe  une  table  &  il  a  ânt 
sraver  un  petit  planifphère  &  d!autres; 
Sgùre&  pour  en  faciliter  Pufagea  U  a 
détaillé  de  même  fort  au  long  la  ma- 
nière de  trouver  Theure  par  les  étoiles 
trè$*utile  aufli  aux  navigateurs*  Il  n'a 
pas  négligé  non  plus  les  amres  ufages^ 
à^  planifphères  ,  qui  fans  être^  auili 
intéreflans  que  ceiix-ci,  ne  laiflent 
pas.que  d'avoir  leur.utilité^r  Qn  voit 
dans  fon  ouvrage  la  manière,  de  tra«i«; 
Ter  le  lever  &.le  coucher  des  étoiles, 
leur  amplitude,  leur  arc  femi-diurne, 
leur  padSageau  méridieoi,  leiu*  diAance 
mutu<^Ue;  le  nonagéfime&pia  hauteur  ; 
Oir  l'horizort:  on  y.  diflân^e  celles 
cfiii  ne  fe  lèvent  ou  qui  ne  fe  cotuchent 
jamais  pour  une  latitude ilpropxifôo'y. 
ft  qui  paiTant  fuccisfEvethent  c^que 
jour  au  zénith.  On  trouve  fiir  ces  pbr*? 
iHfpbères  tous  les  cercles  relatife  k\ 
ces  ufag««.  \    i  >      I'  .. 

Le  voyage  que  le  capitaiiie  Qiok 
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vittit  de  faire  autour  du  pôle  aufirâ^ 
étant  curieux  &  utile, Tauteur  a  pro« 
fité  do  la  projeâion  favorable  de  fa 
mappemonde,  pour  Ty  placer  ;  il  s'eil 
fervi  du  journal  Ânglois  des  afiro* 
cornes  qui  étoient  fur  les  vaiâeaux. 
On  avertit  que  Tun  &  l'autre  de  ces 
ouvrages,  qui  viendront  de  l'auteur  , 
ne  fe  vendront  pas  fans  les  brochures 
wlâtives. 

Le  prix  de  TAbrégé  d'Âflronomie 
eft  de  2  livres  ,  &  celui  des  Planif- 
phères  10  livres;  ces  prix  ne  doivent 
pas  paroîire  trop  forts  à  ceux  ouï 
apprécieront  Timmenfe  travail  &  les 
dépens  néceflaires  qu'Oot  entraîné  ce$ 
ouvrages. 


AVIS, 

Le  ficur  U  Noif  ,  profefleur  ,  in- 
terprète de  langue  Angloife  ,  Fran- 
çoife  &c  Italienne  ,  a  ouvert ,  le  18 
mai  de  cette  année,  pluiieurs  cours 
de  langue  Angloife,  qu*il  tiendra  à 
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différentes  heures  pour  la  commodité 
du  public,  &  il  les  continuera  jiifqu'à^ 
k  faint  Martin  inclufivement.  Ces 
cours  feront  de  trois  leçons  par  fe- 
maines ,  &  de  deux  heures  chacune  ; 
le  prix  eft  toujours  le  même ,  c'eft-à* 
dire ,  de  quarante  -  huit  livres  pour  la 
ibufcription  de  fix  mois  ,  ou  douze 
livres  par  mois  pour  ceux  qui  n'au- 
ront pas  foufcrity  ou  ne  voudront  pas 
fbufcrire^ 

Le  fieur  U  Noir  donne  auffi  des^ 
levons  particulièries  en  ville  &  chez 
lui ,  rue  du  Four ,  près  celle  Saint- 
Honoré,  vis*à-vis  le  notaire,  maifon 
de  M.  Poumain.  Ceux  qui  voudront 
fuivre  ces  cours  font  priés  de  (e  faire 
iaferire  d'avance. 


L'ANNÉE     ; 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    IV- 

Les  Œuvres  de  Sénèque  le  Philofopht  i 

traduites  en  François  par  feu  M.  la 

^         Grange,  avec  des  notes  de  critique^ 

^  d^hifloire  &  de  littérature  ;  6  volumes 
in- 12,  A  Paris  ^  che[  les f rires  Debure^ 
libraires  j  quai  des  Auguflins. 

^  JL)ans  le  compte  que  je  vous  aï 
rendu  des  Epîtres  de  Sénèque  *,  je  me 
fuis  particulièreoient  attaché,  Mon- 
fieur ,  à  vous  faire  connoître  la  per- 
fonne  &  le  caraâère  de  cet  écrivain 
célèbre  ,  la  route  nouvelle  qu'il  (c 
fraya  pour  arriver  à  la  gloire  ,  & 
rétonnante   révolution    qu'il    opéra 

*  Année    Littéraire    1778  ,   tome   III  j 
page  289* 
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daftS^  la  littérature  latme;  il  me  tefte 
à  parcourir  fes  différens  ouvrages. 
Ce  foni ,  poiir  Ja  pkipart,  (î<?s  traités 
de  morale  extrêmement  diffus ,  char- 
gée d^nutilités  »  àt  redite»  &  de  dé» 
clamatîons  :  On  y  reconnoxt  préciié- 
ine.nt  le  même  ton  que  dans  les 
épitres  :  Sérûquc  eft  aufli  guindé  lorf- 
qu'il.s^entretient.avac  un  ^mi ,  que 
lorfqû'il  parle  au  public  ;  il  paroît 
flu'il  n'avoit  qu'une  majtière.  Ceft  lit 
défaiit  d«s  écrivains  afF^âés  qui  ne 
cherchent  qu'à  briller  même  a«x  dé-^ 
pens  du  fnjet  ^  &  n'ont  jamais  le  llyle 
de.  la  chafe.  La  nature  eft  varié*?., 
fart  eft  toujours  monotone.  Le  t^^oips 
nous  a  ravi  pfuficurs  productions  de 
SJnèqu€  :  Jaloux  de  paffet  pour-  uiî 
^énie  univerfel ,  il  s'étoit  exercé  dam 
tous  les  genres.  Tour  à  tour  pcëre , 
brateuf ,  hiftorien ,  philofofophe  ^  il 
a  voit  même  ofé  fonder  les  profon- 
deurs de  la  phyfique ,  &  fori  imàgi- 
ftâtîon  brillante  ,  accoutumée  à  pro- 
diguet  les  fleurs  ,  ne  fut  point  re- 
Jiutée  des  épines  que  pféfentent  les 
çdrinoiftince!^  hs  plw  dbftraire^.  Ses 
efforts  en  ce  genre  ne  furent  pas  toui. 


]6ViTèhentetix.  QuintîRcnltLi  repr'dehcf 
rfei^aVoiif  pas  traite  avec  affez  ë'eiac^ 

Faccofe  d'être  totnbé  dans  pKifireur* 
ërretifaf  groflîères  potor  avoir  eiï  trop 
dfe  c<>ttfiahce'd^n5  les  exf farts  infîclèlei 
qu'otl  hii  d'onnoït.  S'il  eft  quclqu'ôui 
Vfttgé  dé  Séfèqut  dont  on  doiye  re* 
|î-etter  fa:  per^,'Cd  font  i^articalîè* 
Tieta^nt  fés  tefangues  ,  non  pas  à 
èatîfe  du  ntérhe  &  de  rcxccîiencé 
dé' ces  pièces  ,  qm  probablement 
-^â-wieiit  les  mêmes  tléfeuts  cjtre  fes 
'tmii%  (jîf  ttîotaie,  mtrîs  parce  qu'oit 

rittôit  en  foire  tjii  pïtfallète  corîetiTt 
iirfltuaif  avec  celles  de  Cuéro/ii 
ff  fetôit  agréable  dé  Cotïtparer  cei 
dent  écrivains  commue:  oratetrrs  ; 
^Vtoûs  ne  pouvons  aujoitrd^hui  les  com- 
pttt  <^t'  centime  fthitofo^hres'.  -  *- 
£â  jjfcHôlbphîtf  tte  ftif  tranfpîantéè 
de  Grèce  en  Italie  qu^â)[>rès  tous  les 
tMtûs  arts.  Rome  c6tftprtoit  d^ja  de* 
poëtes  &  dels  orateurs  ,  &  n'avoît 
pdinti  encore  de  philôfophes.  La  lan'- 
gtte  ntèrne  manqutrit  des  ffernues  né"- 
cefl&ircfs  pour  etptinrer  lés  principes 
St  ks  éôffùàs  d^  dtflféremVsfeftes  dfe 
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la  Grhce.  Qcéron  fut  Ie^,pr«mjec^qa2 
enrichit,de  ce  nouyeau  gen^e  la  litté- 
rature latine;  Rival  à^  pétno(lhènc^\\ 
luttaayec  encore  plus  de  fuçcès  cootre 
-Platon^  &  Ton    peut  dire  que    le 
philofophe .Utin  ^  aVec  amàn;t.d'éIo- 
q^uence ,  ^  plus  de  clarté ,  de  grécjfipn^, 
^e  ju(tcÂe.,&  ilç  ibJidité  quprle  phî* 
Io(9phe   drec.    On  rvit   al^rs  .d^t^nç 
manière  fepfjble^.&  frappant^f  cofn-  " 
bien  le  vain  jargon  de  la.philofopbie 
eft  peu  capable  de  réformer  les  ntceurs, 
JLes  anciens  Romains  ignofoijint  l*art(l^ 
de  -differter  fur  leurs  deyQJrs  j'  «?aîç 
Us  favoient  les  pratiquer.  ^  i|^  f^'^u-r 
roient  pas  pu  définir  jta  juftice.^  l4 
courage,  la  teçnpérancîî  ,  niais  ils  en 
offroient  des  exemples.  Le  gofu  pour 
}à  philofophie  s'introduifit  dans  Romei 
avec  les  vices,  pans  le  temps;  artême 
Pli  les  moeurs  étoïent  U  plus,  éorronî- 
pues  ,'il  étûit    du  ;  bbrt,  ton  d'ayoh: 
chez  foi  une  fociété  de  philofophes. 
Une  foule  de  Grecs  .qu,i  n'avoient 
d'autre  bieô  que  le  manteau  philo*   i 
fophique  ,  s^trpduifoîeii  à,  la  table  j 
jdes  grands  ,  ^c  fe  faifoient  admirer 
,^3n§  le$  cercles  à  l*/iyçur  de  quelque^  i 


paradoxes  abfurdé's  qu'ifs ^débîtoîent 
avec,  erriphafç.  Le  voluptueux   Lu*' 
^çutlm  \  le  cruel  Silla,  s'ahinfoient  à 
difpute?  firr  la  frugalité  &  fur  la  clé- 
ïneiîce  ï  ces^'maîtres  du  monde,  do- 
minés par  l'ambition  &  par  l'avarice, 
employoient   à  des  conférences  fur 
la  modération  &   fur  la  jufticé  lés 
mômens  que  le  meurtre  .&  le  pillage 
leur  laîffoient  libres.  Ce  qu'il  y  a  voit 
*dç"p!us  ridicule   dans   cette    philo*- 
ïbp'hie  ,  c'étoit  la.divéffitéides  'opi* 
i  i/iiîèfîs  li-es'  phîlèfojJhes  etbiènt'par- 
I      tagés  en  différentes  (eftes   oppofées 
les  unes  aux  autres.  Chacune  fe'pré- 
tendoît  çn  pofleffio.n  '  de  la   vérité. 
^l;a^\|)lu^*'i{iétîeufe    étbit   celle    des 
il(MçîefT*s.^  Il  y  aVpit  dans  ^es'dbgme^ 
f  '«në**ajp^rence;rfe '^rBnd;e\ir*quiîdA 
îttipofott'^  à  la  •  mûhitucle  ;  mâ^îs   les 
hommes  fenfés  ^  n'y  voyoient  qu'un 
orgueil    extravagant.    Zenon    s*étoit 
propofé  d'élever  fôn  fage  au-defftis 
des  fpibleflfes  de  la  nature  humaine, 
il  vo'jloît  arracher. dfé  fon'cœur  toute 
pëffion  &;  toute  efpèté  de  femîmeiir, 
iî  voulôit  lé  rendre  împaffible  comme 
Dieu  même  i  mais  pour  en  faire  un 
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ment  fes  leçons  dansTamc  du  lefleur^ 
Sinique   Paigrit    &    refFarouche    par 
Tauftérité  de  fes  préceptes;  Plutarqucy 
naturel  &  perfuadé  le  premier  ,  per- 
fuade  aifément  les  autres  ;  Teforlt  de 
Sinique  fe  bande  &  s'anime  à  la  vertu 
comme  fi  elle  étoît  pour  lui  une  chofe 
étrangère  ;  c*eft  ce  qui  faifoit  diie  à 
Saint' Evrtmont  :  >»  Je  ne  lis  jamais  les 
>>  écrits  de  Sinequt  fans  m'éloigner  des 
\f  fentimens  qu'il  veut  infpirer  à  fes 
>>  leôeurs.  S'i!  tâche  de  perfuader  la 
>»  pauvreté  ,  on  meurt  d'envie  de  fes 
»  richeffes.  Sa  vertu  fait  peur  ,  &  le 
»  moins  vicieux  s'abandonneroit  aux 
»  voluptés  par  la  peinture  qu'il  ea 
»  ftit;  enfin  if  parle  tant  de  la  mort 
H  &  me  laîflTe   des   idées  fi  noires  ^ 
f>  que  je  fais   ce  qui  m'eft  poffible 
»  pour  ne  profiter  pas  de  fa  leâiire  ». 
Je  vais  maintenant,  Monfieur,  jetter 
•un  coup  d'œil  fur  ces  diffère ns  traités 
de  morafe  ;  n'attendez  pas  de  moi  ime 
analyfe  exaile  de  ce  qu'ils  contien- 
nent. Sinique  jette  (qs  penfées  fans 
ordre  &  fans  choix  ;  il  eft  plein  de 
dîgreffitjns  &  ne  fuit  aucune  méthode. 
*C  eft  en  partie  ce  qui  fait  croire  au 
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icommun  des  leâeurs  qu'il  eft  plein 
d'idées.  Cette  prétendue  abondance 
dirpâroîtroit  9  -  fi  elles  étoient  diftri* 
buées  avec  une  jufte  économie.  En 
effet  9  comme  le  remarque  Quintilicn , 
les  chofes  mal  arrangées  paroiflfent 
-  i>eaucoup  plus  nombreufes  que  lorf- 
t|u*'elles  font  mifes  en  ordre.  Cette 
cbnfufion  èntroit  même  dans  les  prin- 
cipes de  Sinique^  Le  foin  qu'on  fe 
donne  pour  tracer  &  pour  fuivre  le 
plan  d'un  traité  de  morale  lui  paroif* 
îbit  frivole  &  fuperflu;  qu'importe, 
<lifoit«il ,  en  quel  endroit  on  place  des 
■vérités  utiles.  Il  de  voit ,  fans  doute  , 
•regarder 'comme  quelque  chofe  de 
4>ien-puérile  ,  l'ordre  admirable  qui 
règne  dans  les  offices  de  Cicéron.  Il 
lî'eft  pas  néceffaire  de  vous  avertir  ^ 
•Monfieur ,  que  ce  raifonnement  n'eft 
•qu'un  fophifme.  Les  vérités  morales 
■font  bien  plus  frappantes  &  ptoduifent 
beaucoup  plus  d'effet ,  lorfqu'elles  fe 
tiennent  enfemble ,  &  fe  prêtent  par 
leur  union  une  fgrce  nouvelle.  Quoi 
Wil  en  foit  ,  ne  pouvant  fuivre  dans 
'ia  marche  vagabonde  ce  moralide 
outillant  U  découfu  .je  me  contea* 
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(eraid^  vous  indiquer  le^o^bjetsptla^ 
ç'ipàax  qu'il  a  traités  dans  ohacum  ^ 
fes  ouvrages  ;  .&c  je  choii^rai  les  exjsm* 
pies  les  plus  propres  à  vous  fàire^ 
{:onnoitre  .le  toa  de  rorlgiaal  8c  h^ 
fiyle  du  traduûeur., 

Des  BUnfaiis.  Si  les  écrite  4^ 
bommes  étoiefit  to«ijouFg  çoaformw 
à  leurs  rentimeH&  &  à  leur  conduite^ 
on  pourroit  décider  d*aprè5 1^  leâurç 
de  ^ce  traité  ^  que  jamais  homme  n?^ 
fut  plus  généreuse  ai  plus  libéral  que 
Sifiiquc.  Si  on  examine ,  au  cpntraîre^ 
i^  aâipns  4  Vi  Ton  faix  attention  aui: 
/îçiheSes  iofimenfes  qu'il  avoii  acov 
tnulée^s  ^  W  jugera  /ju'il  étqk  avarf. 
Au  refle»  jamais  avare  n'a  fait  nn  plue;, 
bel  éloge  de  la  i^nérofitié  &  d«  lu 
j>ipnfaifançe»  Vous  trouverez  »  Mon«« 
j^eur  ^  dans  cet  ouvrage  très«long  âc: 
;trè$- diffus  ,^  un  grand  nombre  de  ^é** 
d^xions  fin^  &  judicietifes  fi^r  la  na- 
ture des  bienfaits  ».  i^Ur  la  manièr-e 
^'obliger ,  fur  l'iitgratitude  &  la  r^coiv 
fioiflTaoce.  Quoiqu'en  général  le  &yl^ 
en  foit  dldaâique>  cepeodani:  Tavirjwr 
»^élève  dai^  c«rt9:ifîS^  -endroits.,  4& 
ftfend  le  ton  psmim>  Tt^U  «ft^{«ir 
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exemple',  cette  înveclîve  contre  les 
citoyens  ingrats  envers  leurs  parens 
&  fur-tout  envers  la  patrie.  »  îï'en- 
»  tendez-vous  pas  de  toutes  parts  un 
»  cri  général  s'élever  contre  le  genre 
»>  humain  ,  n'entendez-vous  pas  tous 
fp  les  moralijies  fe  plaindre  que  les 
>»  bienfaits  font  étouffés  9  qu'à  peine 
n  fe  trouve-t-il  un  homme  qui  ne 
9f  paye  les  plus  grands  fervices  de  la 
»  plus  noire  ingratitude  ...•••  C'eil 
»  bien  pis  aujourd'huL  Les  bicnf^itâ 
»  ont  été  convertis  en  crimes  ,  l'on  ne 
>>  refpefte  plus  le  fang  de  ceux  pour 
H  qui  Ton  devroit  répandre  le  fien, 
»  Cejl  par  te  glaive  &  le  poifon  qu^on 
^  obtient  les  bienfaits  ;  c'eft  contre  la 
»  patrie  même  qu'on  attente  ,  &  le 
"  comble  de  la  puiffance  eft  de  la  faire 
>»  expirer  fous  fes  propres  faifceaux» 
9^  On  croit  aujourd'hui  ramper  fi  on 
H  ne  foule  aux  pieds  la  république» 
M  On  tourne  contre  foo  fcin  les  ar- 
»  mées  qu'elle  fournit  elle-même.  H^ 
»  ranguer  fesfoldats,  c'eft  leur  dire  5 
^  combattez  contre  vos  femmes  ^ 
^  contre  vos  enfans  ;  attaquer  \z  fer 
»  à  la  main  vos  autels  ^  vos  foyers  ^ 
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M  vos  pénates.  Jadis ,  au  moment  mémi 
»  de  triompher ^  vous  ne  pouviez,  fans 
»  Tordre  du  fénat,  entrer  dans  la  ville  ; 
»  quoiqu'à  la  tête  d'une  armée  viâo- 
»  rieufe  ,  c'étoît  hors  des  murs  que 
»  les  généraux  obtenoient  audience. 
I»  Aujourd'hui ,  après  le  meurtre  de 
>>  vos  concitoyens  ,  fouillés  du  fang 
H  de  vos  proches  ,  entrez  les    dra- 
»»  peaux  déployés  dans  la  ville  ,  que 
>>  la   liberté   fe    taife    au   milieu    de 
>?  Tappareil  militaire.  Que  ce  peuple 
>»  vainqueur  &  pacificateur  des  na- 
»  tions   ,  après    avoir   repoufle    les 
n  guerres    étrangères  &.  diflîpé  tou- 
»  tes  les  terreurs  ,  afllégé  dans  {z% 
>^  propre  murs ,  tremble  à  la  vue  de 
3» les. propres  aigles».  Cette  traduc- 
tion eft  fort  éloignée   de  la  chaleur 
&  de  l'énergie  de  l'original  ;  on  y 
rencontre  même  des  fautes  affez  grof- 
fières  ^  qu'on   n'avoît    pas  lieu  d'at- 
tendre d'un  tradufteur  aufli  effimé  que 
M-   àe  la  Grange,  Les  bienfaits  ont  été 
Convertis  en  crimes  ;  cette  phrafe  ne 
fignifie  rien  ,  &   ne   rend  point   la 
pexïfée  de  Sénèque  ,  qui  veut  dire  que 
les  bienfaits  fe  payent  par  des  crimes. 
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C^tfl  par  U  glaive  &  le  poifon  qiCon  ob^ 
tient  Us  bienfaits,  Gladio  ac  venenis  be* 
neficia  fe<iuimur.  Voilà  un  contre-fens 
qu'on  pardonneroit  à  peine  à  un  éco- 
lier. Le  latin  dit  :  c'eft  avec  le  glaive 
&  le  poifon  qu'on  reconnoît  les  bien- 
faits. Au  moment  même  de  triompher  ,  ' 
cela  n'eft  point  exaô  ;  ne  triumphatûri 
quidem  :  non  pas  mime  pour  recevoir  les 
.  honneurs  du  triomphe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  întéreflant  & 
de  plus  curieux  dans  les  traités  de 
,  Sénique  ,  ce  font  des  anecdotes  &  des 

j;  traits    hîftoriques   qu'on    ne   trouve 

point  ailleurs.  Ce  philofophe  étoît 
très-inftruit  ,  il  avoir  vécu  dans  le 
grand  monde  ,  &  il  avoît  entendu 
raconter  un  grand  nombre  de  faits 
particuliers  dont  les  hiftorîèns  ne  font 
aucune  mention.  Ces  petites  narra- 
tions dont  il  entremêle  fes  préceptes  , 
délaffent  agréablement  le  leâeur  ^  & 
diflîpent  un  peu  l'ennui  de  cette  trîfle 
&  pefante  morale, dont  tous  les  livres 
de  Sénhque  font  remplis.  Ces  morceaux 
me  fourniront  des  citations  plus  amu- 
fantes  pour  vous  ,  Monfieur  ,  que 
des   déclamatiotîs  philofopbiques  Sc 
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des  diflertations  fur  les  dogmes  d^ 
fioîciens.  m  Sous  l'empire  de  Tihin  ^ 
>>  rien  de  plus  fréquent  te  de  plus 
>>  général  que  la  fureur  des  délations  , 
n  plus  funefte  mille  fois  à  la  ville  pen- 
M  dant  la  paix ,  que  toutes  les  guerres 
H  civiles  enfemble.  On  épioit  les  dif- 
I»  cours  de  ryvreffe,  on  profitoit  des 
»  aveux  naïfs  de  la  gaieté  ,  il  n'y 
M  avoît  plus  de  fureté  ,  le  moindre 
H  prétexte  fuffifoit  à  la  barbarie  ;  le 
M  fort  même  des  accufés  n'exjcitoit 
»plus  la  curiofité  ,  parce  qu*il  étoit 
»  toujours  le  même.  Paulus ,  ancien 
H  préteur  ,  affiftoit  à  un  feftin ,  ayant 
»>  à  fon  doigt  le  portrait  de  Cifar^ 
»  fur  une  pierre  gravée.  Il  y  auroît  de 
>>  la  petiteffe  à  chercher  un  détour 
n  pour  dire  qu'il  alla  à  la  garderobe* 
»  Maron  ,  fameux  délateur  de  ce 
H  temps- là  ,  le  fui  vit  des  yeux  ;  mais 
^  Tefclave  de  Paulus  le  tira  du  piège 
»  oîi  nvreffe  Talloit  f3ire  tomber^ 
»  en  lui  ôtant  fon  anneau  ;  &  petx*  - 
}>  dant  que  Maron  ^vtnoix  les  convives 

>  à  témoin  que  le  portrait  de  Tempe- 
H  reur  avoît  été  porté  dans  un  liei 

>  obfcène  ^  &  dreflbit  déjà  (onjfrochs^ 
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^  vcrial ,  Tefclave  montra  Taoncdii 
»àzm  fa  main.  Si  quelqu'un  peiu 
n  dooacr  à  l'un  le  nom  d'elcUve^  il 
$>  pourra  dcmner  celui  de  convive  à 
)»  l^autre»».  I^  penfée  qui  termine  ce 
irécit  en  ioipoie  par  le  tour  précieiqp 
&  affeâé  que  Fauteur  lui  a  donné; 
mais  au  fonds ,  elle  ne  âgnifie  rien» 
i«'efclave  qui  montra  tant  de  préfenci^ 
d'efprit  &  d'afieâion  pour  (on  maStr^ 
n'avoit  pas  véritablement  rame  &  le^ 
fentimens  d'un  efclave  ^  il  ne  mériioit 
,  pas  se  nom  ;  mais  Marou  ,  qiielque' 

[^^  méchant  &  quelque  fcélérat  qu'il  fût^ 
n'en  était  pas  moins  un  convive  ^ 
ce  nom  ne  préfente  a4;u:uae  auice 
idée  que  celle  d*un  homme  qui  afllA^ 
k  uo  feâin.  lyaiileurs  ,  ce  Ma/om 
;0'étoit  point  à  la  tahle  de  Paulus  ^ 
&:  quelque  fut  fa  perfidie  à  l'égard  d^ 
JOG^  fénateur ,  il  pou  voit  très  -  bien  être 
fc  convive  &L  l'ami  du  maître  de  U 
maifon.  La  traduâion  de  ce  morceau 
^ft  fidèle  &  même  aflez  élégante  ,  û 
l'on  en  excepte  cette  pbrafe  :  il  drcf^ 
faU  dijafou  proche  vtrhat^  qui  eft  peu 
^  }u(le  >  éc  ne  rend  pas  bien  le  latin  ^ 
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qui  {îgnifie   qu'il   failbii  déjà   fignéf 
aux  convives  l'accufation. 

w  Au  fiège  de  Grumentum ,  lorfqu'il 
»  n'y  avoir  plus  d'efpérance  de  la 
»  défendre ,  deux  efclaves  paflerent  du 
w  côté  des  ennemis  dont  ils  furent  bien 
»  accueillis,  La  ville  étant  prife  ,  pen- 
^vdant  que  le  vainqueur  parcouroit 
»  toutes  les  rues  ,  ces  cUXdiVQS  prirent 
M  les  devants  ,  &  par  des  chemins 
»  qu'ils  connoiffoient  fe  rendirent  à 
»la  maifon  où  ils  avoient  fervi  ;  Hs 
»  en  tirèrent  leur  maîtreffe  qu'ils  ifirent 
M  marcher  devant  eux ,  &  répondirent 
♦>  aux  queftit)ns  qu'on  leur  faifoît,  que 
h  c'étoit  leur  maîtrefle  ,  ifne  femme 
i>  cruelle  qu'ils  menoient  au  fupplice. 
»  Après  l'avoir  conduite  hors  de  la 
»  ville  ,  ils  la  cachèrent  avec  le  plus 
f>  grand  foin  jufqu'à  ce  qtie  la  fureur 
»de  l'ennemi  fût  appaifée.  Quand  le 
»  foldat  ,  raflafié  de  meurtres  ,  eut 
»  repris  les  mœurs  romaines  ,  les 
u  efclaves  reprirent  auffi  leur  premier 
H  état ,  &  fe  remirent  ddns  Pefclavage 
»  de  leur  maîtrefle  qui  affranchit  auffi- 
f»tôt  l'im  &  l'autre».  Un  homme  de 
goût  en  fut  refté  là  j  mais  Sénè^m  ïi^ 


\ 
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peut  jamais  réilfter  àla  démangeaifoa 
d'étaler  fon  elprît.  Les  réflexions  dont 
il  accompagne  ce  fait  héroïque  font 
tout  à  fait  puériles.  »CetLe  femme, 
>»  dît' il  t  ne  fut  pas  humiliée  de  devoir 
»  la  vie  à  des  malheureux  fur  qui  elle 
»  avoir  eu  le  droit  de  vie  &  de  mort  ;. 
»  elle  dût  même  en  être  d'autant  plus 
»  flattée  ,  que  fauvée  d'une  autre  ma- 
>>  nière  ,  ce  n'eût  été  qu'un  aâe  de 
»  bonté  ordinaire ,  au  lieu  qu'elle  ac- 
M  quît  paplà  de  la  célébrité,  &  devint 
»  pour  deux  villes  un  beaufujet  d'en- 
»  iretien  &  un  exemple  remarquable, 
M  Au  milieu  de  la  confufion  d'une  ville 
»  prife  d'afl'aut  ,  dans  un  temps  oh 
H  chacun  ne  penfoit  qu'à  fa  propre 
»  fûreié,  elle  fut  abandonnée  de  tous 
»  excepté  de  deux  transfuges.  Mais 
»  pour  montrer  les  fchtimens  qui  leur 
V  avolçnt  infpîré  la  première  défer- 
»  tion ,  ils  quittèrent  le  vainqueur  pour 
»  leur  maîtreffe  captive  ,  en  confen- 
»  tant  même  à  paiïer  pour  des  parrî- 
>>  çides.  En  effet  te' qu'il  y  a  de  plus 
n nqble  dans  leur  hienfaît^  c'eft  que 
Ja^vie  à  leur  m?iureffc  » 
>ire   qu'ils    la    lui 
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>»  avoient  ôcée  h.  On  a  blâmé  les 
longues  réflexions  que  M.  Rollin  a 
Inférées  <lans  fon  HlÀoire  ancienne  ; 
les  beaux  efphts  fur-tout ,  &  lesphilo- 
fophes  du  jour ,  fe  font  écriés  que  rien 
n'étoit  plus  lourd  ni  plus  pédantefque 
qu'un  pareil  verbiage.  Mais  Séniquc  ^ 
leur  chef  &  leur  idole,  eft  bien  un 
autre  pédant.  Du  moins  les  réflexions 
de  M.  Rollin  font- elles  grandes  ,  }u* 
dicieufes  ^  folides  ^  inâruÔives  ;  celles 
fie  Sinhquc ,  au  contraire ,  font  petites., 
frivoles  &  fauiTes ,  c'eft  le  bavardage 
d'un  fophifte  fans  goût  &  fans  juger 
menf  9  qui  n.e  cherche  qu'à  fubtilifer^ 
&  qui  fubftitue  des  pointes  au  bon 
fens  &  à  la  raifon.  Quoi  de  plus  mifé- 
rable,  par  exemple ,  que  cesantithèfes? 
Elle  fut  abandonnée  dt  4aus  excepte  de 
deux  transfuges  ;  ils  quittèrent  le  vain-* 
queur  pour  leur  maîtreffe  captive.  M.  dfi 
la  Grange  en  a  un  peu  fauve  le-  ridi- 
cule ;  elles  font  bien  plus  faillantes 
en  latin  :  omnes  ab  illa  prater  trans* 
fugas  fiigerunt,  A  viUoribus  ad  captivam 
transfugerum.  Malherbe  a  rendu  la  45rer 
mière  d'une  manière  fenfibIe:«//^/«/ 
fuie  de  tous  finon  de  fes  fugitifs.  Le 


ravç  Sinlquc  ne  vous  paroît-il  pas 
iéraifonner  lorfqu'il  prononce  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  le  bien- 
^t.de  ces  efclaves  »  c'eft  que  pour 
ïaruver  la  vie  à    leur  maîtreffe  ,  ils 
jbiffèrent  croire  qu'ils  la  lui  avoient 
^tée ,  comme  fi  dans  une  ville  prife 
^d'affaut  ,  oii  chacun  tue   &  égorge 
JLQXit  ce  <}u*il  rencontre  ,  un  pareil 
)peurtre  eut  pu  déshonorer  ces  ef- 
claves  aux  yeux  de  leurs  compagnons 
.accoutumés  au  meurtre  &  au  carnage* 
•On  les  leùt  plutôt  loués    de  s  être 
vengé  d'une  maîtreffe  cruelle.  Ce  n'eft 
donc  pas  pour  avoir  fupporté  cett^ 
jpréteodue^  infamie ,  mais  pour  avoîr 
j^Cpefté  les  droits  de  leur  maîtreffe 
^ufques  dans  la  licence  de  la  viâoîre'^ 
£c  s'être  remis   volontairement   en 
^fclavage  ,  que  ces  efclaves  méritent 
d'être  admirés*  Les  défauts  de  l'orî- 
jginal  me  font  prefque  oublier  çeu« 
.du  tratluôeur.    Vous    trouvère:^  au 
commencement  de  cette  hiftoire  une 
infidélité  monârueufe  9  qui  annonce 
dans  M.  de  I4  Grange  ^  ou  une^extrêmç 
négligence  ,  ou  une  ignorance  dont 
4!  eft  difficile  de  le  foup^oiiaer.  Yoicî 
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le  paffage  :  deux  cfclavcs  pafserfrn  dit 
cote  du  ennemis  dont  ils  furent  ,biefi 
accueillis  :  duos  fervos  ad  hoffem  trans^ 
fugijfe^  &  opéra pretiumfetiffe/lX  paroît 
que  M.  de  la  Grarigendi  point  entendu 
le  fens  de  ces  mots  :  operœ  pretiiim  fe^^ 
cijfc  ,  qui  ne  fignlficnt  nullement  que 
ces  efclaves  furent  bien  accueillis  de 
Fennemi  ;  mais  qu'ils  fe  fignalèrent 
dans  le  parti  ennemi  par  des  fervîces 
împortans.  Malherbe  traduit  firent  un 
acte  mémorable.  Cette  verfion  ,  quoi- 
que peu  exafte ,  approche  cependant 
plus  du  latin  que  celle  de  M.  de  'la 
Grange. 

Confolation.  à  Marcia.  M^rcia  à  qui 
cette  confolation  eft  adreffée^étoit  fille 
^de  ce  fameux  Cremuilus  ,;qui  ^  fous  le 
defpotlfme  de  Tibire  \  coiiïe'rVa  I^ame 
&  les  fentimens  d'un  répabiKTain.  Il 
publia  une  hiftoire  dans  laquelle  il 
faifoit  le  plus  grand  éloge  de  Srtttus  ^ 
Si  appellojt  CaJ/îus  le  dcnîîer  des 
Romains.  On  lui  fît  un  crinç:  de  fa 
"liberté  &  de^'fa  franchife;  Iiii\mê'me 
plaida  fa  caufe  dans  lefénat  avec 
beaucoup  de  fermeté  &  d'éloquence, 
{^  au  fonir  de  l'afTcmbiée ,  il  fe  laiflfa 
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mourir  de  faîm  pour  fe  fouftraire  à  la 
Ziaine.  ide  Scjan,  C*eïl  la  fiîle  de  ce 
grà^d  homme  que  Sérùqùe  entreprend 
de  confoler  de  la  perte  d'un  fils  qui  lui 
,  étoît  extiêfuement  cher.  Entre  plu- 
fleurs  autfçs  motifs  de  confolarion  , 
il .  l\ii  représente  que  la  mort  eft  fôu- 
yent  un  .  bien  ^  'parce  qu'elle  nouS 
âftrâiichit  des  ni^ux  ailxqueFlés  là 
^yie  humaine  eftexpofée.  Il  lui  rappelle 
à  cette  occafiori  la  mort  de  fon  père: 
)^ç  récit  qu'il  en  fait  eft  curieux  & 
întéreffant.  »  Rappeliez- vous  cfe  temps 
H  fur^^fte  pu  S éj an  donna  votre  pcre  en 
}>  ejcîayage  à  Sairius  (on  client;  il  étort 
i>,  irrité  de  quelques  mots  trop  libres 
»  qii^  Cvrdus  avoii  laifle  échapper  tels 
»  que  ceUûci  ;  Se/an  ne  fe  contente  pas 
>y  d'être  porU  fur  nos  têtes  ,  //  veut  y 
>>  marcher^  On  avoit  décerné  au  favori 
^i^.uue  ibtiiç'quî'  devoitêtre  placée 
»  dans  te  nolivèàu  théâtre  de  Pompét 
n  q^le  T^mpereur  faKoit  rebâtir  après 
<>  lïncendie  dii  premier.  Cor^wï  s'ëcf iâ 
n  que  c'étdit  vraiment  pour  lors  que  le 
p  théâtre  allpit  périr.  Qui  n'eût  crevé 
>>de'  dépit  en  voyant  un  Sijan  pi:icé 
i#  iur  le3  ççndres  de  PQmpie\  un  foldat 
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i»  perfide  confacré  di^ns  le  modunieH) 
p  du  plus  grand  des  généraux  ^  Là 
\}  (latue  ef{  élevée  avec  ion  inicriprroii, 
»  Déjà  les  chiens  enragés  que  Sé/ah 
»  repaiffoit  de  fang  humain  pouir  les 
>>  rendre  attachés  à  lui  feul  &  implâ- 
H  cables  à  tout  autre  ,  commencent  à 
>i<  aboyer  autour  de  Cordas  qui  n*y 
H  étoit  pas  préparé ,  qu'a  voit-il  à  fairef 
H  II  lui  falioit  demander  ou  la  vie  à 
M  Séjan  ^  ou  la  mort  à  fa  propre  fiHe. 
»  AiTuré  de  ne  rien  obtenir  ni  de  Wxti 
M  ni  de  Tautre  y  i\  réfolut  de  tromper 
wÙL  fille»  II  eut  recours  au  baïrt  ,  St 
)»  pour  perdre  plutôt  fes  forces  ,  ïï^ 
H  retira  dans  fa  chambre  fous  prétêxfé 
M  d*y  prendre  un  léger  repaS.  Après 
)>  avoir  congédié  fes  efclaves  ,  il  jetta 
»  par  la  fenêtre  quelques  âlim^ns  peut 
»  faire   croire    qu'il  les   aVoif  cort- 
>>  fonmîés  ;  il  ne  toucha  pas  aa  foupef 
)^  comme  ayant  déjà  mangé  fuffifam- 
H  ment.  Le  lendemain ,  le  furlende- 
M'mainil  en  ufa  de  même  ;  au  quarrièmé 
I»  jour  fa  foibleffe  le  décela.  Pour  lors  , 
^h  vous  prefTant  dans  fes   bras  ,  ma 
»fr  chère  fille ,  votts  dit-il^  voilà  la  feufé 
ff  chofe  que  je  t'^aie  cachée  dfe  lïfii  vîe'i 
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.  •r'tu  me  vois  dims  la  rôtite  de  la  mort, 
>#  je  ibis  preiqtte  à  moitié  chemin ,  ne 
^  xïie  rappelle  pas  à  la  vie ,  tu  ne  le 
»  dois  iii  ne  le  peux.  Alors  iï  fît  fermer 
»  tontes  les  fenêtres  &  s'enfe  velit  dans 
^>^es  ténèbres.   La  ntîuvclfe  de  fon 
H  deffein  répandit  une  joie  nniverfcUe, 
!•  on  s^applatidiffoit  de  voir  une  telfe 
>fproye  arrachée  à  la  gueule  de  ce^ 
>ilônps  affamés.  Les  accnfateurs  im* 
n  vant  les  ordres  de  Séjan ,  fe  pré- 
M  fentent  au  tribunal  des  confiais ,  fe 
^  plaignent  de  la  mort  que  Cordus 
>»  veiTt  fe  donner  ,  de  cette  mort  à 
j(>  laquelle  ifs  le  forçoient  etix  mêmei 
n  de  recoinîr  ;  iîs  fentoient  que  leuf 
»  viftimfe  leur  échapport  ;  c'étoit  une 
^  grande  queftion  de  favoîr  ft  ta  mort 
»  volontaire  d'un  acctrfé  faifoit  perdre 
f»  la  récompenfe    à  fes  accufateurs', 
f^  Pendant  qu'on  délibère  &  que  les 
H  accufateurs  reviennent  à  la  charge , 
>»  C(ndus  s'étoit  abfons  lui-même  '«^ 
Quand  je  fonge  ,  Monfieur  ,  que  M. 
dt  la  Granit  tietït  un  rang,  parmi  les 
écrivains  qtii  ont  cultivé  avec  fut  ces 
la  littérature  latine ,  je  fuis  toujours 
étonné  des  fautes  énormi^s  qui  hn 
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échappent  contre  le  fens  de  fon  auteur, 
'feile  eft  ,  par.  exemple,  celle  qu'on, 
remarque  dans  cette  phrafe  :  S^Jan, 
donna  votre  plu  en  efclavage  à  Satrius 
fon  clients  On  ne  peut  pas  fe  tromper, 
plus  lourdement.  Voici  le  latin  :  S^ja- 
nus  patrem  tuum  cLunti  fuo  Satrio  con* 
giarium  dédit.  Il  étoit  aifé  au  traduc^ 
teur .  de  chercher  dans  le  premier 
Piâionnaire  la  (ignification  du  mot 
congiarium  ,  il  eût  trouvé  qu'il  fe 
prend  pour  une  largeffe  faite  par  l'em- 
pereur au  peuple  ou  aux  foldats» 
Cette  phrafe  fignifie  donc,  que  Séjan 
pour  récompenfer  fqn  client  Satrius  p, 
lui  livra  Crtmutius  ,  comme  une  proie; 
qui  devoit  lui  rapporter  unx  profit 
confidérable.  Satrius  fut  efFcâivement 
l'un  des  accufateurs  de  Crcmutius  ,  8c 
c'étoit  l'ufage  que  les  accufateurs  , 
lorfqu'il  s'agiffoit  de  crimes  de  cette 
nature.,  re.çuflent  une  groffe  récom- 
penfe.  Séjan  ne  fe  contente  pas  d^êtrç 
porté  fur  nos  têtes  ,  il  veut  y  marcherm 
L'éditeur  ,  dans  une  note ,  cite  une 
autre  verfion  de  ce  paffage  par  M.  dç 
la  Blettcrie  ,  qui  eft  conçue  en  ces 
termes  :  Séjdn  n  attend  pas  qu^on  lui 
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^^  à^i^&us^iffqiiicr  fun  la  titt  ^  il  grimpé 
0§z  di  4uh ^ff^*  Il  left  *rSi  qiic  C9 
Çcy\^  eA  iroj^  fkmilbr  9  mais  lo  fiens 
d'U  latin»  tue  pàroh  beaucoup  mieux 
prendu  que  dan$.la  traduâion  de  M.  dû 
la  G^angt.  Stjanum  in  c^rvices  nojiras 
pu  imfoni  quidcm ,  ftd  afccndtrc.  On  ne 
met  pas  Sijan  fur  nos  têtes ,  mais  il  y 
monu.  L'éditeur  a  beau  accumuler  des 
fixations  »  &  faire  un  étalage  d'érudi^ 
%\<yti  âuiS  aifé  qu'inutile ,  le  fens  que 
Ml  <^  As  Gr(kngc  donne  à .  un  paffage 
wiS  cldir  &  auffi  fimpk ,  paroîtra  tou* 
î^aruFfr  forcé  &:  peu  naturel. 
s.Dê^la  ç^lètf.  Vous  trouverez,  Mon- 
iîieur^  dans  ce  traité  la  même  confu- 
fkOjfi  &  les  mêmes  longueurs  que 
^HHS  celui  des  b^nfaits.  L'auteur 
diserte  avec  beaucoup  de  fubtilité  fur 
la  nature  de  la  colère  »  il  en  montre 
la  difformité 9  &  s'étend  beaucoup  fur 
kfii&iites  funeftes  de  cette  paâion.  II 
examine  t|uelles  font  les  caufes  qui 
ont  coutume  d'exciter  la  colère ,  6t 
propofe  différens  moyens  pour  guérir 
ce  vice  honteux.  Pluiarque  y  dans  fes 
Œuvres  morales,  a  traité  la  même 
matière ,  iinon  avec  plus  de  force  6c 
Ann.  1778,  Tome  ir.      E 
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d'éloquence  5  du  moin^  avec  plus  de 
préciuon*  &  de  jugement.  Seniquc  ; 
dans  cet  ouvrage,  déclame  contre ja 
cruauté  de  Caligula  dont  il  cîite  plu- 
fieurs  traits.  En  voici  un  entr'autres 
qui  eft  très-frappànt ,  &  que  Suétone 
a  feulement  indiqué  en  deux  mots 
fans  entre^r  dans  aucun  détail.  »  Cifar 
v>  Caligula  avoit  fait  mettre  en  prifon 
»le  fils  de  Pajlor.  Ce  prince  étoit 
»  choqué  de  la  richefle  de  fes  habits 
>t  &  de  la  recherche  de  fa  parure.  Les 
^prières  du  pire  pour  obtenir  la  vie  de 
i^  fon  fils  firent  que  le  tyran  réfolut  fon 
VI Supplice  oh  il  ordonna  qu*ilfAt  conduit 
Vf  fur  le  champ.  Cependant  pour  ne  pas 
»  pouffer  rinhumanité  trop  loin  envers 
^  le  père  y  il  Tinvita  à  fouper  pour  le 
y^  même  jour.  Pajlor^  y  rendit  fans  que 
M  rien  parut  fur  fon  vifage.  Cifar  lui 
M  fit  préfenter  .une  coupe  ,  c'étoît , 
y^  pour  ainfi  dire ,  lui  faire  boire  le  fang 
»de  fon  fils.  Néanmoins  l'infortuné 
M  eut  le  courage  de  fe  contenir.  Le 
>>  tyran  lui  envoya  de  plus  des  par- 
M  fums  &  des  couronnes  ,  avec  ordre 
H  d'obferver  s'il  les  accepteroit.  II  les 
M  prit,  Âinû  ^  le  jour  même  où  il  venoit 
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M  de^perdre  fon  fils  ,  que  dis-je  ,  où 
»  H  n'avoîtpas  mêtne  eu  la  confolation 
I»  de  faire  les  funérailles ,  il  affifta  lui 
^  centième  à  la  table  de  Céfar;  acca- 
»  blé  de  vieilIefTe ,  rongé  de  goutte  , 
»  il  fe  livroit  à  un  excès  de  débauche 
ff  à  peine  tolérable  à  la  naifTance  d'un 
»fils^  &:  cela  fans  laifTer  échapper 
»  une  larme ,  fans  permettre  à  la  dou- 
»  leur  de  fe^montrer  par  aucun  figne  ; 
H  il  foupa'  comme  s'il  avoit  obtenu  la 
V  grâce  de  fon  fils.  Si  vous  me  deman- 
}f  dez  le  motif  de  cette  conduite  ;  il 
H  avoit  un  autre  fils  >»•  Sénlqut ,  félon 
fon  ufage ,  tourne&  retourne  en  dif- 
férentes manières  cette  penfée  fort 
iimple.  Je  vous  fais  grâce  ^Monfieur, 
de  cette  paraphrafe  &  de  ces  répéti- 
tions. On  diroît  que  ce  philofophe , 
qui  regarde  comme  un  devoir  attaché 
à  fa  profeifion  d'ennuyer  Se  de  fati- 
guer fes  leâeurs ,  fe  reproche  de  les 
amuiêr  un  inftant  par  quelquanec- 
dote  piquante  ,  &  qu'il  veut  expier 
cette  faute  par  les  commentaires  ,  & 
les  faftidieufes  réflexions  qui  termi- 
nent toujours  &  qui  gâtent  fes  récits. 
La  traduâiop  eft  aflez  exaâe  pour  le 
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Éens ,  n  Ton  en  excepte  cet  endroit  i 
Céfar  lui  fil  pré/enter  une  coupe  ;  le  texte 
latin  ajoute  :  & pofuit  ilU<ufiodem ,  & 
lui  donna  un  ftirveiliant  pour  examiner 
s'il  la  vuidoit.  Le  traduâeur  y  fans 
doute  par  inadvertance  ,  a  mis  d6 
côté  ce  pâûage.  Toute  cette  phrase 
les  prières  du  pire  pour  obtenir  la  ri> 
4e  fon  fils  eft  lourde  &  embarraiTée. 
Le  latin  eft  bien  plus  vif  &  dit  davan* 
tage.  Ragante  pâtre  ut  falmemjibi  filii 
concéderez ,  quajidefupplicio  admomtus^ 
duci protinus jtiffît.  Le  traduâeurnou« 
a  auffi  dérobé  un  jeu  de  mots  très* 
remarquable  qui  fe  trouve  dans  le 
latin.  Il  faut  pour  l'honneur  de  S  inique 
que  je  vous  en  fafle  refiitucion  ainû 
qu'au  public.  II  eâ  dans  cette  ]^rafc 
que  M.  de  la  Grange  traduit  ainû  ; 
le  jour  même  où  il  venoit  de  perdre  fom 
fils  ,  que  dis'je^  où  il  n*avoit  pas  même 
pu  la  çonfolation  défaire fes  funérailles  p 
il  affifla  lui  centième  à  la  table  de  Céfar. 
Sénique  a  de  grandes  obligations  à 
fon  interprète ,  qui  ,  même  aux  dé- 
pens de  la  fidélité  /s'efforce  de  fauver 
les  ridicules.  Voici  donc  ce  que  dit 
çç  profond  phiiofophe  ^  fi  ûipcrieur 
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41  Cicéron.  il  aj/îjla  â  la  table  de  Céfat 
Ujour  mémi  -où  11  avoit  trutrri  fan  fils  « 
que  diS'jt ,  où  il  ne  PavoU  poê,  enurré. 
Eo  die  quofiUum  exiulerai  ^  imà  quo 
non  extulerat.  Calembourg  fort  joli , 
qui  confifte  dans  le  double  fens  que 
Von  donne  au  mot  tffem  ^  qui  peut 
fignifier  au  propre  j^oner  quelqu^un  à  la 
fépulture  ^  &:  au  figuré  ^  U  perdre ,  en 
être  privé  par  la  mort.  Il  faut  avouer, 
Monfieur ,  qu^on  ne  rencontre  point 
dans  Ciciron  de  beautés  de  cette. Force- 
là  ^  &  que  c'eA  avec  jnAice  que  nos 
philofophes  modernes  mettent  cet 
écrivain  froidement  raifonnable ,  fort 
au-deiTous  de  Sénèque  qui  pique  ic 
réveille  (ans  ccffe  le  leâeur  par  d'au(& 
agréables  pointes. 

De  la  Clémence.  Sénique  adrefla  ce 
traité  à  Néron  dès  le  commencement 
de  fon  règne.  Jamais  prince  n*eut 
plusbefoin  d'inflruâion  fur  cette  ina« 
tière  ;  mais  fa  conduite  fit  voir  qu'ii 
avbit  bien  peu  profité  des  leçons  de 
fon  maître.  Ceft  dans  cette  pièce 
ijue  Ton  trouve  Thiffoire  de  la  con- 
juration de  Cinna  ,  qui  a  fourni  k, 
Corneille  le  fojet  &  les   principales 
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idées  de  (a  plus  belle  tragédie.  Plu- 
iieurs  traits  du  monologué  A^JuguJie: 
Sa  converfation  avec  Cinna  preïque 
toute  entière  eft  prife  dans  Séniquci 
le  poëte ,  il  eft  vrai ,  pour  la  chaleur, 
la  noblefle  &  ^énergie ,  eft  au  deflus 
du  philofophe  ;  mais  c'eft  toujours  une 
grande  gloire  pour  Stnhque  d'avoir 
fourni  des  idées  à  Corneille  ,  &:  ce 
morceau  eA  en  effet  un  des  meilleurs 
qui  foient  fortis  de  fa  plume. 

Delà  Providence.  Voici,  Monfieur, 
un  des  plus  beaux  &  des  plus  fublimes 
traités  de  Sénique,  Il  y  examine  cette 
queftion  intéreffante  :  pourquoi ,  dans 
ce  monde  ,  les  gens  de  bien  font  fi 
fouvent  malheureux ,  tandis  que  les 
méchans  &  les  fcélérats  triomphent. 
La  raifon  qu'il  en  donne  eft  grande 
8r  noble.  »  Vous  êtes  furpris  qu'un 
»»  Dieu  qui  aime  les  gens  de  bien , 
^  qui  veut  les  élever  au  faîte  de  la 
»  perfeôion  ,  leur  laifle  ici  bas  la  for- 
»>  tune  pour  s'exercer  ;  &  moi  je  ne 
j}  fuis  pas  étonné  qu'il  lui  prenne  quel- 
^  quefois  l'envie  de  voir  les  grands 
»  hommes  aux  prifes  avec  Tadver- 
»  fité Voulez«vous  un  fpcûaclo 
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w  qai"  mérite  les  regards  du  <^ouverain 
»  de  ruriivers  ,  quelqù'occupé  qu'il 
nfoir^  voici  deux  athlètes  dignes  de 
p>  Dieu  même  ?  Un  homme  de  cou«- 
yp  rage  aux  prifes  avec  la  mauvaife 
M  fortune,  fur- tout  quand  il eft  Pagref- 
»»ifctir.  Non^^je  rie  voii  rien  de  plus 
M'beaii  iVi-i^^ ,  rien  de  plus  fait  pour 
af  attirer  Kattentioa  de  Jupiter  ^  que 
»  Caeon  ,  après  plufieurs  défaites  de 
mî  fon  parti ,  djebout  au  milieu  des  ruinés 
»  du  monde  ».  Il  prouve  dans  le  cours 
de  ce  traité  que  les  maux  qui  arrivent 
aux  gens  de  bien  ne  font  pas  de  véri- 
îa^bles  maux,  puifqu'ils  fervent  à  pu- 
rifier &  à'çxercer  leur  vertu.  Vous 
trouverez,  Mônfieur,àlafinune  pro- 
fopopée  très-brUlante',  dans  laquelle 
Dieu  adreffe  la  pacoleaux  gens  de 
iien  qui  font  dans  radvcrfité  ,  &  leur 
réndf  compte  de  fa  conduite  à  leur 
^ard.         ^.  '         . 

£fc  la,  brièveté'  de  U  yle.  La  vie  eft 
iaujburs  affe;z.  longue  pour  ceux  qui 
fa  vent  en  faire  ufage ,  &  la  plupart 
des  hommes  l'abrègent  eux-mêmes  par 
le  mauvais  emploi  du  temps.  Le  dé- 
veloppeiaênt  4e. ce: principe  occupe 
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tout  ce  traité  »  qui  »  comme  tous  les 
ouvrages  de  Stniquc  ^  contient  avec 
tm  petit  nombre  d*excellentcs  ^chofes , 
beaucoup  d'inutilités  &  de  répéti«- 
lions. 

De  la  tranquillité  de  tâmt.  De  la 
vie  heureufe.  Du  loiftr  dwfttge.  Dt  ha 
confiance  du  fapt.  Petits  traités  dans 
lefquels  SinïqÙA  expofe  à  ïa  manière 
les  dogmes  fondamentarux ,  &  ,  pour 
ainfi  dire,  le  grand  œuvre  delaphi^ 
lofophie  floïcienne.     '  .  '•-  * 

Confolation  à  ffelvia,  Senique  exilé 
dans  Tjfle  de'Corfe,  ayant  appris  que 
fa  mère  Helvla  ,  qui  étoît  alors  en 
Efpagne  ,  étoît  iticonfolable  de  fa  dîf- 

};race ,  lui  écrivit  cette  kttre  dans 
aquelle  il  raffemble  tout  ce  que  la 
phîlofophîe  peut  lui  fournir  de  rai- 
îbnnemens,  pour  modérer  la  douleur 
de  cette  tendre  mère ,  &  lui  per- 
fuader  que  le  fort  de  fon  fils  n*eft  pai 
auflî  malReureux  qu'elle  fe  le  figure. 
Helvia  aui'oit  p il  dite  en  lifant  ceft^ 
lettre: 

Vf  trouve  uâ  xonfokteiir 

Plus  affligé  que  liyoUmémé..         « 
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CVWrM  pendant  fon  exil  fat  en  proie 
aux  chagrins  les  plus  cuifans  ^  mais 
il  eut  du  moins  la  bonne-foi  de  les 
Élire  paroitre  ^  il  ne  chercha  point  à 
en  impofer  au  public  par  l'apparenco 
d*une  fermeté  (loïque.  Scniqut  ,  au 
contraire ,  pendant  qu'il  fe  dér^^fpéroit 
en  Çorfe ,  aBFeâoit  dans  fes  écrits  une 
conilance  &  un  courage  qui  n'étoient 
pas  dans  fon  cœur.  Il  eft  fait  mentioa 
dans  cet  ouvrage  du  décret  par  lequel 
les  philofophes  furent  bannis  de  Rome 
comme  des  corrupteurs  de  la  jetinefle , 
l'an  591  de  la  fondation  de  cette  ville. 
Ce  pafTage  a  échauffé  la  bile  de  l'édi- 
teur, qui  s'annonce  aflfez  ouvertement 
pour  un  partifan  outré  des  philofophes* 
Dans  une  très-longue  note  ^  il  prétend 
t]ue  ce  n'eft  jamais   que  fous    des 
princes  méchans  ou  foibles  que  les 
philofophes  ont  été  perfécutés  ;  félon 
hii ,  la  proteftion  accordée  aux  philo- 
fophes eft  le  figne  le  moi'is  équivoque 
d'un  bon  gouvernement.  Il  fe  trompe 
dans  le  fait.  Il  efl:  vrai  que  Domiticn^ 
qui  chalTa  les  philofophes  étoit   un 
mauvais  prince  ;  mais  ytfpajicn  qui  les 
avoit  chaires  avant  lui  n'étoit  ni  foibb 
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ni  méchant.  La  raifon  pour  laquelle  îl 
les  chafla  prouve  que  la  philofophie 
n'eft  fouvent  qu'un  prétexte  dont  fe 
fervent  des  hommes  dangereux  pour 
troubler  Tétat.  Xiphilin  nous  apprend 
dans  fon  abrégé  de  Dion  que  les  phi- 
lofophes  ,  fpécialement  les  floïciens 
&  les  cinîques  ,  dans  les  conférences 
publiques  qu'ils  faifoient  fur  la  philo- 
fophie ,  jettoient  dans  les  efprits  des 
femences  de  révolte.  Il  cite  un  trait 

Îiui  fait  voir  jufqu'oii  alloit  leur  in- 
olence  \  &  la  bonté  de  Vejpaptn, 
Démitrius  le  Cinique  ,  même  après 
Tarrêt  porté  contre  les  philofophes, 
ne  ceffant  point  de  tenir  des  difcours 
féditieux ,  l'empereur  lui  envoya  dire  : 
vous  voulez  me  forcer  à  vous  faire 
mourir ,  mais  je  ne  tue  point  un  chien 
qui  aboyé.  Il  eft  confiant  que  rien 
n'eft  plus  glorieux  pour  un  prince 
que  de  protéger  les  gens  de  lettres 
&  les  véritables  philofophes  ;  mais 
quand  îl  fe  trouye  dans  un  état  une 
claffe  de  citoyens  qui ,  pour  fuppléer 
à  la  médiocrité  de  leurs  talens ,  cher- 
chent à  fe  diftinguer  par  des  fyftêmes 
abfurdes,  &  par  l'audace  avec  laquelle 


•'  j<  jyF  yi""  i  1778,  '107 
ils'  reh vërfént  A)Utes 'IFés*  idées  reçues  ^ 
ciri  ,  pat  deî  cï6gtrfe$  ^  pei-hicieux  j 
•lappèm  lès  foAdeinens  de  la  fociété  , 
^ittaquenft  la  ceHgipn  &  le  gouverne- 
'ment ,  qiii  întrodailém  dans  la  littéra- 
taVe  le'  mauvais  goût  &  Fcfprit  de 
<:abale  ;»  il  n'èfl    pas   moins"  certain 

2u*un  {)rînce  fô  fait  beaucbup  d'hon- 
eàr  eîn  re primant  leurs  'èntreprifes, 
»  Cçnfhïsitlâh  à  Pofybt.  :l\  eft  affez 
illaifant  de  voir  un  intrépide  ftoicien , 
quiv  àzfis  tous  ies  écrits  ,  ne  cefTe 
'â'6i)feigilè^4qU6  la  douleur  ,  l'exil ,  là 
mon  y  IbiA  des  chofes  indifférentes  Sc 
ittênïe  utiles' pour  le  fage,  prodiguer 
cependant  le$  plus  baffes  flatteries  à 
l'affranchi  Polybe ,  encore  fikfi  dts  ^ftrs 
idt  CtaudiuSj  pour  obtenir  fon  rappel 
à  Rome.  Les  partifans  de  Séniquc  rie 
fâchant  comment  excufer  une  démar* 
•che  fi  hôriteule  font  réduiis  à  dire  que 
ic'eft  probablement  une  pièce  fauffe- 
snent  attribuée  à  ce  philofophe  ;  maïs 
cette  fôible  conjefture  ne  peut  tenir 
comre  une  foule  d'autorités  qui  dé* 
cX^ttnt  Sénequt  Tauteur  de  la  confo- 
lation  à  Polybe. 
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VJpocolo^ulniofipi^  métainof^piiofe 
en  citroujlle  ;  c'eâ  le  tît^e;  d'u^  f^ire 
très-malîgnà  contre  V^mpcten^Çi^md0^ 
te  titre  jfak  j|lluû<>o^|k_rîypp|heofe 
des  empereurs,  qu'on  *yoit  coutume 
de  placer  au  rang  d^s  diepx^  aprè$ 
leur  mort.  Séni^  fiippo^e^ue  Clmdf 
fe  préfente  pour  être  .aci^fis  «d^ii^ 
l'olympe.  Jupiter  aÇen^ble  fon  çon^^ 
les  avis  le  partagent  ,:çnfin  Aù^^  fe 
lève  ,&  après  avoir  expçféjes  m^bj: 
que  Çlaudt  a  caufés  à  U^rinpiffi Romain 
&  les  cruautés  qu'il  a  ei^e^cé^^^  p$^ 
dant  fon'  règne,  il  cpncjui;«4  çe.qw 
l'entrée,  du  ciel  lui  faitTeftif^e^^  tW 
ks  dieux  fe  rangent  de  cet  ^yi^i,  Mf/v 
cure  conduit  Claude  auiç  enfef s^.  !t>é5 
ombres  de  ceux  qu'il  a  ,fa«  fHkairir 
injuflement  le  traînent  au  tribune 
à^Eaquc  &  demandent  vengeance. 
Le  juge  le  condamne  à  )c(Vitt  oontir 
nuellement  aux  dés  avec  un  cornet 
percé.  Déjà  il  avoit  commencé  cet 
exercice  défagréable ,  Lorfque  CaUpth 
arrive  &  revendique  Claude  cos9«Ae 
fon  efclave  ;  il  produit  des  témoins 
qui  atteftent  qu'il  a  fouvent  donné  à 
Claude  d^s  coups  ^  des  foufBets  y  8c 
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même  le  (oviOXé  Sur  de  pareilles 
■pr^ve^  Ç^(^^4€  eft  adjugé  à  Caligula. 
Celui  *  Cl  fait  pféfent  de  fon  efçiave  à 
j&fjuw»(|m*|e  iTKft  ^etitre  les  mains  de 
fon  aiFraochi  MenMdrc  pour  en  faire 
un  d^rpuillettr  dfi  procçs.  Ce  mo^- 
CMU  %irit[u&  n'si  point  été' traduit 
..|»9r  M.  dtJa'Crrange.  Pqur  y  fuppléer 
.oift  a.fiiit  ufage  d'urie  trada^îon  ano- 
'irjrttte  inférée  dan;?  le  p?emier  volume 
des^Mémpîres  de  Littérature  du  père 
•du  M&Uis  ,  qwe  Ton  attribue  à  fe» 
^>^(f.:^ai»bé  i<î  /tf  Bleiierie. 

Queftiùns  na^reltcs.  Cet  ouvrage 
Q&e  Un  tableau  intéreiTant  des  conr 
.noiâances  que  les  anciens  avoient 
acqiïifes  dans  la  phyfique  &  dans  i'hif- 
toire  naturelle  du  temps  de  Sinhiue. 
Si  Vàn  eônfidère  en  quel  état  étoient 
aloi's.les  fciences,  on  fera  moins  fur- 
pris  àevcitSinïque  expliquer  fouvent 
ies  phénomènes  n:aturel$  d*une  manière 
peii'iMisfàifante  ,  ridicule  même ,  pour 
.ceux  qui  étant  inAruits  des  décour 
tirerteâ  de  la  phyiique  moderne,  ne 
ibagent.{»is  avec  quelle  lenteur  Tefr 
prit  humain  s'élève  à  des  vérités  de 
«ette  nature;  Siai^  tàuioi;tt$  rhéteuir 
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££ bel -efprit,  même  dans  les  fujetB 
les  plus  graves ,' entremêle  quelque- 
fois (es  problèmes  cle  phyfique ,  de 
lieux  cômWiifriSs'Sr  îir'd^tlafltâtîotis, 
aufli  guidées  que  celles  qui'fe  ren- 
çontreryt  danj^fes  traités  de  tttbraki^ 
•  Telle  eft',  Monfieur,  .la- lifte  des 
ouvrages  de  S  inique  qui  font- papv€h' 
•nus  fufqu'à  nous ,  fi  roii  en  excepte 
cependant  quelqïies  pièces  de  théâtre 
'  qu'on  ^'ipoitit  comprife^'xtans  cette 
traduftion.  Quoique  toutes  lès  it^t^ 
dies  latines  qui  portent  fotî'ndtaw 
foiènt  pas  de  lui,  il  en  eft  ceperfdant 
quelques-unes,  entre  aiurts  Mcdie^ 
que  les  favans  &lés  commentateurs 
lui  attribuent  d'une  vcix  unanime* 

Je"  rie'  répéterai  point  ioi  €e-  que 
f  ai  déjà  dit  dans  ma  première  lettre 
îfur  le  ftyle  &  la  manière  de  Scnique. 
Dans  les  morceaux  que  je  vous^ai 
cités  f  je  me  fiiis  attaché  fur -tout  à 
Voys  faire  remarquer  Tabus  de  Tetprit 
&  le  mauvais  goût  qui  déparent  ks 
plus  grandeârbeâUTés;  De  tels  dé£iut6 
font  aujourd'hui  fi  communs  &  fi  ap- 
plaudis'^  qu'il  m'a  paru  très -impor- 
tant de  les  relever.  On  pourra  ^  d'a^ 
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près  cet  examen ,  apprécier  cet  auteur 
fi  cher  aux  philofophes  modernes  :  on 
verra  que  c'étoit  un  homme  de  beau- 
coup d'efprit,  à  la  vérilé,  mais  un  très- 
mauvais  écrivain ,  fans  naturel ,  fans 
grâces,  farci  d'antithèfes,  de  pointes  & 
de  jeux  de  mots ,  fatiguant ,  mono- 
tone, diffus  avec  l'apparence  de  la 
précifion ,  toujours  occupé  du  foin  de 
briller ,  tourmentant  fes  penfées ,  &, 
pour  les  rendre  plus  fines  ,  les  rédui- 
lant  à  rien.  Quant  à  la  traduâîon ,  à 
quelques  endroits  près ,  qui  font  ren- 
dus  avec  précifion  ,  le  ftyle  en  eft 
foible  &  très. négligé.   Elle  eft  fur- 
tout  remplie  d«  fautes  énormes  contre 
le  fcns  du  texte.  On  peut  préfumer 
que  M,  de  la  Grange  les  eût  corrigées  ; 
cependant  quelque  précipitation,  quel- 
ques diftraâions  même  qu'on  fuppofe 
dans  un  traduâeur ,  il  eft  bien  difHcile 
qu'il  lui  échappe  des  fautes  de  cette 
efpèce,  quand  il  a  une  connoiflfence 
.  fuffifante  du  latin;  quoi  qu'il  enfoit, 
l'édiieur  devoit  au  moins ,  pour  l'hon- 
neur du  corps,  réformer  ces  groffières 
bévues  ,  qui  défigurent  étrangement 
^  l'ouvrage  d'un  confrère.  Peut  -  être 
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«ufTi  cette  tâche  étoit-eile  au-deffus 
de  fes  forces  ;  on  fait  afTez  que  la  lit- 
térature ancienne  n'eil  pas  extrême* 
ment  fan>îlière  aux  philofophes  mo- 
dernes ;  les  langues  favantes  font  pour 
la  plupart  d'entr'enx  du  haut  allemand. 
Il  eft  vrai  qu'ils  n'ont  guères  le  temp$ 
de  (e  livrer  à  ces  études  ingrates  & 
ilérlles.  Occupés  d'intrigues  plus  utiles 
à  leur  réputation ,  répandus  dans  le 
monde ,  ils  vont  chercher  à  la  table 
des  grands  &c  des  riches  une  célébrité 
qu'ils  ne  trouveroîent  pas  dans  le  tra- 
vail du  Ctiblnet  ;  mais  il  faudroit  du 
moins  qu'ils  euffent  affez  d'adrefle* 
pour  cacher  leur  ignorance ,  &  puif- 
qu'ils  n'entendent  pas  les  auteurs  la- 
tins ^  ils  devroient  être  alTez  prudens 
pour  ne  point  les  traduire. 


Je  fuis ,  &:c. 
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LETTRE    V. 

Satin  fur  la  faujfc  Thilofophîc  ,  par 
Af  •  Clément.  A  Paris ^  che[  Moutard, 
imprimeur 4ibraïrc  de  la  Reine ,  rue  de$ 
Mathurins^  Hôtel  de  Clugny. 

JL  E  talent  poétîaue  de  M.  Clément  s*e{t 
fait  connoître ,  fur-tout  par  la  fatire 
intitulée  Mon  dernier  mot ,  quil  publia 
il  y  a  quelques  années.  Une  touche 
ferme ,  des  portraits  bien  tracés ,  des 
traits  pleins  de  force-,  firent  le  (uccès 
de  cet  ouvrage  ,  &  fembloicnt  en 
préfager  à  l'auteur  de  plus  flatteurs 
encore.  L'on  avoit  tout  lieu  d'attendre 
que  rage ,  Tétude  &  Texercice  don^ 
neroient  au  pinceau  du  poète  cette 
douceur,  ces  grâces ,  cette  correftion 
continue  qui  fembloient  lux  manquer. 
Lès  nouvelles  produôîons  qu'il  vient 
de  mettre  au  jour  ,  fans  avoir  dé* 
menti  tout  à  fait ,  n'ont  pas  affez  jufti- 
fié  nos  espérances.  Voici  fon  début  : 
Se  dire  vhilofophc  efl  la  mode  aujourd'hui  ; 
'L'an  n  entend  que  ce  mot  :  mais  ,  bon  Dieu  t 
quel  ennui  i 
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De  voir  des  fharlatatts  nous  italer  Tans  céde 
Tant  de  philofophie  »  &  û  peu  de  fagefTe  ! 

Ilcft  difBcile.dt  voir  rien  de  plus  Ipurd 
&  de  plus  commun  que  les  deux 
premiers  \Qrs.  Mais,  Fauteur  s^élève 
àuflî-tôr. 

Amitié  y  nœuds  du  fang ,  amour  dç  I.a  patrie  ^ 
Vous  n'êtes  rien  pour  nçus  ;  Tintérêt  feul  npus 

lie;  ;  ...    .  .  r 

L'avare  faim  de  Ter  a  féché  tous  les  coeurs  ;  '  [ 

,  L*  honneur  Je  voit  fermer  la^orte  des  honneurs* .  , 

Du  glaive  de  Thémîs  TinjuHice  eft  armée  : 
Dans  les  lieux  lies  plus  faints  la  défcaûcfae  allu- 
mée 
Sous  le  froc  fcandaleux  levé  un  front  libertin  '; 
Et  l'impiété  marche  une  croffe  à  la  main» 

.  II  y  a  de  la  force  &  de  la  rapl4iîé 
dans  cette  defcription  it$  rayages 
que  produit  la  phJlofophie,  Seulement, 
Vhqnneur  qui  fù  voit  firmçr  la  porte  [dcs^ 
honneurs  me  paroît  une  antithèfe  pué- 
rile &  obfcure  j  ce  mot  honneur  pris 
àans  le  mêmeyérs.en  4êux  féns  difFe» 


Année     1778.       115 

rens  &  oppofés  l'un  à  l'autre  forme 
un  .méchant  calembourg. 

Ecotitez  les  pourtant ,  d*un  jargon  magnifique  ; 
Nommer  ce  fiècle impie ,  âge  philo fophique  : 
Chacun  efl  philofophe ,  (Se  n'en  prend  que  le 

nom  ; 

On  vit  en  fcélérat  &  Ton  parle  en  Caton  ; 

£t  bornant  la  fagefle  à  de  belles  maximes , 
Ou  manteau  des  vertus  on  habille  fes  crimes; 
Que  dis- je  ?  Rien  n'eft  mal  à  qui  fait  raifonner. 
Au  vice  hardiment  on  peut  s'abandonner; 
Le  philofophe  a  lart  de  difcuîper  le  vice  : 
Il  neft  corbeau  fi  noir  que  cet  an  ne  blanchijje. 

Il  n'y  a  ni  chaleur  ,  ni  poëfie  dan? 
ces  lignes  rimées.  A  l'exception  de 
ce  vers  , 

On  vît  en  fcélérat  &  Ton  parle  en  Caton , 

tous  font  foibles  ,  tous  fe  traînent  un 
à  un  ,  &c  le  fens  vient  ,  pour  ainfi 
dire ,  expirer  à  la  fin  de  chaque  hé- 
mîftiche.  D^un  Jargon  magnifique  nom^ 
mer  c&fiïde  âge  philo  fophique.  Ne  puis- 
je  pas  aufli  m'écrier ,  quel  jargon  i 
Il  n'ejl  corbeau  fi  noir  qut  Van  de  dif* 
culp^r  U  vice  ne  blanchijfi.  Cette  corn- 
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paraifon  eft  trop  niefquine  &  peu  ana-' 
logue  à   la  «gravité   du  fujet.    Mais 
voici  une  tirade  plus  digne  de  l'auteur 
du  dernier  mot. 

Demandez  à  Cnfpin/>o«r  quel  heureux  taleitt 
Plutus  l'a  fait  montery^r^on  char  opulent  ; 
Crifpîn  fait  de  fa  femme  un  trafic  adultère  ^ 
Et  de  fon  Ht  vénal  Plutus  eA  tributaire. 
Si  vous  vous  indigne:^ ,  il  fou  rît  de  mépris: 
»  Vieux  préjugé,  dit-il ,  dont  nous  fommes 

guéris  \ 
9  Quand  on  eft  philofophe ,  on  brave ,  fans 

fcrupule, 
i>  Un  chimérique  affront ,  un  honneur  ridUule» 
M  L'hy  menée  èfl  un  joug  incommode  &  pefant; 
»S'il  peut  noui  enrichir,  c'eft  un  pugbiei»' 

faifant  : 

19  Mais  raifonnons  un  peu.  Dans  et  monde  ou 

nous  fommes  y 
»  L'opinion  volage  eft  la  reine  des  hommes. 
»  Ce  qui  chez  npus  eil  mal  »  eft  fouvent  bien 

pilleurs. 

n  Le  Lapon, fous  fa  hute^à  l'ahridesrailleurs» 
jt  Vous  offre  fa  compagne,  &  même  avec  prière, 
nVous  preffe  d'honorer/a  couche  hofpitalier^ 
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n  Cet  autre ,  plus  heurçux  en  de  plus  doux  çli^ 
mats , 

9>  De  fa  fillé ,  avec  foin»  cultive  les  appas , 
jt  Pour  vendre  cette  fleur  du  Sultan  recherchée, 
M  Que  Tennui  du  ferrail  aura  bientôt  féchée. 
V  Quel  eft  donc  cet  honneur  par  vous  fi  révérai 
•fQ^ie  vingt  peuples  divers  ont  toujours  ignoré^ 
3>  Qui  change  avec  le  Ken, l'habit  &  le  langage  î 
»  C'efi  le  tyran  des  fots,  &l  IWdave  du  fage»* 

Tout  ce  morceau  cfi  très-bien  ,  en 
général.  Cri/pin ,  é^uipar  un  trafic  aduU 
tïrt  ,  rmd  Plutus  tributaire  de  fon  lit 
vénal;  Vapinion  volage  qui  e(l  la  reine 
du  monde  ;  le  Lapon  qui  ^  fous  fa  hute  ,  à 
-Vabri  des  railleurs  ^  vous  prtfft  d'honorer 
fa  couche  kofpitalière.  Cet  honneur  chî^ 
siérique,  4iyran  des  fois  &  lUfcUve  du 
fage  ;  voilà  des  expreffions  vraiment 
poëtic|ues.  Cette  fleur  dufultan  recher^ 
ehée  que  r  ennui  du  ferrail  aura  bientôt 
shfUe  ;  voilà  une  tournure  gracieufe» 
Le  raifonnement  du  philofopbe  eft 
expofé  ici  avec  beaucoup  de  force  &; 
de  clarté,  Cependant  je  remarque  en- 
core dans  cette  tirade  plufieiirs  taches 
qui  le  défigurent  beaucoup.  Par  exem^ 
pie  ,  POUR  quel  talent  Plutus  a-t-il  fait 
n^nter  Cri^in  si^K  fort  çhc^r^  Cette 
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phrafe  cft-elle  bien  françoîfe  î  Né 
ieroit-il  pas  mieux  de  dire ,  par  quel 
talent  Crifpin  eji  -  il  monté  y  &c.  8c  puis 
ce  font  les  laquais  qui  montent  fur  le 
char;  mais  en  parlant  du  maître ^  on 
dit  qu'il  monte  dans  le  char ,  ou  Am- 
plement, quUl  monte  le  char.  Si  vous 
vous  indigne^  eft  un  hémiftiche  dur, 
&  d'ailleurs  qui  ne  préfente  pas  un 
fens  aflez  déterminé.  Et  même  avec 
prière ,  me  paroît  foible  &  profaïque. 
Dans  ce  mçnde  ou  nous  fommes  ;  dans 
ce  monde  ne  fufEfoit  -  il  pas  ?  Où  nous 
fommes  n'eft-il  pas  uniquement  ajouté 
pour  la  rime  ?  Le  poëte  craignoit  -  il 
que ,  fans  cette  addition ,  on  n'eût 
penfé  qu'il  vouloit  parler  du  pays  de 
la  lune  ?  Braver  un  honneur  ridicule  me 
iemble  une  exprefîîon  bifarrc.'  On 
braye  les  dangers,  les  injures,  un 
affront  ;  mais  je  ne  fais  ce  que  c'eft 
que  braver  un  honneur ,  même  ridicule. 
La  fidélité  conjugale  eft  cet  honneur 
ridicule  que  le  pkilofophe  brave  fans  fcrU' 
pule  ;  encore  une  fois ,  cela  ne  s'entend 
point. 

A  ce  portrait  de  Crifpin  fuccède 
celui  d'un  prélat  philo(bphe  ,  dont 
U  feroit  difficile  d'aifigner  le  modèle. 
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Voici  le  langage  que  i^auteur  prête  au 
prélat. 

Du  vulgaire  enrieux  que  m'importent  les  crîsî 
le  JailTe  le  remords  aux  timides  efprits; 
Et  bén»  des  humains  la  pieufe  foiblefTe 
Qui  consacra  fes  dons  à  nourrir  ma  moIlefTe» 

jLa  vravi/emblance  poétique  n^eft  pas 
moins  outragée  dans  ce  morceau  qu€ 
la  vérité.  S'il  n'eft  point  de  prélat 
qui  ofât  tenir  un  pareil  langage  ,  il 
n.e  coHvenoitpaç  au  poëte  de  le  mettre 
dans  la  bouche  du  prélat  lui-même. 
•  'Après  ce  portrait  imaginaire, Je 
pdëte  affigne  la  raifon  dé  ce  déior- 
dre  tmiverfel  que  la  fauffe  phtlorophie 
introduit  dans  nos  mœurs. 

Grâce  auraifonnement^yp/^Ai/^c  accrédité. 
Et  du  libertinage  orateur  efFromé  , 
Il  n*eft  plus  ici  bas  de  vice ,  ni  de  crime  ; 
Tçut^e  qui  plaît  êft  bon;  tout  devient  légitime: 
Ces  nobles  fentimens  qu'inrpirent  les  vertus , 
Ces  reaiord« ,  dont  fouvént  nos  cœurs  font 

combattus,  ^ 

Sont  devainspfféjagés',  dont  Thomme  encor 

'   novice, 
Eft,dè$fe$ premiers  jours,  bercé  par  fanour^- 
rice. 
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Dans  foQ  cerveaailexible  aibEément  imprîtté», 
Ejifans  de  l'habitude^  en  vertus  transformés.  ^ 

Le  fecoml  de  ces  vers  en  lui-même 
efl  très-beau  y  mais  joint  ^^  précédent 
il  devient  ridicule.  Un  raifpnpement 
qui  eft  un  orateur  effronté  &  un  Jophifl^ 
accrédité  /  La.  métaphore  eft  trop  fortei 
D'ailleurs ,  il  eô  difficile  d*être  tout  à 
le  fois  fophifte  &  orateur.  Les  quatre 
derniers  vers  font  bien  frarppés  ,  lé 
dernier  fur-tout. 

Enfans  de  Thabitude ,  en  vertus  transformés»' 
tne  paroît  admirable.  ' 

Uîntîrct  perfonneL  étant  l'unique  loi 
mie  reconnoiffent  les  nouveaux  philo-î 
tophcs ,  il  n'cft  point  i  dit  le  fatirique V 
de  crimes  qu'ils  n'ofcrit  entreprendre 
dès  qu'ils  fe  flattent  de  les  commettre 
impunément .* 

Ainfi ,  de  Carondàs  la  ctvaifl  déterfAînée       \  \ 

A  trois  fois  étouffé  le  fiambjeau  d'hyitiénéiQ  i-  i 

Et  trçM&  fois  la  viéiime ,  attirée  en  fes  iaqs  »  i  ^  .  > 

En  apportant  Ta  dot ,  vint  (igner  fon  tr^as*  ^ 

Ce  n'eft  pas  qu'imitant  la  fille  de  Tyndare , 

Il^it  armé  fon  bras  d'une  hacHe.b«bare ^ 

Ses  femmes  n'ont  pointeu  le  fort  eu  rot  d'Argos: 

Vu  breuvage  dijfrf  et  i  fui vi  d'unpleinrepos, 

.  Mettant 
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Mettant  le  philoibf>he  à  l'abri  du  fcandale^ 
Fit  à  (^%  trois  moitiés  pa(!er  Fonde  fatale. 
Quoi ,  toutes  trois  ?  Le  monftre  !  —  Ah  Ifiyè^ 

moins  furpri  s; 
Dix  auroient  même  fort ,  s*il  en  époufqit  dix. 

Ce  portrait ,  fidèle  ou  non ,  rëel  ou 
imaginaire  eft  du  moins  énergique.  La 
viSimc  fui  vient  ^  en  apportant  fa  dot  ^ 
figntrfon  trépas  ;  le  breuvage  difcret  qui 
met  lephilofophc  à  Cabri  dufcandale ,  ce 
font  là  des  expreffions  vigoureufes  & 
4ignes  de  Juvenal  ;  mais  je  n'aime 
point  le  plein  repos  qui  fuit  ce  breuvage» 
Un  plein  repos  ti'a  jamais  fignifié  la 
mort.  Ah  1  foyei  moins  furpris  eft  en- 
core un  hémiftiche  vicieux.  Au  con- 
traire il  y  a  bien  plus  lieu  d'être  fur- 
pris  que  le  prétendu  pbilofophe  portç 
ta  cupidité  jufqu'à  çgorger  fucceffivc*^ 
ment  dix  époufes  ,  que  fi  fa  fureur 
'atroce  ne  s'exerçoit  que  fur  une  feul^; 
Peut-être  encore  <!jue  trois  fols  la  vic^ 
time  attirée  en  fes  lacs^  vint  en  apport 
tant  fa  dot  ^  (îgner  fon  trépas^  ne  rend 
pas  la  penfée  de  Fauteur.  Ce  font  trois 
viâimes  différentes  qui  ont  été  imrno* 

Anm»  1778.  Tome  IK      F.        ^ 
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lées  à  la  cupidité  du  pbilofophe ,  ^ 
les  expreâioQS  du  poète  feroient  croire 
aue  c'eft  la  même  viâime,  qui  trois 
lois  eft  venue  figner  fon  arrêt  de  mort. 
Le  poëte  (e  demande  fi  nos  François 
étoient  plus  vertueux  dans  ces  temps 
de  barbarie* 

^  Oti  le  François ,  nourd  dans  la  férocité  » 
Au  meurtre ,  par  honneur ,  ifiûruit  dès  fon 

enfance^ 
Paitri  de  pré>ugéi ,  dâraffé  d'ignorance , 
K'avoit  qoe  fa  valeur  pour  juftice  ficpour  loî« 

La  demande  eâ  raifonnable ,  il  falloit 
une  réponfe  claire  &  précife.  Lefati- 
rique;ne  dit  rien<{ue  de  vague.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  eâ  la  plus  défec« 
ineufe  ^  &  je  n'y  trouve  rien  de  pi* 
«ntantjque  ces  4eux  yers  Giflez  plaU 
tons  : 

^  ^>îiiQnt*ik>,ce$  lieras^  ces  vertueux  modèles  l 
Qp»  l$9l9^€lqpé(li^À$:QM>vé  «fous  fes  ailes? 

;  Le  i^rand  défaut  de  cette  fafîrc , 
tSi  dé  ne  renfermer  aucun  de  ce^ 
traits  f  iquiins  ,   qiu  J^m  l'ame  U 
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b  vie  du  genre  fattrique.  C'eil  en 
général  une  exppÊtion  aâ*eiefrtMde  des 
maximes  de  la  philoi'ophie  moderne  ^ 
relevée  par  quelques  beaux  vers. 


Ixs.Charfms M  la,  tar/iiu  ^  ^par  M.  Clé- 
ment f  chei  Moutard  ^  ruc,4^  Mathw 

jyL«  CUnunt  9  perfuadé  qu'on  n'avoir 
point  aflez  rendu  joâice  à  la  fatice 
précédente  dans  un  journal ,  dont 
cependant  .les  autews  vantent  totis  les 
tnatîn^  kur  impartialité,  fit  pour  fe 
venger  de  leurs  critiques  .mnères  une 
épigraœme  oh  il  avoit  Tindécenc^ 
d^appeller  cet  écrit  niceffain  le  Journal 
du  foin  Sf  de  /  ii^remr.  £n  conféquence 
il  ^  été  iwf^ffiHit  aux  mitpufSy  maigri 
leur  bonne  volonté  ^  de  rien  trouver  de 
ion  dan$  le  nouvel  ouvrage  de  M* 
Clément.  Comme  iU  font  réellement 
pénétrés  du  plus  violent  amour  de  la 
juftice  9  ils  mè'faitront  gré  9  fans  douté, 
de  leur  indiquer  -quelques  morceaux 
qu'ils  pourront  demain  4ouer   fans 

Fij 
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craindre  de  compromettre  leur  goût  ;' 
par  exemple  ces  vers , 

Ainfi ,  libre  &  contint  dans  ipoq  pbrcuriti , 

/e  bénis  tous  les  jours  ma  médiocrité  j 

Qui  chaffe  des  fâcheux  Tennuy eufe  vifite  » .    . 

L'importun  difcourenr  ,  TeiFronté  parafite. 

Heureux  mon  humble  toit ,  ^uand  *f  y  puisre^ 
cevotr  '       * 

Des  amis  qui  ^  prefféf  du  «Mr  de  me  roir  ^ 
Ne  Tiennent  point  railler  ma  table  un  peu-r ufir 
tique^ 

Ni  toucher, d'une  dent  dédaigneufe  &  critique; 
A  quelque  mets  vulgisire  à  la  hâte  apprêté  l  .  •  ' 
L'amitié  fait  accueil  à  là  frug«Iité. 
Mes  convives  charmésj^fdùs  un  berceau  cham-^ 

pétre. 
Se  contentent  des  mets  que  ces  champs  ont 

fait  naître. 

De  légumes  légers  ibavent  redemandés , 

Et  4e  fruits  qu'à  ma  main  tes  arbrçs  ont  cédés; 

.  M.  dt  la  Harpt  lui-  in^me  a  trouva 
de  quoi  loiier  dajis  cette  tirade  ;  &£ 
quand  il  s'agit  de  M*  ÇUmmt^  il  ne 
convient  à  p^erfoone  d'être  plus  diffi- 
cile que  le  jouroalijde  çn  titire  de  I9 
philpfqphiç. 
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1  J'a|e  ^n<3ore  demsfnder  grâce  pour 
les  vers  fuivans. 

Mais  déjà ,  de  CCS  prés  le  féjour  pacifique 
Calme  de  jour  en  jour ,  moii  aigreur  fatîrique  * 
Cfe  cènieur ,  fi  fâcheux  à  tant  de  fots  cfprits  , 
£n  ne  les  lifant  plus ,  pardonne  à  leurs  écrits  | 


•  •  •  « 


£tf  AT . . . .  impunément  peut  fur  moi  fc  renger 

Des  mépris  du  public  ardent  à  l'oiitrager  , 

Et  ce  léger  *  *  ♦.,  fi  gai  dans  fes  injures , 

Me  traiter  de  ferpent  fans  craindre  mes  mof* 
fures» 

'Autrefois  j'aurois  fu ,  d'un  veriaffez  malin , 

A  leur  fenfible  orgueil  laiiTcr  un  long  cha«* 
■  '    *    ;grtn,Ôilc. 

En  ne  Us  lifant  plus  ^  pardonne  â  leurs  icritâ 

eft  ntk  i^ers  charmant  &  plein  de  M. 

AleUrfenfihle  otgueillaiffer  un  long  chagrin 

efi  un  vers  fuperbe.  Vous  pourret 
encore  ,'  Monfietir ,  applaudir  au  por» 
trait  de  cet  homme  parveno. 

'•-■-■   I  '.'•■    >       . 

4Qu'un  ^nui  faftueoK  çonfiaçunent  accofl^ 

pagiK,  ♦ 
Et  qui  trrae  avfc  lui  la  Tille  à  la  campagne 

F  iijl 
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le  n'oTe  ck«r  les  vers  oti  le  poète 
fe  plaint, 

D'entendfe  macmurerces  nailades  plalntives^ 
G)ntre  uatjcran  jaloux  qui  Us  retient  captivies  | 
Emprifonne  leur  cpurie  en  d*avares  canaux^ , 
Et  fait  languir  ces  prés  amoureux  de  leurs  eaux« 

li  faut  bien  aue  le  goûtibit  quelque 
chofe  d'arbitraire  y  puifqiiie  cç$  yers 
que  }'adlinireroi$,du  moi4is  dao^  utre 
ode  ou  un  poëme,  ont  paru  ridicule f 
â  des  cenfeurs  impartiaux.  - /Vs/r^ /^^ 
guîr  ces  pris  amoureux  de  Jmrs  taux 
leur  a  femblé  une  expreJ£on  digne  de 
Trlffotin&L  moi  je  la  croyois  de  B^i^ 
leau.  Voyez  comme'  les  gî^ts  font 
différens  ;  mais  fans  4outç  c'^eft  le 
mien  qiii  m*e  tiômpe:      -*'  '^v  '"''  'f'  ^:* 

U  tK'emrérai.pas.'  dans  uaphisikâg 
détail  fur  cet  opufcule,  JJ;  eft  éçiit 
peut-être  avec  encore  plus  dô  cor- 
région  que  te  précédent  $  maiâ  Us 
idées  font  emorç  tplyi^  .eof})mi«im$  » 
vous  n'y  j&iQuverez,m<^rColoril)  briit 
lant  &  gracieux  qui  peut  feul  rajeunir 
"des  taWeaux  an*fl}  ^Us-^^vt^  grâtti 
délicates  &  naïves  qui  doivent  arii- 
mer  les  tableaux  chaoipécte^^'  l^i'^  « 

Jefuîs,&c. 
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Entretiens  fiir  tOftho^apJu  franç^ift 
&  autres  ohJHs  analofuts ^par  M» 
.  J.  B.  Rochie,  A  Nantes ,  chei  la 
reuvt  Brun  ^  imprimeur  ^libraire  y  à 
FentPie^  de  la  ^oj^i  ^  in^  denvircm 
0^0-0  pagAS. 

IjES  leHres  èstns  lar  langue  Fraw- 
çoife  n'ont  pas  toujours^  une  pronon- 
ciation fee  ;  eHcs  s^altèrent  &  varient 
felon  \t\xr  différente  pofition  ,  quel- 
quefois mêrfie  elles  ne  fe  font  pas 
fentir  du  tour.  Ces  chafngemens*  & 
cette  efpèce  d^eontradiôion  entre  fes 
forts  qui  frappent  Poreine,&  les  carac- 
tères- qui  les  peignent  rendent  notre 
orthographe  extrêmement  difficile. 
Pour  en  connoître  parfaitement  les. 
loix ,  il  fatit  avoir  fait  une  étude  ap- 

f)rofondie  de  la  langue  ,  en  fçavoir 
es  étymologîes  &  les  règles  particu- 
Kères;il  faut  encore  joindre  à  cette 
théorite  une  pratique  iongue  &conf* 

Fiv 
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tante.  Âinfi  un  ouvrage  qui  fupplée* 
roità  cette  étude,  à  ces  connoinancft 
étymologiques  ,  à  cette  pratique  fi 
longue  &  défagréabie  9  deviendroit 
intéreflant  chez  une  nation  fi  curieufe 
&fiia]oure  de  connoître  &  d'écrire 
eorreâement  fa  langue.  Tel  eft  l'objet 
ques'efipropofédans  celui-ci  M.  Roche, 
Dans  cette  vue,  il  s'eft  principale* 
ment  attaché  à  examiner  la  langue 
par  fes  rapports  avec  rorthographe  » 
à  ne  choifir  pour  prkicipe  que  des 
vérités  afiez  palpables  pour  être  faifies 
de  ceux  qui  ne  lont  point  accoutumés 
aux  idées  métaphyfiques  de  la  gram- 
maire ,  &  en  même  temps  affez  fimplcs 
pour  être  entendues  fans  qu'il  foit  be- 
îbinde  la  connoifiance  d'autres  langues. 
Le  moyen  dont  il  s'eft  fervi  pour 
expliquer  &  développer  toutes  les 
règles  de  l'orthographe  a  été  de  com- 
parer la  langue  avec  elle-même ,  &C 
de  montrer  l'art  de  rapprocher  tous 
les  mots  qui  avoient  de  l'analogie 
entr'eux.  Cette  manière  de  procéder 
lui  a  fourni  des  règles  d'une  fécon- 
dité étonnante  ;  on  y  voit  tel  mot  y 
dont  l'orthographç  une  fois   déttt- 


mmh  >  f^ft  à  faire  connoître  celle 
de  plufîeurs  autres  milliers  ;  il  faut 
convenir  cependant  qu'elles  font  fu- 
jettes  à  des  exceptions  ;  mais  cet 
incoavéïlient  eft  moins  la  faute  de  la 
méthode  de  M.  Roche ,  que  celle  de 
la  langue  même.  Car  à  mefure  que 
l^s  fleurs  fe  font  polies  ^  on  efi 
iprti  des  règles  générales  pour  adou- 
cir; ^&;  varier  dans  la  prononciation 
àes  fons,  trop  durs  Se  trop  mono- 
tones 9  on  a  voulu  conferver*  dans 
récriture  des  traces  des  étymologies  ; 
^e  là  font  venus  ces  différences  entre 
la  prononciation  &  l'écriture  ,  & 
ces  exceptions  qui  rendro^ent  notre 
langue  irtfoutenable  fi  plufièurs  autres 
genres  de  beautés  ne  dédomma- 
geoient  de  ce  vice.  M.  Roche  a  obvié 
à  cet  inconvénient  ^  autant  quil  a  été 

I>oifible ,  en  donnant  féparément  une 
ifte  de  tous  les  mots  que  Tufage  a 
ibuftrait  aux  règles  générales  ,  en 
tâchant  de  foumettre  leurs  irrégula- 
rités même  à  des  règles. 

Dans  un  ouvrage  où  ily  a  voit  des 
difficultés  à  propofer,  des  folutions 
à  donner  ^  des  explications  à  faire  ^ 

'Fy  • 
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on  ne  pouvoît  choifir  un  ^enré^phis 
favorable  que  celui  du  cRafpgue. 

Cinq  interlocuteurs  ,.  fous  le  nom 
è^Abbi  y  de  Comte ,  de  Mitord^  de  Mar-^ 
quïfe  ,  de  Sophie ,  y  pfc'pôfeht^chacuTî 
îeurs  aue'flions  ,  leurs  dôuteS  ,  ou  y 
répondent  félon  le'ui'.caraftéré.  ;   /: 

Le  premier  dialogue  renfèfrrte 'réîé^ 

f*  ofition  du  fujet  i5<dè  là  ffléfhurfe'qlie 
auteur  va  fuivre.  À  y  exarriîrte  aiiffi  fl 
on  doit  s'en  renir  à  KbHhbgràphe" 
àftuelle ,  ou  à  celle  qu'ont  voulu  in- 
troduire quelques  novateurs.  fl'jS'y 
annonce  égalemenf  porté  à 'admettre 
Pu  ne  ou  Tautre  ,.  parce  qu'il  croie 
celle-ci  auffi  propre  que  là  première 
à  co'iferver  les  traces  de  Tétymologië  ; 


quand  ce  principe  (  auquel  nous 
iommes  bien  éloignés  d'àcq'uièfcer  ) 
feroît  vrai  ,  on  n'en  feroit  pas  plus 
â\ïtorifé  à  admettre  une  nouvelle  or- 
thographe ;  car  il  en  eft'  des  langues 
comme  des  loix  ,  les  changemeils  y 
font  toujours  du  mal  quand  ils  ne 
font  pas  évidemment  nécefTaires.  Erl 
fuppofant  même  que  plufieurs  fyf^ 
têmes  d'orthographe  puffent  être  égà- 
Itment  |>anS|  it  n'en  réfulteroit  pas; 
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comme  le  veut  M.  jRocAe,  qu'on  pût 
également  les   admettre.    Celui  qui 
écrit  n'écrit  pas  pour  lui  feul- ,  c'efl! 
pour    tranfmettre    fes    idées    à    fes 
proches ,  à  fes  amis  ,  à  fes  contem- 
porains ,  &  quelquefois  à  la^podérité  ; 
comment  fe  reconnoîtroit*on  dans  ce 
labyrinthe  de  pUifieurs  orthographes , 
&  quel  travail  ,  quelles^  recherches 
n'auroient  pas  à  faire  les  (iècles  fu-^ 
turs   pour   fe  reconnoître   dans  les    • 
ouvrages  de  notre  fièclé  ,  fur* tout 
quand   la  révolution  des  temps  en 
âuroit  amené  dans  la  prononciation  ? 
Cette  erreur   grammaticale  nous   ai 
paru  affez  intéreffante  pour  prévenir 
ceux  que  le  goût  de  la  nouveauté 
6t  de  la  liberté  fédiiifeitt  quelquefois  ; 
«lie  ne  nous  empêche  pas*  de  rendre 
)uâice  au  refte  de  Touvrage ,  dont  le 
plan  eft  neuf,  méthodique  &  fimple. 
Ceux  qui  font  jaloux  de  fe  perfec- 
tionner dans  Forthogrâphe  y  verront 
avec  plaifir  l'auteur  entrer  dans  les 
plus  grands  détails,  mettre  par  -  tout 
de  la.  netteté  9   &  annoncer  par  fes 
obfervations  qu'il  a  feiiti  le  génie  de 
la  langue ,  qu'il  Ta  méditée  &  appro^ 

F  ri 
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fondie.Les  premiers  dialogues  roulent 
fur  les  lettres ,  fur.  leur  valeur  déter* 
fiiinée  ,  fur  |es  altérations  &  varia- 
tions qu'elles  éprouvent  félon  qu'elles 
font  difFéremment  combinées,  &  feloa 
les  accens  qui  en  notent  quelques- 
unes.  Il  a  faiû  dans  cette  partie  les 
nuances  les  plus  légères  de  la  pro- 
nonciation 9  de  manière  à  fuppléee 
aux  fecours  dont  manquent  ceux  qui 
n'habitent  point  ces  villes  ok  le  com- 
merce de  la  bqnne  (bciété  apprend 
par  des  inflexions  marquées ,  k  donner 
plus  de  force  y  plus  de  vie  %  plus  de 
grâces  au  langage.. 

Il  donne  enfuite  une  idée  ies  difFé* 
rentes  parties  du  difcours ,  des  chan« 
gemens  dont  quelques-unes  font  fuf- 
cetibles  quand  elles  paiTent  dufingu^ 
lierauplurier,dumafculinau  féminin, 
fans  cependant  jamais  perdre  de  vue 
la  ponàuation.  Par  exemple,  il  re- 
marque que  le  d  qui  termine  un  mot 
fe  fait  fentir  comme  un  t  devant  les 
mots  commençant  par  une  voyelle; 
qu'ainfi  on  doit  prononcer  un  .graat 
iy entait  j  un  grantouvragt;m^\si{\x*TX 
conktyç  fa  prononciation  aaturelle 
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quand  on  ajoute  à  ce  ihot  radical 
d'autres  lettres  comoie  dans  grande  , 
grandeur ,  grandir  ,  &c» 

Les^  adjeâiifs ,  comme  on  voit ,  ont 
quelquefois  des  confonnes  muettes  9 
ce  fout  elles  qui  aident  à  caraâérifer^ 
le  féminin  en  y  S40utant  une  muet ^ 
fi  on  ne  confultoit  que  le  fon  ,  fans 
avoir  égard  à  l'ufage  ,  on  pourroit 
donc  facilement  fe  tromper  fur  l'or* 
thô^raphe  de  ces  mots>  M.  Roche  pro« 
poie  par  cette  raifon  de  faire  dériver 
le  mafculin  du  féminin  ,  au  lieu  de 
tirer  le  féminin  du  mafculin  comme 
renfeignent  ordinairement  les  gram* 
mairiens»  En  fuivant  cette  méthode  , 
on  fauroit  donc  que  cet  exemple  un€ 
ouvrière  adroite ,  lÙée ,  foumife ,  bonne  , 
franche ,  poLie ,  ferpit  au  mafculin  un^ 
ouvrier  adroit ,  ^eUy  fournis ,  bon  ^  franc  ^ 
poli.  Ve  muet  feul  retranché  indique^ 
roit  les  lettres  qu'il  faut  conferver  dans 
bon  Si  franc  ;  on  a  retranché  une  con« 
fonne  de  plus  dans  le  premier ,  parce 
qu'un  mot  firançois  ne  peut  jamais 
commencer  ou  finir  par  une  confonne 
répétée  deu«  fois*  Dans  le  fécond  ^ 
paurce  que  la  douceur  de  notre  langue 
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ne  fouiFre  pas  non  plus  qu'une  fyllabe 
finale  foît  forniée  par  le  choc  rude  de 
deux  confonnes. 

Nous  avons  des  voyelles  compo- 
fées  qui  peuvent  fe  confondre  ^ans  la 
prononciation  ;  gainit  prononce  com« 
Aie  guin  ;  amirauté  comme  amirotc  ;par' 
fum  comme  parfiun  ^  aimahle  comme 
imahle.  La  voie  de  l'analogie  (i  fé** 
conde  pour  déterminer  par  un  mot 
Torthographe  d*une  foule  d'autres , 
vient  ici  applanir  ces  difficultés  fans 
eiFort ,  cette  voie  eft  plus  facile  &c  plus 
lumineufe  même  que  celle  de  rétymo- 
logie  ,  on  faura  par  gafticr  ^  prmant  j 
amiral ,  parfumtr  ^  amitié ,  qu&  gain  doit 
être  écrit  par  ga.  Sic. 

Le  verbe  eft  l*ame  du  difcours ,  il 
!e  vivifie  >  il  détermine ,  étend ,  pro^ 
longe  ,  borne  ou  circonfcrit  l'aâion  : 
de-là  il  efi  fufceptible  d'un  grand  nom- 
bre de  modifications  défignées  dans 
notre  langue,  quelquefois  par  des 
voyelles  compofées  qui  peuvent  fe 
confondre  avec  d^autres  lettres  dans 
la  prononciation ,  &  quelquefois  auffi 
par  des  lettres  &  même  des  fyllabes 
muettes  :  puiique  le3  motis  du  vcri)e 
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fbirt  foiivcnt  orthographiés  difFérenn- 
trient ,  il  eft  donc  elFenliel  d'avoir  un 
nrbyeh  pour  le  fairereconnoître  à  ceux 
qui  peu  au  fait^e  la  grammaire ,  pour- 
rôient  facilement  le  prendre  pour  un 
mot  d\ine  autre  efpèce.  M.  At>^A«les 
invké  de  ^é  fervîr  du  moty>  vtux  quHis 
plïcetoiïînt  devant  le  ihot  qu'ils  croî- 
ro'ient  être uff verbe;  fi  celui-ci  eft 
ft^fceptible  de  prendre  la  modification 
de  rmfinitifv  ceft  un  i?^erbe,  aut're- 
itient  ce  n'en  eft  pas  un.  Exemple, 
yiLimt  toitu  ,'  je  hais  Us  michans.  On 
feConnoîtra  facilement  les  verbes  en 
fe  fervant  du  motye  veux  ,  car  on  aura 
je  veux  aimer  Dieu  9  je  vtux  haïr  les 
inéchàns. 

:  Nos  participes  font  tantôt  fufceptî- 
bles  des  împreffions  du  fingulier&dù 
pluriel,  du  mafculin  &  du  féminin; 
tantôt  iis  font  inaltérables  &invaria- 
bles'  comme  l'adverbe  :  cette  diftinc- 
tion  eil  peut  -  être  un  des  points  Ie$ 
plus  dîfiîeiles  de  notre  langue.  M. 
Roche^  qui  Ta  fenti  s'eft  attaché  à  les 
repréfenter  fous  tous  leurs  rapports  & 
à  donner  les  moyens  de  les  décou- 
vrir facilement,  peut-être  pourtoitr 
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on  lui  reprocher  de  s'être  ^  dans  cetttf 
quelllon ,  un  peu  l^rop  étendu  fur  les 
Qbjets  acceflbires  ;  c-eft  exppfer  ceux 
qui  ne  fQnt*pa$,hien  fc^ipiliarifés  «Tvec 
ces  matières  à  perdre  le  fil  des  idées.  . 
Il  n'a  employé  la  voie  des  étyoïplo- 
gies  qu'avec  beaucoup  de  circonfpec* 
tion ,  6c  que  lorfque  les  aptrei.fecours 
lui  ont  manqué  ;  elle  ne. pou  voit  coa** 
venir  dans  un  ouvragé  deifinelpécia- 
lementpour  cette  portion  deJa  lociété 
qui  n'a  pas  fait  d'études.  Cependant 
quand  il  s^en  eft  fervi  9.  il  a  Ai  en 
tirer  des  facilites  pour  l'orthpgraphe  ; 
c'efl  ainû  que  par  le  ikiot  kahen  avoir^ 
il  explique  pourquoi  on  écrit  par  ui^e 
h  les  mots  haiitaer  ,  habiter  9  habile  if 
habit  ,  &  leurs  analogues  habitons  ^ 
habitation  ,  habitable ,  inhabité ,  inhabi* 
table  ^  f  habite  j  nous  habitons  y  habite  ^ 
habillement ,  deshabillé  :  «  car  ^  dit  •  il^ 
>>  habiter  un  pays ,  c'efl  l'avoir  pour 
n  demeure  ^  habile  ^  qui  peut  avoir  une 
»  change  ^  un  emploi  ;  habit^  vêtement 
»»  qui  marque  Vhabitude  du  corps^&c.)f 
On  ne  peut  nier  que  cette  étymolo- 
gie  ne  donne  une  raifon  fatisfaîfante 
de  Tufage  confiant  &  univerfel  de 
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mettre  une  h  avant  tous  ces  mots  & 
leurs  analogues. 

Ce  qui  contribue  à  rendre  encore  plus 
facile  cette  niéthode,c'eftque  M.  Roche 
trace  auffi  la  manière  dont  on  doit 
l'étudier.  Deux  de  fes  perfonnages ,  la 
Marquifc  8c  Sophie  ,  font  fuppofés ,  à. 
chaque  dialogue ,  avoir  mis  par  écrit 
des  exemples  applicables  aux  pré^ 
ceptes  donnés  dans  le  précédent ,  oïl 
il  ne  manque  pas  de  fe  trouver  quel- 
ques fautes  ;  l'abbé ,  le  principal  inter« 
locuteur ,  en  prend  de-là  occafion  de 
réfumer  ce  qui  s'eft  dit  dans  l'entre- 
tien précédent.  On  trouve  à  la  fin  de 
l'ouvrage  une  table  alphabétique  de^ 
tous  les  mots  fufceptibles  de  quelques 
difficultés  ,  avec  lés  chiffres  indicatiiii 
des  pages  où  elles  font  expliquées , 
ainû  que  celles  de  leurs  analogues^ 
Cette  légère  eiquifle  fuffira ,  ie  crois  ; 
Monfieur^  pour  vous  donner  une  idé^ 
fuffifante  de  l'ufage  &  de  TutiUté  dc^ 
cet  ouvrage. 

Jefuis^&c. 
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Indications  des   Nouveautés   dans   Us> 
Scîtncis  y  ta  Littérature  &  les  Ans. 

Affaires  de  V Angleterre  &  de  VAmé^ 
tique.  A  Anvers  ^  &  fe  trouve  à  Paris- 
che[  Piffot ,  libraire^  quai  des  Augufiins. 

£>e  quel  pri)^  nFe  feroit  pas  à  nos^ 
yeux  un  recueil  qui  contiendroit  tous^ 
les  aâes,  toutes  les  pièces,  tous  les 
faits  qui  ont  rapport  à  ces  ^terres  fa-^ 
meufes  de  Rome  &  deGarthage ,  dont 
dépendoît  la  deftinée  de  ces  piniffances- 
rivales  &  l'empire  du  monde  ?- 
Mais  combien^  plus  précieux  encore^ 
doit  nouSparoître  un  ouvrage  oîi  1*0» 
èntfe  dans  les  détails  les  plus  cîrconf*- 
tanciés  de  cette  révokitîon  étonnante* 
qui  s'opère  fons  nos  yeux  &  qui  va* 
changer  entièrement  le  fyftême  poli- 
tique de  l'Europe  ï 

On  a  remonté  dans  cette  colleftion 
Jufqu'à  rétabli (fenfcnt  même  des  co- 
lonies Américaines  ;  on  a  rapporté  1^ 
chartre  primitive  de  fa  conftitution  ^ 
les  infraâions  que  les  Etats-unis  affû- 
tent y  avoir  été  faites ,  les  excufes  dont 
rAngleterr^  a  tâché  de    pallier  les 


vexations  qui  ont  fcrvi  de  prétexte 
au  foulevement  des  colonies  ,  toutes 
les  délibérations  ,  toM  les  difcours  , 
les  manifefles  ,  les  déclarations,  les 
faits  mîlît'éires»  les  négociations^ les 
traités  ,  &c.  &c  &c.  En  un  mot, 
,tout  ce  qui  s'eft  paflë  du  côté  des 
deux  nattons  &i  de  leurs'  alliés  re(^ 
peâ^ifs. 

Ce  recueil ,  it  Tavantage  d^affigner 
la  première  origine,  de  forvre  conf* 
lammcnft  les  progrès  de  ces  fameur 
débats  ,  joint  encore  le  mérite  de 
noUs  fouVnir,  ft  je  "puis  parler  ainfi, 
les  nouveHes  dans  Imprimeur.  t*édi- 
ttuf ,  pbcé*,  pour  arnfi  dire ,  à  la'fourcç 
ûéfs  non veifes  ^  fait  paroître  fes  cayer^ 
km^tèri  qae  les  événertiens  fowrtif- 
feht^dérf  ittafîërei  înféreflantes.  Ceft 
pàtir  ctfdt  qu'il  n'a  point  vouhî  con- 
ffà^tthi'obffganons  du  rttojir  pirïo* 
diqnt:  Wais  Tou-^rage  paroît  atfez  ré- 
gwlièi*ement ,  avec  tout  le  fuccès  que 
favoi^  pféfagé-^  ,  &^que  fembloient 
toi  affuféf  Tinférêt  dés  matières  dont 
il  traitte',  la  fàgéffe  6c  la*  profondeur 

*  VajjTfia  l'Année  Littéraire  x 776 ,  tom.  II, 
pag.  67.         • 
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des  vaes  politiques  du  rédaéleur  ^  forf 
ilyle  pur  &  rapide  ,  &  fur-iout  la  vé- 
rité U  la  certitude  des  évén^mens  qu'il 
annonce. 

L* Amérique  indépendante  ,  dejfin 
allégorique  ,  exécuté  par  le  Jieur  BoreL 
J'ai  eu  occafion  ,  Moniteur  ,  de 
voir  moi  -  même  ce  deiSin  :  il  m'a 
paru  de  la  compofition  la  plus  heu« 
reufe  ;  l'idée  en  efi  belle ,  grande  & 
poétique  ;  elle  fait  un  honneur  infini 
à  l'imagination  qui  l'a  conçue ,  ainfi 
qu'au  crayon  qui  l'a  exécutée.  Ce 
deflein  reprélente  M.  Franklin  qui 
affranchit  l'Amérique:,  elle.embraâe 
la  fiatue  de  la  Liberté,  &  Minerve 
couvre  le  fage  légiflateu^  ,  de^  foi^ 
égider  La  Prudence  &. le,  Çouragf; 
perfonnifiés  renverlent  leur  ennemi;^ 

3ui  dans  fa  chute  entraîne  un  Neptune 
ont  le  trident  eft  rompu.  A  la  droite 
de  la  Liberté  l'Agriculture,  le  Com- 
merce &  les  Arts  applaudiffent  à  cette 
utile  révolution.  Rien  de  mieux 
grouppé  que  tontes  ces  figures;  le^ 
attitudes  font  variées  &  pittorefques; 
Le  vifage  de  M.  Franklin  frappe  d'a- 
bord tous  les  yeuat  ;  {1  eft  parfait  pour 
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IâK:^âefnbIance ,  il  refpire  la  noblefle  & 
la>  «ligQÎré  ;  on  Ut  ,  pour  ainfi  dire , 
fur fon  front  majeâueux  le  calme  d*uné 
ame  pure,  6ç  la  fageffe  de  (es  vues» 
L'Amériaue  repréfente  à -la -fois  la 
rèconnoiflance  dont  elle  eft  pénétrée 
pour  fon  libérateur,  TefFroi  que  lui 
inspire  encore  fon  ennemi,  quoiqu'il 
ïoil  terrafle ,  &c  la  confiance  dont  elle 
eft  animée  à  la  vue  de  la  Aatue,  de 
la  Liberté;  Je  vous  engage^  Monsieur , 
à  foufcrire  pour  ce  beau  deffin  ,  qui 
fera  gravé  par  M.le  Fa/feur^  graveur 
da«r6i&c  de  leurs'  majeftés  impériales 
^  royal^es.  Il  formera  une  eftampe  de 
feize  pouces  un  quart  de  haut/ur  treize 
piauces  de  large ,  fans  le  titre ,  &  pa^ 
rentra  à  la  ^n  de  la  pVéfçnte  année 
1778. 

.  Elle  fera,  pour^eux  qui  foufcriront,' 
à  contmencer  du  20  mai  jufqu'au  xo 
août  inclufivement ,  de  neuf  livres  >j  fix 
livrer  en  foufcrivant ,  &  irois  livres  ert 
la  livrant. 

On  fuivra ,  pour  la  livraifon  ,  For* 
drfi  des  numéros  de  MM.  les  foufcrip- 
teurs.  On'  foufcrira  à  Paris  chez  M; 
TrHiae  y  rue  de  Coodé,  Cçwx  qui  ne 
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foufcrirom  pas ,  la  payerotit  i%  Is^Ms.! 
Le  20  juin  de  cetre  lânnée ,»  on  ppurrs 
voir  le  deflin  chezJVl*  ii  f^^iury  t\à& 
desMathurins» 


Ar  I  s  eux  ptrfpmncs  .qui  cm  foilf:rit 
'  pour  CAr?nu  Litiéraire  îyy9:,^hc}^ 
'M..  Lacombé  y  libmkc^  tucM  Tôur^ 

'.    non.    •  '...if:     '...'> 

iVl  AL  G  a  £  tes  avis  fourent  inéitérés 
de  M.  Fréfon.^  qui  priôit  les  pecf^nnes 
attachées  à  ion  Journal  de  ne.s'adsei^ 
fer  qu'ati  fieur  Ms/rigior  le  ^i:^  , 
lilî^rdire^  qum.'^es,  Augyftîns  ^piuéeurs. 
cepend^m  ^tfoijtfar  ejle^-mêmes  >  foit 
par  leurs  g^ii$  d'^fiaire»  ont  renfou-: 
vellé  leur  abonnement  pour  l'année 
^778  chez  M.  Lacomhc ,  libraire  ,  rue 
de  Tournon.  Les  malheurs  arrivés  à 
ce  dernier  libraire  Tayant  forcé  de 
fufpendre.fon  commerce  ^  les  pet* 
fonnes  qui  ont  foufcrit  chez  Jiiî  fê 
Irou^tem  frirftrécs  de  leur  droit  y  &c 
M.  Fmw  n'ayant  ^ontraélé  aitec 
isUes  aucun  engs^emept,  à  la  rigueur  , 
1M  Xeroit  point  tenu  de  but  foux^nir 


/es  SsuUles.  Cependant  ,  pour  fatis- 
faire  ,  autant  qu'il  eil  ^n  lui  ceux  qui 
tîeiu>ent  aux  bons  principes  qu'il  s'ef- 
force toujours  d'établir  ou  de  défendre 
dans  fon  Journal  ^  il  confent  à  fup«- 
porte^r  la  plus  grande  partie  de  la  perte 
comaïune ,  &  à  eiavoy.er  gratis  fe$ 
feuille^  le  re^e  de  Cieitte  année  aux 
foufcripteurs  de  M.  L^comki.  Mais  il 
£fpère  qu'à  dater,  du  N°  j  3  ,  où  M. 
JLacombt  a  cdïe  de.  faire  Us  .envois  » 
ces  perfonnes  voudront  bien  payer 
au  moins  le  port  des  feuilles  qui  leur 
ont  été  ou  feront  adreflees  par  la 
fuite.  Ce  fera,  pour  MM,  les.faufcrip^ 
leurs  de  protvmce  la  fomme  de  5  liv* 
1 1  L  feulement  qu'ils  voudront  bien 
faire  pafler  au  iieur  Mirigot^  Cette 
fomme  ^  (1  légère  pour   chacun  des 
foufçripteurs  ,   formeroit    une  pertç 
conûdérable  pour  M.  Frirorty  à  caufé 
de  la  multitude  des  Abonnés.  C'eft 
beaucoup  qu'il  confente  à*  fupporter 
fes  frais  de  papier  &  d'impreffion  ^tt 
faveur  des  perîbnnes  dont  il  n'atieiî 
-  reçu ,  &  qui  ont  foùfcrit  chez  un  autre 
libraire  que  le  fien  >  malgré  les  aver- 
tiftemens  r<^érés  jqu'il  avoit  .eu  foin 
de  donner  au  public. 
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*  Comme  ce  font  ordinairement  des 
gens  d'affaire  qui  font  les  abonnemens» 
MM*  les  foufcripteurs  peuvent  ^norer 
i\  c'eft  chez  M.  Lacombty  ou  chez  M» 
Mcrigot  qu'on  a  foufcrit  pour  eux»  on  a 
mis  au  bas  du  préfent  avis  les  noms  des 
perfonnes  pour  qui  on  a  foufcrit  chez 
M«  Lacombc,  On  efpère  qu'elles  trou* 
verontjuâe  la  demande  qu'on  leur  fait. 
.  Pour  prévenir  de  pareils  inconvé*^ 
nîens ,  MM.  les  Abonnés  font  priés  inf- 
tamment  de  recommander  très-foi- 
gneufement  à  ceux  qu'ils  chargent  de 
Ibufcrirepour  eux,  de  s'adreffer  direct 
tement  au  {itut  Mcrigoe  le  jeune, 
jHbraire ,  quai  dçs  Âuguftins  ,  au  coia 
de  la  rue  Pavée. 

Fautes  4  corriger  dans  /«  N^  15. 

Page  310  ,  ligne  6.  Ce  font  des 
inonttres  ;  Ufei ,  ce  font  dçs  meurtres. 

IHd.  ligne  i^.  Ce  qui  n'effpaç  fort 
énergique  ;  'i/^î,  ce  qui  eft énergique. 

Page  321,  ligne  9,  M^me  fyftêmç  ; 
'tifc[ ,  même  rithme. 

,    Fauus  à  corriger  dans  le  N^  16. 

Page  46,  ligne  13.  Licentiafumpta 
prudenter  ;  lifez  :  Uçentidjumptaj^uden-^ 
$er^ 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  RE    VII. 

téCS  Nuits  Clémentines  j  Poime  en  quatre 
chants  fur  la  mort  de  Clément  XIV , 
(Ganganelli  )/'tfrD.  Giorgî  Bertola, 
traduHion  libre  de  l* Italien  jfuivie  du 
Poemè  original  y  z  vol.  in-iz.  A  Paris^ 
ckei  Lottin,/c  /eune  ,  libraire  ,  6- 
Moutard  ,  imprimeur  de  la  Reine  , 

^       ijy8  ,  avec  app.  &  privil.  du  Roi, 

J  E  ne  comprends  rien ,  Moniteur ,  à 
la  modeâie  de  M.  CaracciolL  Afluré* 
ment  il  n'y  penfe  pas ,  de  nous  donner 
comme  une  traduSion  ,  un  ouvrage 
dont  les  quatre  cinquièmes  lui  appar* 
tiennent  en  propre  &  pour  le  fonds 
&  pour  la  forme.  Comment  veut  -  il 
,  Gue  ceux  qui  n'entendent  point  i'Ita^^ 
Ann.  1778.  Tome  ir.       G 
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ïx^ti  y  &  é'eft  le  phis  grand  nombri^; 
rendant  à  chacun  des  deux  écrivains 
la  juftice  qui  lui  eft  due  ?  Le  texte 
rimé  eft  de  5o-pages  feulement  ;  ces 
50  pages,  maniées  par  M,  Caraccioli^ 
ont  donné  une  furface  de  41a  pages 
de  profe.  En  vérité  ,  ropération  des 
batteurs  d'br,  qui  n'efl  oubliée  dans 
aucun  traité  de  phyfique~ expérimen- 
tale ,  nV  rien  de  plus  curieux  que  cette 
expaniion  littéraire.  Mais  l'humilité  de 
l'écrivain  françois  ne  me  p.aroît  pas 
moins  admirable  que  ia  fécondité.  Car 
n'eft-il  pas  évident  qu'il  court  riique 
de  perdre  fa  gloire  en  la  partageant? 
Le  leâèur  qui  trouvera  une  infinité 
de  jolies  chôfes  dans  Us  Nuits  Clctntn* 
tlnts  ne  manquera  pas  ,  comme  de 
raîfôri ,  d'en  faire  honneur  à  M.  Bertola^ 
qu'il  fuppofera  en  avoir  au  moitis^; 
^foîirni  la  première  idée.  Cela  feroit^ 
un  tort  infini  au  prétendu  interprète. 
Il  y  a  des  gens  qui  s'ehrichiffent  du 
bien  d'autrui  ;  pour  lui ,  bien  loin  de 
Tien  prendre  à  perfonne ,  fi  on  a  queU 
<jue  reproche  à  lui  faire ,  c'eft  de  pouf- 
fer la  générofité  trop  loin  ,  c^eft  de  fe 
depôuifier  lui -thème  en  faveur  da 
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'l^remiervenu.  Ses  nombreux  ouvrages 

le  mettent  à  portée  de  faire  des  cha- 

:  rites  abondantes.  Il  prend  dans  foa 

magazin  quelques  lambeaux  brillans  y 

&  il  en  a  bientôt  fait  une  parure  telle 

quelle  ,  dont  il  gratifie  ceux  qu'il 

.prend  fous  fa  proteâion.  Les  médi- 

.  îans  difent ,  il  eft  vrai ,  que  M.  Carac- 

cio/i  ne  fait  point  en  cela  une  œuvre 

de  furérogation ,  que  s'il  a  mis  du  fien 

dans  certaines  lettres ,  il  y  étoit  obligé  ' 

.  en  confcience  ,  attendu   qu'on  doit 

vêtir  les  enfans  dont  on   eil  père. 

Ces  difcours  malins  ont  tellement 
prévenu  le  public  contre  le  génie 
créateur  de  M.  Caraccioli ,  on  eft  tel- 
lement fur  fes  gardes  pour  n'être  pas 
attrappé  une  féconde  fois,  que  je  ne 
voudrois  pas  répondre  que  le  pauvre 
M.  Bcttola  ne  paiTât  auili  pour  un 
phantôme.  Ce  ne  feroit  au  refte 
qu'tine  compenfation  ;  la  chimère 
ayant  été  regardée  quelque  temps 
comme  une  vérité  ,  pourquoi  la 
vérité  ne  paroîtroit*elle  pas  à  foa 
tour  une  chimère  î 

On  avoit  demandé  des  preuves  d'au- 
.  jtheatiçité  à  l'au^uf  de  lafiâion ,  il  n'ea 
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9  point  donné  d'auu-e  que  le  fucc^ .. 
même  de  fa  hardiefTe.  Le  fameux  îm^ 
|>oAeurdeIa  Mecque  ^chaque  fois  qu'il 
.étoit  un  peu  fortement  preflé  par  fes  ad- 
verfaires ,  faifoit  defcendre  du  ciel  un 
.chapitre  de  rAicoran^quicontenoit  jûf- 
tement  la  folution  de  la  xiifEcuIté  pro*» 
pofée.  Avec  non  moins  de  fubtilité  ^ 
a-t-on  fait  paroître  de  nouvelles  édi- 
tions qui  fupprimoient  »  ajoutoienî^ 
.çhangeoient  tout  ce  qui  avoit  fait  de  la 
peine  ,  qui  ont  fatisÉait  tous  ceux  qui 
aiment  à  lire  les  romans  ,  &  n'ont 
lalfle  dans  Fincrédulité  que  ces  efprlts 
entêtés ,  à  qui  il  faut  absolument  des 
raifons ,  &  non.  des  tours  de  pafTç 
paffe. 

Pour  ne  pas  tomber  aujourd'hui 
dans  un  pareil  inconvénient ,  &  afin 
de  montrer  que  les  auteurs  Italiens 
traduits  par  M.  Caraccioli  ne  font  pas 
tous  éclos  de  fon  cerveau ,  on  nous 
annonce  pbfiiivcment  que  M,  Benda 
eft  un  être  iréel  ,  qu'il  demeure  à 
.  NapleSj  ic  pays  le  plus  propre  à  animr 
U  beau/tu  de  la poéfe.  On  ajoute  qoe 
peut-être^  il  pourra  paffer  inceffam- 
.  .ment  par  Paris  ^n  allant  à  Pétcsiçùrgm 
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'A  Taîde  d'un  peut  être  on  ne  fe  com- 
promet point.  Au  refte  un  û  long 
voyage  ne  feroit  pas  inutile  à  M# 
Btrtoia  ;<  .les  glaces  du  nord  tempé- 
rcroient  un  peu  fon  imaijinatiotr 
trop  ardente ,  &  îui  feroient  perdre 
le  goût  de  ces  hiperboles  italiennes 
dfont  il  cil  fi  prodigue.  »  Tout 
»  jeune  qu*il  r/?,  dit.  M.  CaraccioU ,.  il 
^  a  déjà  pris  la  fubjlance  de  /"Ariofte 
>r  6*  i//;t  Taffe  ;3fon  poëme  tranfportant 
>9  Tame  dans,  les  cieux  pour  en  con- 
H  templer  les  merveilles ,  &  la  rëpan-  ■. 
»  dant  fur  la  terre  pour  en  admirer  les 
»  beautés ,  joint  à  la  plus  exaBepréci' 
v^Jtcin^  la:  plus-  keureufe  fécondité».  Et 
voits  n'appeliez  pas  cela  ,  M.  Carats 
ciofi^  perfiflër  le. public?  Si  votre  au- 
teur a*  tant  àc  précijion  y  quelle  cft 
donc  votre  manie  de  rallonger  fi  cruel- 
lement? S'il  a  tant  de  fécondité  ^  où 
avez-vous  pu  prendre  de  quoi  ampli- 
fier encore  une  matière  qu'il  a  déjà 
épuifée  ?  Ou  vous  en  impofez  ,  quand 
vous  &ites  ainfi  fon  éloge ,  ou  vous 
êtes  un  traître  9  quand  vous  le  para- 
phrafez  dfun  manière  fi  prolixe.  Corn* 
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ment  ofez-vous  drre  après  cela:  »  Ma 
^  traduâion  n'a  d'autre  mérite  à  mes 
^  propres  yeux  que  celui  de  faire  con- 
»  noître  le  poëme  original  »  ?  Pour 
faire  connoître  du  vin  »  s'avifeton 
dVn  rnc!cr  \\n  verre  dans  une  pinte 
ci*e:ui  ?  Je  vous  foutiens  ,  Monfieur  ^ 
que  vous  parlez  contre  votre  penfée  ;^ 
vous  n'êtes  pas  le  ipaître  de  croire^ 
que  410  pages  en  puiflent  repréfenter* 
50  d'une  manière  nette  &  précife  ;  &' 
aux  y  eux  du  public  vous  ferez  le  feul- 
crîginal  que  votre  traduâion  aura  le* 
mérite  de  faire  connoître. 

Vous  ajoutez  néanmoins  9  comme^ 
une  fuite  naturelle  ,   qu^elle  pourrat 
engager  nos  poètes  les  plus  cUibres  àr 
le  meure  en  vers  français.  L'idée  n*eft 
pas  mauvaife.    Meffieurs  les  poètes        . 
François,  &  les  poètes  les  plus  ce-      i\ 
lèbres  »    mettez  «vous  donc  en    be- 
fogne,  que  nous  ayons    An   Càrac'' 
cioli  en  vers  ;  il  ne  nous  manque  plus 
que  cela  ;  fa  profe  étincelante ,  atpphi*  - 
gourique  ,  mérite  bien  cet  honneur. 

Quelque  b^nne  mine,  au  refte,* 
que  fafle  M.  Caraccioli  ,  il  n'eft  pas 
fans  crainte ,  tant  pour  lui  que  poun 
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M.  Bcnola  ;  il  feçt  quel  tott  peut  faic^ 
la  critique  à  uo  mauvais  ouyrage  ;  ,t^ 
habile  homme ,  i^  prend  les  devants, 
il  chejclxe  à  décrediter  la  critique  elle- 
même  f  en  difant  qu'elle  eil  facile  ^  & 
qu'il  n'y  a  qu'à  extraire  les  endroits 
fpibi^A(Ii  tayique  M.  Caraccioli  lui- 
mêine  i(^  c|»rgç  ^l'indiquer  au  public 
U%  edjdroits  qvi  ne  font  pas  foibles^ 
^car  je  ne  fais  où  les^  trouver.)  II 
^iie  enfuite  l'iniaiortel  jF(pWo/i  ppur 
DOMS  apprendre,  qu'il  faut  des  ombrée 
^ans  l^s  livres  comme  .  dans  les 
tableaux.  9  que  la  nature  n'eu  pas 
également  belle  par- tout  ^  &  que 
(a  plus' délicieuse  foniaint.  coule  dans  h 
vàifinage  d^un  marais.  Avec  cette  pe- 
tite précaution  oratoire ,  M*  Caraccioli 
x^ompte  bien  qu'on  paflera  le  long  de 
fes  marais  fans  lui. chercher  chicane. 
Il  nous  prévient  encore  aufujet  des 
idées  bifarres  qui  fe  trouvent  en  grand 
lion^ibre  dams  le  poëme  Italien»  il  a  la 
cpmplaifance  de  nous,  mettre  au  fait 
de  la  ppëûe  uhcàmoatain^ ,  c'efi  elle 
i^uî.  eft  refponfable  de  tout  ce  dér 
ÏQrdre.  »  Elle  ne  connçît  point  d'ex^ 

Giv  . 
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n  traves  »  elle  s'abaifle^  elle  s'élance^ 
f^  elle  fe  reflrerre,elles'étend,elleabaii« 

#  donne  fon  fujet  ,  elle  y  revient  ; 
H  c*eft  une  belle  tempête ,  un  brillant 
»  feu  d'artifice  ,  dont  les  exploiîons 
ff  paroiiTent  le  jeu  du  caprice  &  du 
n  hafard  ^  &c  il  feroit  abfurde  d'exiger 

#  qu'un  poëme  Italien  fût  un  poëme 
I»  rrançois  m.  Après  une  pareille  dé^ 
finition  de  la  poéfie  Italienne ,  afluré- 
ment  nous  aurions  mauvaife  grâce 
d'exiger  de  M.  Birtola  de  Tordre  &t 
de  la  fuite.  Voilà  un  privilège  en 
bonne  formé  ;  fcellé  par  M.  Cafaccioli  , 
au  moyen  duquel  il  peut  battre  la 
«ainpagne  tout  à  fon  aife  ,  réunir  les 
chofes  les  pfus  difparatës  ,  entaffer 
Its  chimères ,  ut  me  pes  me  taput  uni 
rtddaîur  former  ;  fi  nous  voulons  Tin* 
quiéter  là  deâus  ,  il  excipera  de  Ta 
qualité  A^ Italien  »  foutiendra  fort  & 
ferme  qu'à  la  vérité  la  liaifon  &  le 
bon  fdns  font  d'obligation  quand  on 
parle  françùis ,  mais  que  fuivant  l'a- 
fage  de  fon  pays  ,.  il  eft  difpenfé  de 
-ces  obfervations  minutieufes  ;  &  û 
«ous  infiâons  encore  ^  il  difpaf oîtr^ 
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Su  milieu  d'une  umpcn  ou,  d'un  féu 
d^anifiùe. 

M.  CaraccioU  trouve  très  -  jufte  le 
titre  de  Nuits  Clémentines  ^  parce  que 
l'ouvrage  nous  repréfente  le  poète  au 
milieu  des  ténèbres.  Nous  avons  la  fa-  * 
fîsfaâion  de  nous  rencontrer  ici  avec 
l'interprète  ,  nous  convenons  de  la 
vérité  de  fon  obfervation  ,  &  nous 
ajoutons  feulement  qu'en  fa  qualité  de 
traduôeur  ,  ii  n'a  pas  peu  augmenté 
fes  ténèbres^  qui  juftifient  fi  bien  le 
titre  ingénieux  du  nouvel  Young.  Ce- 
pendant il  n'eft  pas  tellement  voui 
au  noir  ,  qu*il  ne  »  promène  alterna- 
>»  tivement  its  ledeurs  dans  de«  hn^ 
»>  tiers  de  rofes  &  de  cyprès  y  de 
»  forte  qi\e  les  perfonnes  d'un  carac- 
»  tare  férieux  ou  d'une  humeur  en- 
n  jouée  ,  trouveront  la  leâure  de  cet 
H  ouvrage  aflbrtie  à  leur  goût  ».  C'eft 
à -dire  que  pour  contenter  tout  le 
monde ,  on  nous  préfente  un  véritable 
ambigu:  On  y  trouve ,  en  effet ^du/?^ 
rieux  &  du  comique ,  mais  le  dernier 
l'emporte  de  beaucoup/  Peut-être 
-M.  Bmola  avoit-il  mélangé  ces  deux 
ingrédlens    fi    contraires    dans    une 

Gv 


JÇ4  t*JNNÈE  LlTTÈKAIRS: 
proportion  raifonnable  ;  mais  fi  îa« 
mais  il  peut  lire*  cette  traduâion  juf- 
qu'au  bout ,  il  trouvera  que  fes  cypris 
font  entièrement  étouffés  fous  les 
Tofes  de  Ton  corre^ondant. 

On  Ht  vers  la  fin  de  la  préface  que 
Us  Italiens  ont  été  Us  maîtres  du  monde 
dans  la  création  desfcitnccs  &  des  ans  , 
comme  dans  leur  rejiauration.  M.  Carac^ 
cioli  dit  ici  une  fadeur  ,  en  voulant 
faire  un  compliment.  Les  Italiensexxx* 
mêmes  lui  apprendront  qu'ils  n'ont 
jamais  créé  les  fciences  ni  les  arts  ; 
difciples  des  Grecs ,  ils  peuvent  avoir 
égalé  leurs  maîtres ,  mais  ils  doivent 
une  partie  d«  leur  gloire  aux  leçons 
qu'ils  en  ont  reçues.  Je  ne  relèverai 
point  ici  l'inattention  dé  M.  Caracm 
cioli  dans  le  titre  de  fon  ouvrage^ 
inattention  qui  feroit  croire  d'abord 
que  la  traduâion  qu'on  va  lire  eft 
de  M.  Bertola  ;  mais  je  ne  faurois 
paffcr  l'ineptie  du  titre  Italien  ,  qui 
eft  conçu  en  ces  termes  :  le  Nottl 
CUmentince ,  poema ,  in  morte  délia  fantA 
memoria  di  Clémente  XIV:,  Il  n'eft  pas 
néceffaire  de  connoître  parfaitement 
la  langue  Italienne  y  ainfi  que  l'exigei 
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fiotre  fradttâeur ,  pour  voir  qu'il  eft 
ridicule  de  faire  \\n  poïmc  fur  la  mort 
de  la  fainu  mémoirt  d'un  pape  quel- 
conque. Si  nous  connoiilions  moins 
le  zèle  de  M.  Caraccioli  pour  Clér 
ment  XIV  ,  nous  ferions  tentés  de 
prendre  ce  titre  pour  une  épigramme 
contre  le  dernier  pape. 

Après  avoir  épluché  la  préface 
françoife  de  ce  livre ,  je  dois ,  Mon? 
fiejiir,  vous  dire  un  mot  de  Tépitre 
dédicatoire  dans  laquelle  M.  Btnola 
fait  hommage  de  (ts  vers  à  Monfei* 
gneujr  révêque  de  Cortone.  Je  fouf- 
cris  volontiers  aux  autres  louanges 
qu'on  donne  à  ce  prélat ,  que  je  n'ai 
pas.rhonneur  deconnoître  ;  mais  ea 
voici  une  qui  ne  fera  admife  chez  nous 
qu'avec, bien  des  précautions.  On  lui 
dit  :  Foi  fra  i  pochiffimi  chc  fanno  far 
firvirc  i  lumi  dtlla  filofofia  alla  chrijl 
tiana  ifiruihnty  c'eft-à-dire:  Vous 
êtes  du  très* petit  nombre  de  ceux  qui 
favent  faire  fervir  les  lumières  de  la 
philofophie  à  l'inftruâîon  chrétienne. 
Si  M.  Btnola  vient«jamais  à  Paris  ^  Se 
qu'il. parle  à  des  perfonnes  fenfées ,  il' 
connoîtra  bientôt  que  nous  ne  croyons 
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pas  faire  l'éloge  d*un  évèque ,  quanS 
nous  difons  qu'il  donne  dans  la  philo- 
phie,  il  apprendra  que  pour  former 
de  parfaits  chrétiens  les  lumières  de 
TEvangiie  fufEfent ,  &  qu'on  dcdt 
regarder  comme  une  marque  de  la 
proteôion  de  Dieu  fur  TEglife ,  de 
ce  que  le  nombre  de  ceux  qui  veulent 
fe  fervir  d'autres  lumières  eft  infini-, 
ment  petit. 

Eflayons  maintenant  de  faire  une 
courte  analyfe  de  l'ouvrage.  J'ai  peur, 
Monfieur,  que  vous  ne  préniez  les 
réflexions  noâurnes  de  M.  Bertola.  ^ 
pour  des  vrais  rêves  ,  tant  il  y  a  peu 
de  rapport  entre  fes  idées*  Que  feroit- 
ce  fi  je  pouvois  y  jomdre  le  commen* 
taire  inénarrable  de  foa  cher  înter* 
'  prête  ?  D'abord  n'efperez  pas  que 
)e  vous  trace  un  plan ,  je  n'en  ai  point  4 
apperçu  ;  imaginez  donc  cent  cin- 
quante deux  ftances,  ée  fix  vers  cha- 
cune >.di{lribuées  en  quatre  nuits,  en« 
forte*  qu'il  y  en  ait  trente -neuf  dans 
la  première,  vingt  dans  la  féconde» 
cinquante  -  une  dans  la  troifième ,  &C 
qurante- neuf  dans  la  dernière.  J'ai 
cherché  inutilement  la   caufe  d'une 
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Tépartîtion  fi  inégale.  ComnîeJ*auteur 
n*a  point  d'objet  déterminé ,  &  cju*il 
laiffc  errer  ion  efprit  au  hafard ,  il  a 
coupé  fon  poëme  à  Paventure ,  &  je 
TOUS  réponds  que  toute  autre  divifion 
feroit  auffi  bonne  que  la  iienne. 

Le  poëte  fe  trouve  danis  une  af- 
freufe  folitude  propre  à  entretenir  fa 
mélancolie.  Il  voit  un  fpeûre,  c'eft 
la  mort.  D'abord  elle  TefFraye  beau- 
coup ;  peu-â-peu  il  fe  familiarife 
avec  elle ,  &  lui  parle  morale  :  enfuite 
il  apoftrophe  l'ombre  du  feu  pape.  Il 
ébauche  fon  éloge ,  c'eft  un  écrivain 
fublime  qui  doit  un  Jour  enchanter 
l'Europe ,  c'eft  un  Titus  qui  compta 
fes  jours  par  fes  bienfaits ,  c'eft  un 
héros  extraordinaife ,  la  fidelle  image 
de  la  nature  divine ,  il  réunit  toutes  les 
vertus  ,  le  Rubicon  doit  s'enorgueillir 
de  ce  qu^m  tel  pontife  eft  né  fur  fes 
hovàs  ^ic  Rimini  lui  élèvera  un  arc 
de  triomphte  plus  fuperbe  que  celui 
à^AaguJle.  Voilà  le  fommaire  de  ce 
qui  eft  énoncé  dans  les  cent  cinquante 
vers  qui  compofent  le  premier  chanta 
Ces  cent  cinquante  vers ,  manipulés 
par  M.  CaraccioU  ont  rendu  juâement 
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cent  pages.  Vous  Tentez,  MoniîeurJ 
qu'en  défalquant  ce  qui  appartient 
légitimement  à  l'Italie  ,  c'eft-à-dire  % 
un  v^t%  &  demi  par  page  ,  il  nous 
refte  un  produit  net  extrêmement  con^ 
fidérable.  Vous  me  demanderez  paf 
quel  art  M.  Caraccioli  vient  à  bout 
d'opérer  une  multiplication  fi  étrange; 
le  voici.  Il  trouve  de  temps-en-temps^ 
dans  fon  texte  les  mots  fuivans,  f  emps^ 
éternité,  vie ,  mort ,  ciel ,  terre ,  vice^ 
vertu,  corps,  ame,  religion,  fana« 
tifme,  tolérance,  &c.  Or  dès  qu'il 
tombe  fur  quelqu'une  de  ces  matières, 
il  ne  fe  pofsède  plus ,  c'eft  un  torrent 
qui  fe  déborde,  c'eft  un  foudre  qui 
éclate;  ils*anime,il  s'élance,  il  dif# 
ferte  à  perte  de  vue.  M.  Bcrtola  de- 
vient ce  qu'il  peut,&  leleâeurauffi; 
mais  de  tous  ces  objets,  c'eft  la  mort 
qui  eft  l'objet  favori  de  M.  Caraccioli^ 
oui ,  Monficur ,  la  mort ,  la  mort,  c'eft- 
là  qu'il  brille,  c'eft- là  qu'il  eu  char- 
mant ,  ingénieux,  incomparable  ;  ceux 
qui  auront  le  courage  de  lire  fon  livre 
verront  que  je  n'en  impofe  point,  & 
qu'à  tort  $c  à  travers  il  fourre  par- 
tout fes   pétillantes   amplifications^ 
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Souvent  aufli  il  eA  obligé  d'étendre 
les  idées  très -embrouillées  de  fon 
auteur  ,  &  il  les  éclaircit  encore  par 
des  notes,  qui  ne  font  pas  la  partie  la 
moins  curieufe  de  l'ouvrage  ;  }ugez« 
en  ,  MonSeur ,  par  cet  exemple, 
M.  Bertola  s'avife  de  nous  peindre. 
les  bras  robujles  &  noirs  qui  creufent 
les  mines  du  Potofi ,  qui  font  trembler 
la  montagne  fous  leurs  coups  redou^ 
blés  ;  dans  ces  abîmes  profonds  Tefpéi 
rance  s'enflamme ,  les  travaux  redou- 
blent ,  &  enfin  on  trouve  le  métal 
brillant."Devineriez-vous  bien,  Mon- 
fieur ,  oii  il  en  veut  venir  par  ce  joli 
préambule?  Je  vous  le  donne,  noa 
pas  en  trois,  mais  en  cent.  Vous  re-. 
noncezi,  fans  doute,  he  bien',  je  vais 
vous  le  dire ,  ces  gens  qui  ont  le« 
bras  robuftes  &  noirs,  ce  font  des 
favans ,  tels  que  M-  CaraccioU  ;  lêf 
Potofe,  fuivant  le  tradufteur,  ce  font 
les  manufcrits  &  les  mémoires  fecrets 
encore  enfevelis  dans  les  archives  de 
Ganganclli ,  on  en  tirera  les  entreprifcs 
mcrvcilUuJcs ,  &  ces  favans  les  con-* 
figneront  dans  des  écrits  lumineux^ 
conmie  dans  un  trcfor  ^  &  voilà  I9 
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brillani  mitai.  Mais^,  direzvous,  Cet' 
écrits  lumineux  étant  les  prodaâiofld 
de  ces  fa  vans  qui  doivent  travailler^ 
dans  les  mines  ptndant  plujiturs  lufirtt 
avant  d'en  rien  tirer,  ne  fauroieht 
faire  eftimer  Gangantlli  comnîe  43it 
grand  auteur.  La  difficulté  eft  jéelle , 
dans  Ile  fentinflent  de  M.  Caracciolî\ 
mais  it  me  femble  que  le  t^xit  porte 
fimplement  que  ces  favans  laborieux 
ne  feront  que  recueillir  les  lettres 
déjà  exiftantes  du  héros  ami  des  kom'^ 
mes.  «  Ses  penfées  vivent  éternelle- 
»nient  dans  un  itylè  naturel ,  iï  ne 
n  manque  qu\me  main  délicate  pour 
i»Ies  recueillir  &  les  diftribuer,  afin 
j>  que  TEurope  s'enivre  de  cette  lec- 
if  ture,  &  qu'elle  prenne  de  nouvelles 
f9  forces  aux  douces  rofées  d'une  fi 
»  rare  éloquence».  Voilà  la  traduc- 
tion littérale  de  la  vingtième  fiance , 
en  voici  maintenant  la  paraphrafe  à 
la  Caraccioti.  n  Brillant  linivcrs,  tu  ver- 
>>  ras  durer  autant  que  toi  même  les 
>i  penfées  comme  les  fentimens  du 
I»  héros  que  je  célèbre ,  de  cet  ami 
»  des  hommes ,  qui  \  dans  un  fiyle 
^  auiS  naturel  que  fes  mœurs^  auffi 
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k  pur  que  fon  cœur^  fit  fleurir  fous 

.  ,  >»  iâ  plume  les  fciences ,  les  arts ,  tes 
9f  vertus.  Mais  quelle  fera  la  main 
»  élégante,  qui  après  avoir  raflemblé 
»  tant  de  fragmens  épars,  comme  on 
»  réunit  diverfes  fleurs  pour  en  for- 

r  I»  mer  un  magnifique  bouquet ,  €nri« 

n  chira  le  public  de  ce  précieux  recseiL 
If  L'Europe  alors  enivrée  d'un  fuc  tout 
>>  divin  ,  fera  pafler  dans  fa  propre 

'  )f  fubftance  Tame  &  le  génie  de  Ctf/i-. 

»  gdnelU ,  &  le  monde  fe  reproduifant 

'  »  fous  un  nouvel  afpeô  ,  de  même 

«•'que  la  nature  tenait  au  printemps 
n  fous  mille  différentes  couleurs  1  nous 
»  montrera  plus  que  jamais  des  favàns 
9»  &  des  fages  tels  que  la  vérité  les 
»  forme ,  &  que  la  religion  les  defire  >>.' 

,  .         Vous  devez  être  content ,  Monfiewr  9 

^^  d*un  fi  pompeux  galimatias ,  qui  nous 
annonce  la  plus  heureufe  révolutiott 
&  dans  la  littérature  &  dans  la  mo- 
rale ,  le  tout  opéré  infailliblement 
par  les  lettres  GangandUqucs.  Afin 
que  rien  ne  manque  à  votre  édifi- 
catio^n  ^  je  joins  la  note  du  traduâeur  j 
en  ces  termes  :  >►  Le  poëte  parle  îcf 
i#  des  kttr«s  de  Ganganctlip  qui  n^ 
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H  paroiflbient  point  encore.  Il  defire 
»  que  cette  précieufe  colleâion  de-» 
,H  vienne  publique  ,  &C  que  chacun  y 
npuife  les  fentimens  fubUmes  dont 
H  elles  font  remplies.  On  trouve  ces 
»  lettres  originales  Iialienpes  che:ç 
M  Piffot ,  libraire  à  Paris  ^  qv^ai  4e$ 
^  Auguftirts  ;  prix  5  IW*  ^>  On  ne  peut 
rien  de  plus  adroit  que  la  manièri; 
dont  M«  Caraccioli  s'y  prend  poiit 
procurer  du  débit  à  fon  libraire.  If 
nous  donne  d'abord  M.  B^rtola^  poiMT 
un  génie  du  premier  ordre,  &  noême 
tant  foit  peu  prophète  ^  puifqu'îl  a 
annoncé  en  1775  ,  au  mois  de  février^ 
des  lettres  qui  ,  à  cette  époque  f 
^toîent  dans  les  efpaces  imaginaires^ 
Cet  homme  qui  alors  n'ayoit  pas  Vij 
une  ligne  de  la  main  de  Gangandliy 
car  je  ne  compte  point  îqs  brefs  ^ 
aous  k  préfente  cependant  comme  uq 
écrivain  fupérieur.  N^eftrce  pas  difÇ 
en  d'autres  termes  que  M*  Caraccioli^ 
ya  devenir  le  maître  de  TEurope  pouir 
la  beauté  du  Ayle  &:  la  fublimité  de^ 
fentimens?  La  petite  note  qui  vienÇ 
(nfuite  paroit  être  fans  prétention  » 
é(.  I9  tout  k  réduit  à  cç.ci;  Me^sucs, 


f  ai  compofé  un  chef  d'œuvre  ,  il  fe 
vend  chez  Pijfoi.  J'ofe  aflurer  que  ce 
petit  raifonnement  ed  mille  fois  plus 
clair  &  va  plus  a^  nm  que  toutes  les 
doléances  incompréhenfibics  de  M« 
Btrtola.  _^ 

J'ai  remarqué,  Monfieur,  que  M. 
Caraccioli ,  apparemment  par  fon  pri- 
vilège de  traduâeur ,  fait  des  compU- 
nens  à  des  perfonnes  auxquelles  M«\ 
Btrtola  n'a  pas  feulement  penfé.  C'eft. 
une  de  fes  reffources  pour  allonger, 
^le  volume.  Cela  pourroit  faire  naître 
"des  qui  pro  quo  affez  plaifans ,  en  cas 
que  le  poëte  Italien  nous  rende  un 
jour  vifite.  Les  Cordéliers ,  par  exem- 
ple ,  n'auront  qu'à  l'aller  remercier 
d'avoir  fait  une  mention  honorable, 
de  leur  ordre ,  il  ne  comprendra  rien, 
à  ce  qu'ils  voudront  lui  dire  ,  &  fera 
obligé  de  faire  venir .  M.   Caraccioli 
pour  expliqvier  l'énigme.  On  lit,  page 
ço  ,  >►  Eh  !  qu'ai" je  befoin  d'exagérer  ,^. 
,  »  lorfqu'un  ordre   célèbre  ,  difperfé 
>»  par  toute  la  terre ,  fait  retentir  d'un 
H.poIe  à  l'autre  le  nom  de  GangamlU^ 
H  quand   il  précpnife  ;avec  tranfport 
H  des  vertus  Sociales  U  foUtàires  i 


i64  l^Akrès  LiTTiRAiàg; 
n  dont  il  fat  pendant  neuf  luftres  V^ 
»>  mirateur  &  le  f  émbin  »  ?  On  trouve 
ici  une  petite  note  très-curieufe«  Le 
diclionnairc  encyclopédique  ,  dont  le  /i- 
moignagc  fi^efl  pas  fufpecl ,  rend  hom- 
mage à  Vofdre  des  Cordéllers  ,  comme 
^yant  toujours  cultivé  les  fciemes  avec 
fuccïs.  Un  pareil  hommage  eft  très- 
flatteur  aGfufément  pour  Tordre  des 
Cordéliers ,  les  voilà  obligés  à  quelque 
retour ,  &  fi  Jamais  MM.  de  t Ency- 
clopédie venoient  à  avoir  befoin  des 
difciples  de  faint  François  ,  (caf  il 
arrive  quelquefois  des  ch'ofes  bien' 
iingulières  dans  la  vie  ^  &  Fon  île  doit 
jamais  dire ,  de  cette  eau  je  ne  boirai  ) 
£  «  disje,  il  arrivoit  quelque  cas  pa- 
reil ,  ceurcr  ne  potirroierit  Honnête- 
ment leur  refufer  ce  qui  feroît  de 
leur  miniftère ,  quand  ils  en  feroiênt 
Kgitimement  requis. 

Dans  le  fécond  chant^rauteur  repfé- 
fente  Clément  XIV ?m  lit  de  la  mort; 
l'ai  trouvé  fort  touchante  la  peinture 

Su'il  fait  du  pontife  levant  au  ciel 
es  mains  déjà  glacées  ^  &  priant  pour 
fa  chère  Rome.  H  monfê  au  ie]<Mir 
4es  bienheureux  9  il  y  eft  accueilli  pai; 
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les  âmes  qui  l'habitent,  l^a  triâe  nou* 

•velle  fe  répand  dans  toute  TÇurope,, 
&  y  caufe  la  plus  grande  défolation. 
On  invite  les  arts  à  travailler  pour  ùi 
gloire.  Tout  cela  eft  renfermé  dans 
vingt  fiances.  Je  n'entreprendrai 
point  dé  vous  dire  cpmnient  M.  Ca- 

racchil  a  étendu  ,  enflé  9  tourmenté 
ce  qu'il  peut  y  avojr  de  raifonnable 
dans  M.  Benola^  il  me  fufEra  de  vous 

,dire  une  fois  pour  toutes  qu'il  femble 
avoir  recueilli  toutes  les  fleurs  de 
fes  nombreux  ouvrage^  pour  en  rem- 

.piir  celui  ci,  jugez  fi  cela  doit>porter 
à  la  tête.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'cft 
que  dans  le  temps  même  où  il  exagère 
à  toute  ôutfance,  il  fe  tue  à  crier: 
loin  d'ici  les  hyperboles,  mon  flyle  eft 
fimple,  »  Soyez  fimples ,  dit -il,  aux 
»  fçulpteurjs,.&^vous  ferez  honte  à  la 

.»  parque  qui.ofa  couper  le  fil  d'une 

.  *>  vie  fi  prpcieufe  à  l'humanité  ».  Ne 
trouvez -vous  pas  ,  Monfieur  ,  que 

.  CQtip  parque  fait  ici  un  Joli  perfon^ 
nage  ,  vis-à-vis  d'un  homme  qu'on 
vient  d'appeller  le  vicaire  du  ChriJi^$Ç 
qui  s'entretient  avec  les  élus? 

>^  propos  de  fçulpt^urs ,  il  faut  yx% 
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je  vous  faffe  part  d'une  bévue  fingtK; 
lière  de  M,  CaraccioU  ;  je  fuis  (ur  qu'il 
en  rira  lui  *  même  ,  tant  elle  eit  plat- 
■fante,  M.  Bcreola  veut  animer  les 
grands  artiftes  à  travailler  pour  Gan* 
'  gancUi  y  il  dit  en  ftyle  poétique  : 

Stemprî  fini  color ,  fcelga  fcalpelli 
Per  il  Periçle  fuo  Fidia  e  Paneao. 

c'eft-à-dire  ,  cjue  Phidias  prenne  le 

cifeau  ,  &  que  Pancnus  détrempe  fes 

couleurs  pour  immortalifer  leur  Pcri^ 

dis.  Croiriez  vous  bien  que  M.  Çaruc^ 

ciçli  a  confondu  le  héros  avec  les  ar- 

.  tiftes  ,  &  qu*il  a  métamorp^oféP^w/è^ 

en  fculpteur  ?  Sans  fe  douter  de  rien , 

il  traduit  avec  fon  emphafe  ordinaire: 

^  Que  les  Pendis  ,  les  Phidias  ,  les 

n  Pantnus  fe  réveillent  i  que   leurs 

,  M  doigts  ,  dont  Tunivers  admira  l*élo- 

,  M  quente  énergie ,  faffent  revivre  à  nos 

»  yeux  le  héros  de  l'humanité,  qu'ils 

»  lui  donnent  cet  air  affable  &  ma- 

»  jéftueux  qui  rendit  fon  ame  tranfpa-^^ 

^  rente  y  fans  jamais  divulguer  les  fe« 

5»  crets  de  fon  cœur  ».  Pour  la  iradtic* 

tioh  de  M»  CaraccioU  ^  quoiqu'elle 
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ibît  auflî  très-majc/lneufe ,  elle  rendra 
fon  ignorance  tranfparenu  ,  &  divuU 
-guera  tous  les  travers  de  ion  efprit. 

C'efl  bien  ici  le  cas  de  fafre  au 
plutôt  une  nouvelle  édition  :  il  feroit 
en  effet  trop  honteux  pour  M.  Carac^ 
<cîoli  qu'on  pût  lui  reprocher  ,  non- 
feulement  d'avoir  oublié  (on  CorntUus 
Ntpos ,  au  point  d'avoir  enfermé  dans 
un  attelier  de  fculpteur  un  des  plus 
grands  hommes  d*Âthèn)es ,  mais  en- 
core de  s'être  trompé  fi  lourdement 
dans  l'intelligence  d'un  texte  auffi  aifé; 
Cette  dernière  méprife ,  au  refte ,  doit 
fnoins  furprendre ,  fi  l'on  fe  rappelle 
«  les  folécifmes  qui  fourmillent  dans  les 
httrcs  originales  italiennes  composées 
par  le  même  auteur  :  mais  encore  une 
fois,  à  force  de  réimprimer  on  peut 
faire  difpaToître  au  moins  les  princi- 
'  pâles  taches  ;  car,  comme  te  dit  fpiri- 
tuellement  M.  Çaraccioli  lui-même,' 
livres  ,  édifices^  tableaux^  autant  d'objets 
nécejjairemcnt  défectueux  , /&  fes   ou- 
vrages en  font  une  preuve  démonf- 
trative. 

Au  troifième  chant ,  le  poëte  tou- 
jours dans  la  folitude  ^  déciaiâ^  è<^<* 
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tre  rcQvie,<|ui  a  ex<rcé  £es  fureur^ 
à  Sparte,  à  Carthage,  à  Athènes^  à 
Rome  9  qui  a  pourfuivi  Scipion  U 
Annibal;  de-là  vousientez,  Monûeur, 
qu'il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  pour 
venir  à    GangancUi^   l'analogie    efi 
frappante.    Plus  grand    Ks^AuguJtc^ 
GanganelU  a  rendu  à  Rome  toute  fa 
gloire,  il  a  ramené  la  paix ,  il  s'eâ 
fait  chérir  du  monde   entier.   Ah! 
Monfieur  ,  quel  plaiûr    d'entendre 
M.  Caraccioli  prêcher  fur  ce  tçxte ,  il 
n  ramené  la  paix  ;  il  ne  fe  pofsède  plus, 
le  petit  page  dont  parle  Madame  de 
Stvigni  devenoit  foniaine ,  pour  lui  il 
devient  volcan  ;  on  eil  ébloui,  étourdi, 
terrailé.  J'ai  vu  desferpms  sUntonilUr 
autour  dis  versas  ,  les  héros  pajfer  du 
fake  dfi  leurs  trophées  dansTexU^  dans 
les  fers  ;  j'^i  vu  l^hifioire  aller  à  la  trace 
'  des  forfaits ,  les  hommes  gager  la  mort 
à  leurs  ordres ,  les  tempêtes  fouffier  Je 
défefpoir  aux  oreilles    des  nautoniers  ; 
j'ai  vu  des  montagnes  £offemtns  ^.des 
pyramydes  depouffîire  ;  j'ai  vu  les  mers 
couvertes  de  panegyrifles  aux  ordres  d^ 
la  renommée  ;  j'ai  vu  des  cœurs  dont  les 
plis  f^nt  plus  ferrés  (jup  les  feuilles  d*uns 

fMnc 
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J€ant  rojt  ,  des  cœurs  qui  font  des  abi^ 
mts^  dont  Us  bords  font  fcmés  de  lys& 
£amaranthes  ^  &c.  en  un  mot  j'ai  vu 
toute  la  nature  tellement  rétrécie  K 
concentrée,  qu*i/  n*cxijie  plus  dans 
Vunivcrs'qu  un  feul  homme  j  qu'un  Jeul 
pays ,  -un  feul  infiant.  Si  tout  cela , 
Monfieur ,  ne  vous  paroit  pas  admi- 
rable^  M.  Caraccioli  dira  que  la  lu* 
miere  ne  rayonne  plus  fur  votre  front  9  Se 
qu'elle  ne  répand  point  dans  votre  ami 
unefplendeur  divine  ;  que  tame  incom^ 
parable  de  Clément  ne  parle  point  en 
vous;m^\%  que  votre  vtxxxx^femhlabli 
au  bois  verd^  quife  confumant  dans  Us 
foy  ers ^di finie  goutte  à^goutte  une  liqueur 
acre  &  corrojfvefur  le  feu  le  plus  vif& 
le  plus  pur  y  s*  exhale  fur  les  meilleurs 
ouvrages ,  &c. 

Le  quatrième   chant   eft  le   pln$ 
bîlarre   de  tous.    Le  poète  voit  uii 
perfonnage  brillant,  c'eft  la  Gloire^ 
•qui  lui  dit  de  s*armer  de  courage 9 
quoiqu'il  tf y  a^it  rien  à  craindre  ^ 
qu'elle  ne  veuille  pas  le  conduire  j|t^ 
la  tranchée,  mais  dans  ua  lieu  en^ 
chanté.  C\eû  Clément  qui  v  préfide^ 
&  qui  hii-mêmey  a  placé  la  Gloire 
Ann.  1778,  Tomeriy.       H 
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en  featînelle  pour  gar^der  des  fnomu 
qiens  célèbres.  Des  gens  raifonnabjes 
aùroient  dit  que  la  Gloire  qui  pré.(iie 
9P  temple  de  rimmor^ali;é  y.aiiroit 
admis  CUrneni.\  M.  Btrtola  n*eft  pas 
content *de  cet  arrangement;  comm^ 
le  médepin  de  MoUhrc ,  qui  mettoit 
le  coei\r  à  droite  ,  il  ye^t  que  ce  foU 
fpO  héros  qili  commande  â  la  Gloire^ 
éc  qui  foit  plus  glorieux  qu'elle.  Quoi^ 
qu'il  en  foit^,  M.  Bcnola  ,  conduit  par 
ta  Gloire^  comme  ^r^cô  par  la  SyJ^illej 
voit  un  temple  que  toutes  les  tiations 
de  l'Europe  élèv.ent  en  l'honneur  de 
Ganganclli;  o,n  dit  un^mot  clç  chacune 
de  ces  cations  ,ôc puis  de  iiouve^ux 
t^pçipIes^Çc  de  nouvelles  magnificences^ 
dont  j'ai  éié  fi  ébloiii ,  que  Je  n'ai  pas 
trop  fuivi  la  marche  de  l'auteur ,  qi^ 
s'éveille  à  la  fin  de  fon  rêve,  &  fe 
troijvg  tout  envjronqé  d'une  lumière 
qui  n'eft  nullement  dans  (^s  .yer;s, 
•    Cç  çanpyas  lingulier,  Mojci(îeuf^ 
fpft  rempli  par  M.  CarfccioU  d'une  ma- 
nière plus  fingulière  encore,  pans  l'o- 
riginal >  la  Gloire  fait  un  long  difçours 
à  M.  Bcnola  ,  qui  la   laiffe  jafer  tout 
à  fon  aifei  M.  jCaraccioU  ne  &urQÎt 
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i'efter  fi  long-temps  fans  rien  dirci  6c 

nulle   confidération  ne  fauroit  rèm- 

pêcher  d'interrompre  la  déefle.  Dès 

qu'elle  vient  à  lâcher  quelqu'un  de 

ces  mots ,  qui  font  fur  l'efprit  de  notre 

traduâeur  Teffet  d'une  détente  fur  un 

reflbrt  »  auffi^tôt  il  part  de  la  main  ^ 

&  enfile  fes  réflexions  morales ,  avec 

lioute  la  vivacité  &  la  juftefTe  que 

vous  lui  connoifiez.  Mais  le  morceau 

vraiment  curieux ,  c'eft  la  confécra- 

tîon  dii  temple.  C'eft  un  vrai  fpeâa- 

de  d*opiique;  vous  y  voyez  la  France, 

vous    y  voyez  TEfpagne  ,  vous  y 

voyez  Londres  ,  Berlin ,  la  RufEe , 

perfonnifiées  &  travaillant  avec  autant 

.  de   concert  qu'il  eft  poffible  9  à  je 

ne  fais  quel  monument  pour  Ganga-- 

nclU. 

M.  Btrtola  eft  alTez  laconique  en 
parlant  de  ces  nations  ;  M.  Caracdoli^ 
comme  fon  chancelier,  donne  une 
juile  étendue  à  fes  idées  y  &  à  chaque 
figure  qu*il  fait  paroître»  il  ne  manque 
pas  9  à  l'inftar  de  ceux  qui  montrent  la 
lanterne  magique ,  d'avertir  fon  lec- 
teur dans  une  note ,  &  de  lui  dire  : 
^dmirei  la  n£cmblancc^  Par  exemple  ^ 

Hij 
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qui  ne  reconnoîtra  pas  P^ris ,  qvi 
pourfc  confiner  dans  une  dilïcieuftfral 
chcur ,  ajoute  chaque  jour  à  fa  couronnt 
de  nouvelles  fieurs ,  modifiant  Caiguilk 
&  le  pinceau  de  manière  à  créer  des 
modèles.  Voilà  jiiftement  nos  coëf- 
fures  à  la  mode,  &  toutes  nos  autres 
créations ,  dont  le  but  eft  Be  notrs 
confcrver  dans  une  fraîcheur  délicieufi, 
qui  eftfifort  à  defirer  dans  les  grandes 
chaleurs  :  il  ne  nous  en  coûte  que  de 
modifier  t aiguille  &  le  pinceau.  Qui  ne 
reconnoîtra  ce  pays  enchante^  que  les 
talcns  &  les  fêtes  reproduifeni  à  tout 
moment  fous  une  forme  rayiffante  :  Eh 
bien,  Monfieur,  voilà  nos  vaux-halls 
préconîfés  dans  l'Olympe,  par  la  bou- 
che même  de  la  Gloire ,  qui  ne  connaît 
jas  Us  frivolités^  &  aux  yeux  4^  /<«• 
quelle  rien  ne  fuhjîfie  que  l* Immortalité; 
oui,  Moniieur,  les  talens  &  les  fêtes 
teproduifmt  notre  pays,  comme  M. 
Caraccioli  reproduit  fes  brilians  ou- 
vrages, formant  chaque  jour  de  nou- 
velles couronnes  avec  de  vieilles 
fleurs,  &  modifiant  fa  plume ^  pour 
conferver  fes  écrits  dans  Uxxx  fiâU 
chcur. 
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Vous  verrez  >  Monfieur ,  une  por- 
tion de  rAllemagne,  qui  ferme  To- 
reille  aux  oracles  au  Vaiican  ^  faire 
r^chir  jufqucs  fur  tes  murs  de  Rome 
les  éclairs  de  fon  génie  martial;  vous 
verrez  le  Tage  qui  paroît  unir  fou 
co4irs  à  celui  du  Tybre  ;  vous  verrez 
^       la  ^o\o^x(i^,malgr4 fon  amour  extrême 
5      four  la  libertl^  travaillet  de  k%  pro- 
pres niaxns>  vous  verrez  IfÂngletcrxe, 
to\xiQXXt%.efclavei  dt. la  liberté^  fe  mettra 
jauffi  de  U.  partie;  mais  fut* tout  vmi3 
\      verreit  la  Ruffie  iirclmer  fa  fuperbe 
tête  dcvam  Rome ,  çwi.  triomphe  ^  avee 
»       raifin  y  d'un  hommag^e  aiijji  glorieux 
'       pour  elie  ^ue^  pour  fon  augujlt  ch^. 

Cette  iadioaiioft  de  tête  ^  &  U 

triomphe  de  Rome  à  cette  occafion, 

'^     doî/veM  être,  c&mpiïési  parmi:  les  iiie^ 

ties  les  plus  faillantes  de  Touvrage* 

^       Voici  ce  qite  M.  CaraccîéU  nous  ap* 

'       j>Tend  dans  une  note.  ^  On  f«it  que  I^ 

'       »Ruflîe  ,   dans  fa    dernière  guerri^ 

^       >>  contre  les  Turcs  ^  eut  une  flotillc 

^       i»  qui  parut  devant  Livourne ,  &  qui 

'       »i  viïit  à  Civita.Vechia  demande!»  des 

M  raAraîcrhiûemens.  i  ce  trait  cft    une 

«aâecdoie  reaiatquahle   dans   Thii^ 

Hiij 
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^  loire  de  Gangamlli  :  auffi  le  pcete 
I»  a  faeement  penfé  qu^un  pareil  trait 
n  méntoit  d'entrer  dans  fon  poème  ». 
Alexandre  envioit  à  Achille  le  bon- 
heur d'avoir  été  chanté  par  Homhe. 
Tous  les  princes  doivent  envier  à 
GanganelU  un  bonheur  qui  n'eft  pas 
moindre  ,  celui  d'avoir  un  hiftoriem 
comme  M.  CaraccîoU.  Quel  difcerne- 
ment ,  quelle  finefle  de  taâ  dans  le 
choix  de  fes  anecdons  !  Qui  peut  nier 
qu'elles  ne  foient  &  viritablcs  &  re* 
marquabUs  ?  Que  des  vaiflfeaux  re- 
lâchent dans  Un  port  neutre  pour  y 
achfeter  ce  dont  ils  ont  befoin  ,  on  ne 
foupçonneroit  pas  là  du  myftère  ;  aux 
yeux  d'un  compilateur  médiocre 

Ce  n'eft  qu'uneaventureordinaxre&commuoei 

mais  qu'une  fiotïllt  Ruffe  vienne  de- 
mander des  rafraîcbiflemens  à  CivitiL 
f^ecehia,  ,      . 

Yoilà  ce  cfx\  furprend  »  frappe,  faifit,  attache* 

Voilà  ce  qui  honore  infiniment  &  la 
nouvelle  Rome,  &  lé  pontife  magna-' 
mnfe  qui  embelliffaii  le  tilône  de;  faint^ 
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Pierrt^  à  cette  itoémorabte    époque  i 
voilà  un  traita  en  un  mot ,  qui Wr/Ve', 
noit    pas  feulement  d'entrer  dans  le 
poëme  de  M.  Bertola ,  mais  de  faire  â 
lui   feul  la  ttïatièrie  d*un  poëme  épi- 
que. Ah  !  Monlieur ,  uncfiotilU  Rujje  / 
."on'  n*y  tient  pas  ;  on  admirera  cette 
fiotîlUjafqû^à  la  Chine  mime ,  la  morf, 
qui  pompe  jufqif  aux   exhalaif&ns   dei 
.tembeaux'^  ne  manquera  pas  de  la  re(^ 
peÔer;  Tafpea  de  cette  flotille  doîit 
dîfliper  les  critiques  impitoyables  ,  les 
etn/eursifijujles .  ./€  Us  cherche ,  oufont^ 
its> 

Il  éloît  diffitiFè  que  Nf.  Caracciort 
terminât  fon  livre  fansf  rïippelier  en- 
core à  notre  fouvenir  les  lettres  qirtl 
»  tirées  du  Pâtoje.  fout  dépéild  de 
V^ propos^  âuffi  c'eft  parla  qu'il  brille. 
Voici  le  paffage  :»  O  fagefle  éternelle^, 
«rThomme  que  tu  fh  à  ton  image  9 
»» l'homme  fedégrade.  Le  chef-d'œuvre 
i>  de  tes  mains  Î-Qlii  le  croira  ?^  gramd 
i^  dïQU  t  Ganganelû  répète  ces  mal- 
»»  heurs ,  il  rend  à  rhomafie^  toute  fa 
»  fplendeur  ,  par  la  manière  dont  il 
ff  relève  l'humanité*  ( 6c  dans  une  nott 

Hiv    .  ^ 
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n  au  bas  de  la  page)  rUn  ne  U  prouvé 
n  mieux  que  fis  Uttrc.»  ». 

La  Gloire ,  en  parlant  de  la  tnort 

précipitée  de  Clément  XIF  s*écrie  ; 

V  Mais  quelle  chaine  d'or ,  ou  plutôt 

i»aueile  chaine  de  merveilles  j'ai  vu 

I»  le  brifer  tout  à  coup  n.  L'on  dira  à 

plus  jufte  titre  que  les  idées^  de  M« 

Caraccioli  foraient  une  ehaim  JCor  qiic 

rien  ne  peut  briier.  PermetteA-moi , 

Mofiiieur  y  de  vous  en  faire  obferver 

les  anneaux.  Prtmitr  anneau  ^  Vhot&tM 

eft  çouom^Mifteond  anneau  ^  Gaagar 

neUi  lui   rend    toute  fa  fplendeur  : 

troi/icmt  anneau  jCeh  eft  prôuiFe  par 

Us  lettres.  On  aorcHt  pu  ajoutet  uit 

quoirième  anneau^  elles  fe  vendeitt  cbes 

Pijfot  ;  mais  cela  a  déjà  été  dit  plu9 

haut ,  &  vous  fçavez  que  M«  Carac^ 

ciùii  n'aime  pas  les  répétitions. 

Vous  devez ,  maintenant»  Moofi^rt 
connoitre  à  peu  près  les  Nuks  CU* 
mennnes.  Ni.  Caracàoli  n'eft  peint 
baiiTé  »  c'eft  toujours  lui  ;  la  tirade  feule 

Sue  je  vais  vous  citer  donnera  foa 
gnalemeat  aux  perfonnes  qui  ne  le 
<x>nnoifrent  que  de  réfutations  if  l)4| 
Vf  gageons  notre  ame  des  entraves  qui 


J 
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m  la  tiennent  captive»  &  bientôt  plus, 
ff  rapide  que  le  fsamêmiî,  elle  s'éian- 
n  QQtà  dans  les  cleux  avec  une  impé* 
H  tuodté  que  riea  n^arrête.  ;  mais  aiL; 
n  lieu  dVxifiex  dans  r£tre  des  êtres  ^ 
non  ferpente  avec  tuiniifTeau  »  on 
>fVoltîge  avec  uapapillon^  on  s*agitei 
»avçc  une  feuille  ^  on.véeète  avec 
^M  ujiieplafue»  on  rampe  avec  le  reptile*. 
>>  toujours  loin  de  ibi  même ,  toujours. 
M  coiré  fur  cette  terre ,  fans  pouvoir 
M  s'en  détacher  >»•  Voîià  ce  qui  afauvi 
M.  Caraccioli  de  la  fUhtttfft  de  lu  ira* 
duSlon  JiTviU  ,  c'eft  ainfî  qû'eny&wtf«^ 
la  morale  il  a  ruoncilU  avec  la  poefit 
Us  hommes  natanlltmtnt  firieux  :  c'eft 
ainii  qu'il  s*eft  rapproché  des  pro- 
phètes qui  furent  Im  premiers  poètes  dt 
Vunivers^  &  qu^l  a  imité  les  picaumes  y 
qui  ont  tous  unfiylefeguré plein  de  meta* 
phares  &  d'imaga.  M.  Caraccioli  a  aufll 
un  ftyle  figuré  ,  &  il  faut  .convenir 
que  les  hoithnes  les  plus  mékinçoliques 
ne  tiendroîent  pas  leiîr  fêrieux  à  la 
vue  de  fes  métaphores  ic  de  fes 
images. 

M.  Caraccioli  s'eft  fait  une  biblio- 
thèque très -curieufe  ;  pour  lui  le  fir- 

H  v 


1*78    l^Anitée  Littéraire: 

marnent  e(l  un  livre,  la  terre  eft  un 
livre  ,  Tame  eft  un  livre  ;  il  en  con- 
noît  toutes  les  écritures  ;  il  a  mêmer 
la  vue  fi  bonne ,  qu'il  lit  couram- 
ment jufquesy«r  Us  grains  depoujfîhn  ; 
il  n'y  a  qu'une  choie  au'il  ne  fauroit 
lire  ,  &  qui  eft  cependant  très -bien 
écrite  fur  le  vifage  de  tous  ceux 
qui  le  lifent  lui-même ,  c'eit  l'ennui 
mortel  que  leur  cauie  fes  infuppor^: 
tablés  rapfodies. 

Je  fuis  ^  &€• 
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LE  T  T  R  E    Vnt 

Leures  de  Stéphanie,  roman  hijlorîqué 
en  trois  parties.  A  Paris ,  rue  de 
Tournon  ,  au  Bureau  du  Journal  des 
Dames. 

V  otrs   ne  confofldrei  pas  cette'^ 
nouvelle  produâîon ,  Morifieur ,  avec 
tous  ces  romans  copiés  les  uns  fur 
les  aittres  ,  &  deffinés  feulement  à 
éiftraire ,  pendant  quelques  heures  ,- 
roifiveté  vapofeufe     des    caillettes.' 
Depuis  que    je   remplis  la^  pénibicr 
fbuâion  de  critique  ,  jamais  le  tra- 
vail ne  m*^a  paru  phis  doux    qu'en 
m'occuparit  des  lettres  de  Stéphanie  ; 
\e   o*ai  rien  vu   de  plus  vrai  ,  de 
plus  attachant,  de  plus  paffionnéy 
de  mieux  conduit.  La  feule  chofe  qui 
m^nquîète,  en  commençant  cet  arti- 
cite,  c'eft  la  crainte  de  ne  vous  pas 
faire  affez   connoître  le    mérite    de' 
l'ouvrage.  Il  eft  difficile  qu'une  aha- 
lyfe  vous  doone  iine  idée  jufte.  dtf' 


caraflère,  de  fintérêt,  de  Tintrigtie; 
des  faiiations ,  des  incidens,  du  cou* 
ira  (le  &  d»  choc  des*  payons ,  de 
Téloquence  &  de  ^a  variété  da  ftyle. 
Malgré  moi,  monHeur  ,  j.e  fuis  réduit 
à  ne  vous  offrir  au^un  léger  crayon  des 
aventures  qui  y  aans  le  roman  même  , 
forment  de  ;^rnnds  tabfeaux. 

Milord  Ro/cmone  avoit  perdu ,  par 
fa  faute  ^  la  fortune  immenfe  qu'il 
paâfédoît.  Suivi  d'une  fille  charmante! 
à  qui  les  prodigalités  d'un  père  &C 
des  facrifices  perfonnels  ne  laifToient 
d'autre  héritage  que,  fes,  vertus,  &» 
fa  beauté,  il  fe  réfugie  enEfpjigne^ 
chez  le  feul  ami  que  (es  malheurs 
avoient  trouvé  compatiiTant  ;  pour 
dérober  aux  mépris  des  nations 
étrangères  un  des  premiers  pairs  de.. 
TAngleierre  condamné  à  Tindigence , 
il  ie  couvre  du  ^x  nom  de  Siiicy^ 
£|ientôc  !a  nouvelle  fe  répand  que  Usr 
tnaifons  de  Caflille  Si  d' Autriche  vont 
{&  faire  la  guerre  ;  il  part  y  réfolu  dt'iU 
lufirer  ^  par  des  exploits ,,  le  noQi  iii*^ 
connu  qu'il  avoit  adopté. . 
.  Stéphanie  ,  fa  ifille  ,  depuis  long-* 
t^inps  Unguifl^inte  ^  refpiroit  ep^  deJ; 
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tflaux  <{u'elle  avoit  foufferts.  On  ap«. 
prend  que  rinquUition  vient  d*enchi^ 
oer  SidUy.  Elle  vole  à  Madrid  ,,  f(S. 
fait  ouvrir,  à  force  de  prières,,  d^ 
gémiiTemens  &  de  larniies  ,  les  hor- 
ribles cachots  du  redoutable  tribunal; 
elle  s'en  arrache  avec  peine,  dansle  deC; 
fein  de  fléchir  ia  clémence  d'un  fou- 
verain  qu'elle  ne' peut  aborder^Il  n'eil 
plus  de  reflburces.  Les  bûchers  Coixt^ 
allumés.  Stéphanie  veut  en  vain,  rete- 
nir de  fes  maifis  moqrantes  L'auteui; 
de  ù;$  jours.  Les  flammes ~vot\t  le 
dévorer.  Arri(C[  !  arrétt:^,  \  De  la  part 
du  roi  !  s'écrie  un  jeune  héros,  favori 
de  Ferdinand.  Cet  ordre ,  quoique  fup- 
pôféy  n'en  produit  pas  nioîos  fou  effets 
Les  deux  viâimes  échappent  au  fana* 
tifme  ;  mais  Fernand  Ximenh ,  leuf 
Ubirateur,  cû  exilé,  SidUy  retourna 
en  prii^n ,  çouiblé  toutefois  par  l'af* 
furance  de  la  proteûlon  du  n\onar^e^ 
&:  Siiphanie  eft  rendiTeà  la  vie  par  les 
foi^s  de  kl  ffiarquife  de  Célhia^ 

Peu  de  temps  après  on  dit  cfuef  l'in* 
fortuné  prifonnier  a  fini,  volontaire* 
ment  fes  misères;  &  par  une  indircré<^ 
tioaUûéçhî»  de  iVm^è/ïr,  fille  ui^i» 
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que  de  la  marquife  dtCilériayXe  brait 
en  vient  jiifqu'aux  oreilles  de  Sttphtt^ 
Mi.  Seiphanic  tombe  dans  im  abatte- 
ment effrayant  9  &  de- là  dans  an  délire 
phis  effrayant  encore.  Ximcnis  (ju'uof 
amour  mal  combattu  tient,  toujours 
attentif  aux  évènemens  qui  touchent' 
la  belle  Angloife  ,  foupçonne  ,  dtr 
meurtre  de  Sidiey ,  le  comte  de  Fi- 
Iki  ,  minîflre  ouvertement  protégé 
par  la  reine ,  &  proche  parent  du 
cardinal.  Déterminé  à  tirer  vengeance 
de  cet  excès  de  perfidie  &  de  cruauté, 
il  appelle  en  duel  PaâbiTm  que  fes 
doutes  accufent.  Cehiici  tremblant  & 
conflefné  lui  révèle  le  myftère  de  fa 
conduite  politique,  lui  jure  que  Sidhy 
voit  le  jour,  grâce  à  nieureuie  impof- 
fure  qui  a  trompé  le  public ,  &  lui- 
montre  une  lettre  adreflee  à  Stéphanie 
qui  renferme  k  preuve'  de  tout  ce' 
qu'il  avance. 

Cependant -Ffor/{Jrte,  à  qui  fa  maiix 
de  Ximtnhs  eft  promife,  s*eft  apperça 
que  la  jeune  étrangère  eft  devenue  fa 
rivale.  Ici  va  fe  tramer  une  longue 
fuite  de  noirceurs  &  d'atrocités.  Flo^ 
rii^ne^  curieufe  par  çaraôère,  enne^ 
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inîe  de  toute  efpèce  de  mérite ,  enve- 
nimée d'orgueil  &  dévorée  d'ambi- 
tion ;  Flori^nc  encore  irritée  d'une' 
préférence  qui  i'humilïe ,  choifit  pour 
confidente  de  fes  méchancetés  &  pour" 
j  inftrument  de  fa  rage  contre  Stiphanity 

j  ÊUonore^  créature  foiWe,  &  par  fa' 

ibibleiTe  capable  de  tous  les  crimes. 
!  ^  Cette  Angloife,  lui  écrit-elle ,  qur 

j.         ^f9  tombe  des  nues,  qu'on  croit  une  mer- 
n-veille,  fur  le  rapport  de  je  nefaisquet 
^  Mi  obfcur  Aimanta ,  cette  inconnue  , 

^  >#pour  qui  Ton  fe  paffionne  »  parce 

»  qu'on  lut  a  vu  difputer  un  père ,  fans 
jj  w  doute  coupable ,  à  des  exécuteurs  de- 

^  y^  la  juAice  ;  cette  Stéphanu  en^n^  que 

lj  f9  vous  avez  laiffée  prête  à  mourir  ^ 

.  ^  eft  guérie ,  confolée  ^  triomphante  ^ 

!;  >f  traitée  dans  cette  maifon  auffi  bien 

,,  n  que  moi  •  même ,  plus  chère  peut- 

'j  >f  être  à   Madamp  de  Celcria  que  fa 

^  propre  fille  !  &  (ferois-yè  jufques-là 
^  >Kcompromife?)  Ximenh^  ou  je  me 

.  ^ftromoe  fort  ,  Ximcnh  ne  la  voie 

f»  point  avec  indifFéreni^e  1  ô  comble 
^  d'àbaiflement  !  ....  puis- je  ,  hélas  l 
ff  puis-je  en  douter?  fur- tout  qu'il  ne' 
>»ie  flatte  point  que  ^ce  foit  mon  ç(»x\f 
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n  qui  ai*4Û  éclairées  Je  le  ûûs  par  ixioa 
H  orgiieîl  ;  &c  peut4tre  que  lre,s  tour- 
M  msQS  de  Tamour  outragé  n^appro- 
)»  chent  point  de*  ceux  que  i'endtire. 
M  Je  vous  étonne  !  vous  avez  du  croire 
»  que  Xîmcnis  m'étoit  cher  :  je  ne  Itii 
M  contefte  pomt  ies  avantages  fur  M 
n  autres  hommes.  Ou  veut  qu'il  foit. 
»  mieux  fait ,  plus  charmant  ^  plus  ma* 
n  gnifique  ,  plu»  aimable  qu'auam 
>»  d'eux  :  eh  bien  J  fy  confens  ;  mais  ^ 
»  que  m'importe  ?  je  n'ai  vu  en  lui 
n  qu'un  époux ,  dont  U  maifon  polTéd^ 
<*  le  t^one  :  je  n'y  ai  vu  que  la  haute 
»  faveur  dont  il  jouit ,  &  qui  doit  un 
•♦jour  rélever  à  tout.  Apprenez > 
»  Eleonon^  apprenez  que  mon  cœur  ^ 
0  moins  ambitieux ,  moins  fupéricur 
H  aux  foîbleiîes  du  feiuiment ,  lui  au- 
^  roit  préféré  cet  éternel  admirateur 
>f  de  ma  mère ,  ce  chevalier  <fc  Rof^nnt^ 
w  ce  jeune  François  5  qui,  dit-  on»  ne 
»  cédoit  en  agremens  qu'à  Xîmcnis^ 
n  qui  m^intiéreâbit  plus ,  qui  me  plai- 
^  (oit  davantage  ».  ifài  excitoit  moins 
>»  d'enlhottfia(me ,  &  dont  Téloge  i>'é- 
H' toit  pas  fi  comiauel  ,  qu'il  pût  me 
i^dfveûir  iniupponablerCe  o'eil  doof . 
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i         »  point  ie  rôle  honteux  d'une  rivale 
M  défe(pérée  que  j^accepte  aujourd'hui. 
•}         ip  De  pareilles  douleurs  m'bumîlie» 
r.         »>  roient  trop  :  on  dit  que  celles  qui 
M  naiilent  de  la  fenfibilité  t  ont  uo . 
i        »  charme  qui  les  fait  adoucir.  Pour 
u  moi ,  rien  ne  me  confole  ;  ce  n*eft 
i        »  que  refpoir  de  la  vengeance,  qui 
»         »  me  foutient  :  c'ef!  elle  feule  qui  me 
»»  (iotine  la  force  de  diilimuler  ce  quç 
»  je  fouf&e  »r.  , 

Ainfî  fe  déployé  librement  Tame  dé 

Il         ce  monflre  naiiTant..  Enfuite  font  ex*» 

i         pôfés  rapidement  les  projets  afrreux 

I         qu'elle  médite.  Elle  fe  propofe  d'abord 

,         de  verfer  lentement  dans  le  Cœur  de 

Xirtitnis  le  poison  de  la  jaloufic.  Les 

deux  amies,  de  concert  ^s'entretienir 

jient  fouvent  devant  lui  d'un  certain 

Roftmont  dédommagé  de  la  perte  de 

Tes  biens  par  l'idoUtrie  conftante  de 

Stéphanie,  Quoique  défefpéré  de  ces 

faux  rapports ,  quoique  jaloux  d'un  ri^ 

val  q^'il  croit  adoré,  Ximenïs  tou}Our,s 

noble   &  généreux  s'indiene  qu'un 

homme    aimé   de  Siipfiame   gémifTp 

dans  la  pauvreté  ,  &  lui  fait  fecrete- 

incnt  ^ai£er  uapréient  confidçrable 
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fous  le  titre  honitêre  de'  reftittitioif. 
Cette  élévation  de  fentimen^ ,  cette 
Inenfaifance  étonnante  n'avoit  point 
Ion  motif  dans  Tefpoîr  de  féduire  une 
BÎaîrreiTe.  Au  contraire  ,  te  héros  né 
pénfoit  qu'à  fe  foufl'rairie  au  pouvoir 
de  fes  charmes.  11  preflbit  fon  himeif' 
avec  Ftoriiine.  Un  Dieu  qui  veillé 
à  fes  intérêts ,  le  garantit  de  ce  comble 
des  malheurs.  Le  marquis  de  CcUriâ 
meurt,  &  le  mariage  eft  différé.  Une 
autre  circonftance  en  éloigne  encore 
la  conclufion.  La  giicrre  fe  déclare 
entre  les  Maures  &  rEfpdgne.  Ximenis 
fe  refîife  à  la  pompe  &  aux  plaifirS  de 
la  cérémonie  nuptiale  ;  il  veut  aupa^ 
ravant  délivrer  la'  patrie  de  fes  enne^ 
mis.  Ceft  un  prétexte.  Il  nie  demande 
qn'une  mort  glorietife  qui  l^enleve 
aux  chagrins  cuifans  dont  il  efiVongé: 
Voici  la  lettre  qu'il  écrit  au  moment 
de  fon  départ.  >>  O  dom  Aimanta  ; 
\f  auriez- vous  cru  qite  je  pufTe  jamais 
I»  vous  entretenir  de  mon  bonheur  ? 
H  Ferdinand  vz  punir  le  manque  de  foi 
»  A^Albohactn ,  &  venger  la  prife  de 
jf  Zaphara.  J'efpère  trouver  au  fein  dfe 
n  ta  gloire  ^  le  terme  cfc  mes-  infor^ 
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m  tunes.  Réchappe  à  Ftori^n$ ,  à  SU-- 
nphanie ,  à  l'objet  de  la  paflion  ia  plus 
M»  tendre  &  la  plus  malheureufe^à  celui 
9»  de  mon  averfîon  ,  à  tous  les  maux  4 
>f  à  ceux  même  de  la^aloufie.  J'ai  dé-^ 
itclaré  ,  pour  qu'on  ne  preflât  plus 
i¥  mon  affreux  hymen ,  que  fervir  Tétat 
»  éfoit  mon  premier  devoir  ;  çu'cn-i 
f»  fuite  on  verroit  mon  fort  pour  jamais 
tè  fixé. .  .^. .  Il  le  fera  dans  la  tombe , 
»»  la  viâotre  y  peut  conduire .  •  • .  •  U 
»  m'en  coûte  de  vous  quitter  pour 
H  toujours.  Je  combattrai  près  de  mon 
»  fouveràin  ,  de  mon  père  ,  de  dom 
»  Lope;  &  vous  feiïl ,  ô  mon  ami ,  ferei 
^  l'objet  de  me^  regrets  ?  vous  feul  ! . .  • 
»  que  dis  -  je?  ... . .  Ah  !  vous  ne  le 
»  croyez- point  !  moi',  Je  m'arracherois 
H  fans  peine  à  Stéphanie  !  Je  h)t  dirois 
»  tranquillement  un  éternel  adieu  ! 
H  O  divine  Sdphanu ,  quelle  que  foit 
îf  votre  indifférence ,  vous  aurez  mon 
i>  dernier  foupir:  mais  vivre  fansefpoir 
i>  de  vous  plaire,  vivre  enchaîné  à  une 
Mautte  que  vous,  vivre  l'époux  de 
h  Flori[ine  ! .  .  Une  pareille  exiftence 
>»  ne  feroit  qu'un  fupplice  :  le  mien 
h  n'a  que  trop  duré  :  cruel  ami  !•#•#• 
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H  II  me  falloir  renfermer  mon  amour  ^ 
w  brûlam  de  tous  fes  feux  »  m^arme^ 
•  d*un  dehors  calme .  •  •  vous  m^avtez. 
M  envié  jufqu'à  mes  tourmens!  vous 
»> vouliez  me  guérir»  confoler  moa 
n  cœur  1  Ah  1  que  vous  avoisrje  donc 
n  Fait  ?  Ces  tourmens»  quelque  affreuK 
I»  qu'ils  foient  i  Stfyhank  en  eft  U 
m  cau/e.  •  •  •  Stfyhanit  1  d  ci^l  !  •  «  •  • 
»  Dott.  J7 mania  ^  t  eillet .  à  foQ  bcnv 
»»  heur  ;  &  fou  venez-vous  toujours  d4 
ff  Tamitié  de  XinnnU  >». 

Cette  lettre  t&  iftt«rceptie  pair 
Flori:^(tnt.  Furieufe  du  triqnif^he  certaia 
de  SUphanU  y  elte  fait  dénoncer  Rojlm 
mont  aux  inquifiteurs.  Torquemada\kûM 
chef,  ixïftcuit  ^ue.Ia  mQrt  d^  céder-* 
nier  eft  une  fable  ,  fb  rend  chez  U 
belle  Anttloife>  rstecable  de  queôfOM 
multipliées  &  la  met  aux  portes  de  la 
mort;  La  reine  IfahelU  arriva  au  pataia 
de  la  marquife  dt  CtUria ,  impose  un 
étemel  filençe  au  mlmft're  hjrp^rUey 
&  lui  ordonne  d'ir^former  contre  les 
accufateui's  de  Stéphanie  qjui'eUe  bof 
sore  de  fon.  amitié.  StppkanU  interf 
cède  en  leur  faveur  ,,ôc  implore  »  mais 
vainement,  la  graçe  de  s*ef>fermef  au 
fond  d'un  couvent. 
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Ximenès. s!" étok  Êgnale  par  des  {>ro« 

dîgi^s  de  valeur  Se  d'habileté;  la  vie- 
i  tt>ire  étoit  partout  fur  fes  pas.  Il^ut 
(  fD^me  la  gloire  de  donner  des  fers  à 
^  "an  roi  Maure  ,  &  de  traîner  «a 
i         triomphe  aux  pieds  de  Con  maître  cet 

tionorable  captif.  Il  n^avoit  ^u'un  rival 
!^  de  mérite  &  de  réputation.,  Ramin  ^ 

(<  auparavant  5/^%^,  depuis  peu  revenu 

i         -de  la  cour  de  France,  où  il  avoitheu^ 

reufement  terminé  la  négociation  Ui 
^  plus  difficile  ,  ^  chargé ,  durant  la 

;         guerre,  de  IVmploî  Ae  grand  maître 

<de  Tartillerie.  Jr//73^/r^5^toit  impatient 
i  de    connoître  un   guerrier  fi  vanté. 

'^  Comme  il  alloît  à  Cordoue ,  qui  de« 

;  «voit  les  réunir  ,  »  en  chemin  ,  on  lui 

i         ^  remet  une  lettre  qu'il  fit  en  frémi£- 
f.  »  fant.  il/z/r/ire feroit  milord  Rafimomi^ 

\  >^s'écrie-t-il!  Bientôt  Ramirc  i^^tmti 

^  >>  &  ne  pouvant  être  reconnu  ,  ayant 

j  >>  toujours  la  vifière  de  fon  cafque 

I  »bai(rée,il  vole  vers  Xïmmls  y  qui 

I  »  recule  avec  un 'mouvement  d'indi- 

»  gnatîon.  Ah  !  reconnoiffez  ,  s'écrie 
'  ~   >»  Ramîre  ,  le  mortel  lé  plus  incapable 

>»  d'oublier  ce  qu'il  vous  doit  !  Yous 
If  fûtes  le  libérateur  de  SU^kaaii  ^^  ^. 


n  Que  parlez-^Tons  de  SUphamtfiû^ 
n  terrompt-il  vivement  ?  Et  de  quel 
n  droit  prétendez-vous  partager  fa  re- 
m  cennotffadce  ?  Je  les  31  tous ,  reprend 
fi  mtlord«  'C'en  eft  trop  ^  laiflfez  •  moi 
H  vous  fuir  ,  s'écrie  Fernandl  •  • . .« 
I»  Vous  êtes  milord  Roftmont.  Oui  je 
p  le  fuis  9  répond-il.  £t  moi  votre  en- 
i0  nemi ,  ajoute  l'infortuné  Ximenis  : 
t>  j'ai  peine  à  contenir  ma  fureur  ; 
«ipuifleje  en  èitc  la  feule  viâimel 
i#  mais  arrachez-moi  des  jours  que  je 
I»  détefie ,  ou  craignez  ! . .  Mamire  s'a- 
^  vance alors  ,  découvre  fa  poitrine, 
m  &  s'offre  à  fes  coups  :  Ximtnis  refie 
^  immobile.  Prappez ,  lui  dit  tranquil- 
#»  lement  l'Anglois  ;  &c  reprenez  k 
^  Roftmont  la  vie  que  vous  avez  rendu 

>»  à  SidUy SidUy  ,  s'écrie  Fcr^ 

j»  nandjSUUy  .^  ......  Ah  !  ne  troa« 

»  blez  point  le  bonheur  de  lui  ayoir 
n  été  utile  9  en  mêlant  à  ce  nom  ref- 
M  peâable  ,  celui  contre  lequel  mon 
^  ame  fe  fouleve! .  •  •  •  Eh  bien!  quel- 
>>  que  odieux  qu'il  te  (bit ,  juge  toi- 
#>  même, pouriiiit  Ramin^  j"g^4  bien- 
>»  faiteur  cruel  ,  £i  je  peux  féparer 
p  Rojèniotti  de  SidlcyJ  U  levé  la  viûère 
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it  de  .fon  cafqiie;  c'eft  tî/^/^y  qu'apper- 
»,ç6it  FcrnanJ.  Il  -fait  un  cri  :  ah  ciel  ! 
>>  ah  !  mon  père  î  font  ]es  /euls  mots 
>>  qu'il  peut  prononcer.  Il  tombe  aux 
»  genojux  de  Rofemont  \  (on  atlen^rif- 
»  iement  eft  au  comMe  :  tous  deujK  ^y 
»»  abandonnent  »>• 

i-e  roi  venoit  d'être  furprîs  par  un 
^étacbeoient  d^  Maures.  Ils  volent  i 
fon  fecours  &  le  dégageijt,  Ximenes 
c:Û  dangereufement  blenéi  Uaffliûion 
du  roi  eft  extrême  ;  il  ne  quitte  preique 
point  le  jeune  vainqueur ,  qui  lui  dé-* 
couvres?  \p  fecret  de  ion  amour.  Ferdi^^ 
nani  lui-n:(ê(ne  ein  parle  au  père  dé 
J^imcnks  qui  deipeure  ii^fle^ible.  Le 
fils ,  en  proie  à  la  plus  amjère  douleur , 
cft  près  d'expirer.  Il  ,éc-rît^à  Stiphanic. 
^jéplfanifi  que  l^js  dangers  habituels  de 
fon  amant  &  les  viv^s  frayeurs  qu'elle 
^n.rejTentoit  ayolept  éclairée  îur  les 
fj&ntimens  qu'elle  s'étoit  long  -  temps 
[liiffimulés  ,  lui  répond  d'une  main 
'tremblante,  &  fa  réponfe  ranime  <ies 
jçjurs  qui  alloient  s'éteindre. 

'  Floriiènc  ,  l'éternel  fléau  de  5/e- 
phanie  ^  fe  plaint  à  fa  mère  de  cette 
,.corre/poadance^  elle  lui  reprçche  4ç 
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nourrir  8c  de  conferVer  un  férpentqtti 
tue  (à  fille.  Fclici ,  de  fon  côté ,  dont 
les  hommages  journaliers  fatiguent 
une  beauté  malheurcufe  d'infpirer 
tant  d*amour  ,  ia  demande  à  Rofi* 
mont.  Ce  qui  fembloit  former  uii 
obilacle  invincible  à  i^s  vœux  inté- 
reflfés  en  aiTure  le  fuccès.  Eléonor^^ 
qui  s'étoit  condamnée  à  expier  dans 
un  cloître  les  crimes  qu'on  avoit  fug^ 
gérés  à  fa  foiblefle^  apprend  à  Xi^ 
mtnis  les  intrigues  de  Flcri[cnc.  Celui- 
ci  en  fait  part  à  fon  père.  Le  père 
rompt  brufquement  avec  la  famille 
de  Ctlcrla.  Mais  Flon[€nc  menace  ^de 
mourir  fi  elle  voit  pafier  Ximmis 
dans  les  bras  d'une  aaire.  Stéphanie 
touchée  des  larmes  de  la  marquife  \ 
maîtrefle  adorée  de  Rofcmont  ,  & 
bientôt  fa  femme ,  lafie  des  perfécû- 
tions  qu'on  lui  fufcite ,  &  des  mur-  ^ 
mures  d'un  public  aveugle  &  crédule*,  '^ 
flattée  par  la  grandeur  même  du  fa  cri- 
fice  9  &  fière  de  payer  de  fa  maîn 
toutes  les  obligations  de  fon  père 
envers  Fclici^  confent  à  Tépoufen 

Le  duc  de  Mtdina  oifroit  à  Stipha^ 
nie  un  rang  confidérabic  ;  la  gloire  de 

fon 
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ion  nom  &  de  fe&  vertus ,  les  prières  de 

la  marquUe  de  CtUria ,  celles  de  dona 

"Almani^a  appuyoient  les  offres  du  duc. 

Tout  fut  inutile.  Le  jour  fatal  arrivé , 

elle  marche  courageufement  à  Pautel 

Jil  fe  tie  fans  retour.  jF^/ici  n'en  eft 

j)as  plus  heureux.  Son  époufe  ofe  lui 

déclarer  que  le  ferment  qu'elle  avok 

;        .prononcé  n'a  pas  éteint  l'amour  qu'elle 

X        |»orte  à  Ximenïs  ^  il  doit  attendre  que 

\       jes  droite  de  l'époux  ne  ïoient  p4us 

.  4in  outrage  pour  un  amant  trop  chéri , 

^^lle  lui  lera  fîdèlle ,  mais->o6n  per* 

^        £de  envers  le  premier  objet  de  {^% 

vœux. 

Durant  ces  triftes  foènes ,  Ximtnïs 

;       ^  brûlant  de  revoir  Stéphanie ,  fe  dîfpo- 

M        fbit  à  partir  de  Loxn.  Deux  amis  votït 

lui  apprendre  &  lui  adoucir  la  fitnefte 

l  .     nouvelle  ;  ils  lui  préfentent  une  lettre 

^\ .      qui  contenoit  les  derniers  adieux  de 

^  ^\l^  maîtreffe.   Il  n'étoit  point  parfai- 

,  tement  guéri  de  fes  bieffures.  Les  em- 

j         pertemens  du  défefpoir  renouvellent 

j        les  douleurs  &  les  aigriffent.  Ce  n'eft 

.que  par  effort  qu'il  refpire  encore, 

^ .    .  Stéphanie  n'étoit  pas  moins  à  plaindre, 

,1        Felici ,  outré  de  la  réliftance  opiniâtre 

•  Ann.  1778.  T^mt  ir.        l 


f  C#     ÛÀHWÈB  UtTÈRAIRE. 

J|u'ellc  oppoibit  à  fes  tranfports  ^m 
ongeoit  qa^  la  punir  elle&  (on  amant. 
Il  la  prie  tootéfoîs  d^employer  foa, 
crédit  auprès  de  la  reine  à  détruire 
rafcéndant  du  cardinal.  Siiphanu  A 
entrée  de  tant  d^mgratirude  à  Tégar^l 
il%in  bienftfteur  &  d*ûn  ami.  Ftlki  ne 
nénage  plus  rien. 

nfemblottque  lesobftaclesfeltiâent 
applanis  devant  lui.  Toutes  lésperfoo* 
Yies  qui  pou  voient  défendre  fon  époufe 
de  fes  fureurs  étoient  abrente$.F/ori{effe; 
hftroit  le  moment  d'afTouvh*  enfin  ft 
colère,  felici  Rengagé  a  dénoncer  Xi* 
menisii  rinquifition.  Ce  moyen  de  v^n* 
geancc  paroît  trop  douteux  &  trop, 
lent  ;  elle  en  cboiiit  un  autre  plus  ilil^ 
&  plus  profltpt.  Utîc  finît ,  le  jeànç 
héros  retournort  ieul  à  fon  palais if 
eft  enveloppé  d'une  troupe  de  (cM^ 
rats  armés.  Maigre  fa  valeur, il  alloit' 
peut-être  fuccomber  fous  le  nbmbccji 
quâ^  fon  amante  ,  heureuff oi0t 
aVertie,  accoufi ,  Si  par  fa  préfciice 
gface  &mét  çn  foite  les  meurt rîçrt. 
Ximenh  fe  proftcrne  aux  genoux  de  6 
libératrice,  qui ,  d^uh  cdup-d^flt  l*>* 
dé&nd  de  b  fiûyte» 


*97p/)q;mRs'étoU  eni|Mirée  deplufieum  * 
lettres  <pii  pouvoîeiit  petdre  JSrjbVw* 
JPtUci  Im  pcometi  d!abaoilocmer  Sii^ 
f^hanit  àla  coiauté  ^à  condition  x^n'^Ue 
mndra  le  dangerx:ux  dép^t.  Uéciiaqge 
«ft  accepté.  ^nfjAankieû  eQley4(e.^lie 
a  voit  xiéfisadu  à  fon  9imt(^Ctaun€e^ 
4l*iinplocerpotir  elke  la  pfoseâîon-du 
jpi.TraofiKortéeirextrêinsté  delaCaC». 
tUle,  aamilieod'unaffnsoKjiefeftrtoiiC 
liërUTé.de  cochers  ,;foiis>iiQ^iel  noir  6c 

fluvieux»  elle  nie  vit  plus  que  ife 
amertume  de  fes  regrets.  £lle  pafie 
les  jours  &  les  nuits  à  ipteurer ,  à 
Souffrir»  à  tracer  quelques /lignes  o^ 
s'é^chaté  iine  mélancolie  4»rofonde  ^8c 
Jt^vTcfft  de  l'amonr.  h  Non  f  ne verfes 
m  point  de  larmes  ^  méfiez  ^'accufer 
s#  Fttici^  Tempif»  de  monamantétcrft 
jftfi  obfolu,  qu'iLpouvoit  m'entrainer 
jt  à  Toubti  de  tout^  &  de  ma  gloini , 
-ir  &  de  mes  aâ&eux  fermens^  Depuis 
j»^^ que  l'ai  vii  couler  (es  larnieSy^e- 
.^  puis  que  mes  mains  /pveffées  dans 
jfles  fieni\es^  ont.  fenli  palpiter  Icm 
sf  cœur  9  lUvreffe  de  l'es  feux  avoït 
eipafle  dans' le  mien  .  •  .Tout  ce  qui 
^s'oppofoit  àl'aveude  monfentitnenti 


7^  CMHnÈE^iiTàiuiiu. 
9»  6l  l'h9nneur;a|6iii^Và&«i^étoir^lus 
.«I  qâ'un  fuppipcsi  Detcâer  fes  devoW, 
H|  c*eft  n^cre  .pa^'  loin  de  les'  uMu 
H  Le.  ciel  a^  tout  conduit;  il  a  eôf 
>»  péché  tfia  jperte.  J'ai  ûuvé.  les  JOUR 
M  de  ce  que .  j^àime  $.  je  lui'  rends 
^  ^ace .  > .  1 0  81O0  amie  J  ^uôs  regrets 
n  ne  doivent  point  «voicc}*^^"^^^^^) 
•)i  ni  votre  amitié  être  inconfolable  ! .« 
»  Peut-être  j'ai  mérité  moiiibrt  >»• 

Ximtnhs^  dé<:hiré  për,  de  auelles 

inquiétudes  y  cherche  la  trace  des  ps 

de  fon  amante.  Il  erre  à  travers  des 

.Solitudes  immenras.  Jl^&  remlten^^ 

.près  des  montagnes  4|ui  bardent  le 

royaume.;  pn  payfafiilui  ><lic  qu'àa 

:centre>de  cet  horrible  fépur^eft  lia 

réduit  iénébrçu3i(  oàl'on  retient  pri- 

:fonnière  une  jeune  ^perfoiine  dont  le 

.nom  eft  .ignoré  y  &\qui  rleitardeii 

.  pas  k  mourir;  .Ce  même  |pk}^àa  le 

^conduit  à  iaitr^  enceintei*  Au  n)0 

•.rteotqu'tliemre,  luie  fw  îc.  >'élapce 

;  du  côté  oppofé  \^i.\m  poignard  àja 

main,  C'eft  Hori^nt.  ,11  jette,  un  «fi 

perçant  ^  l'arrête  V  la  défahme  ^^'  &  du 

,îef:qtt'il  lui  arrache  ,:Itti,  porte  un 

f i>jip   mal.  aflyté  ; .  quTallB  ^  :évi|e  \^ 


Éojdnt  Rof$manii  iàfotmé  du  traite- 
niein  indigne.qtte  ibttffroit  fa  iÛle^  &£ 
gàidéipar  ^imVâvisffecfèt,' «arrive  aif 
otêrfier  lifiu  aco6aipagiié.deâ'àmkî  fidèle 
éi  ^iiç'ilbxvrAXa'.hatuirei^ri^aixioato&l^ 
t^àftûiîié  )a  rappâUoceisîtàià  vie^^Ellere^ 
jp  jènd  peu.^ea!fe»:fof  ces  ,&  fe  retirât 
^h  France  »  Ws  là>gprde  defoù  pàre«r 
: .  iT^/Àii/ .  fê4>ropt>fo  de^pilÉtir  FA>riieMi 
4^«irblr.inaoT^é  fa  ardn^eahcè.  Coif* 
foifitnéd  d8ns.,r«]^t  destôiièr^ue» ,  «lie 
prévifetiti^ei  Tmuif opaDflithfUf  ^  Ën/lui 
MiSin^ttmtiki  lettres: r^-tUd  eo  avoit 
gardé  dés  4  copies  qu'elle  *  envoyé  ati 
roi ,  à  |a  reine  ,:aucardinaL  Mille  dé- 
tails AontuFélici  tout.feul'.avoit.eti 
COnooiflance  :ne  përmetioient  pas  de 
douter  qà'it  c^«o  fik  ;Fauteur«  Le  mo^ 
xiar<}»e  ordonne  te  proeès  diif  peifida 
minîft^*  A  ihà\  prièreî'de  'Stéphank  ^ 
Ximîàs.  impldce  la  grâce  &  l'obtient^ 
Peu  fenfible'.à  qe  trait!  d'héroifme^ 
vmqiien^eat  pccùpé  .de  ;  la  honte  de 
fàchû|[e,:b;*botirréai]idei5tf)'ia»iê  va 
^'ei^evelir^dans  t]«  plus  'belle.  de>  fes 
lerres.It  bâtit  foh-  ntaùfaléie.'li'ardei]^ 
de  fa  Haine  &  ia  foi^  de  h  Tengeance 
pjroloiig^t.eocéFefayîe.  Mais  à  \aAxi 

liil 


ik  iè  fiiit  jttftke  &  abrège  èt%  teiHM 
JKn$  qfu^ii  nfa  pas  le  courage  de  €a;^ 
,|parter.  L'exécrable  FUrirem  reçoit 
^«cieliejcfafttunent  éf  s  fos0k&  qu^cUe 
aiMÎi  accumuiés  ;.descoovidfians  de 

2^  ^  c|«ff .  fe  diMgeot  en  vérkmbla 
te ,  ibot  le  prix  de.foa  ot^tili 
dr  (les  Ibocberies»  de  ibninhumanitéé 
Ils  Tenu  .eft  comronnée.  Xkmnhs  ic 
SêiphanU  iTm»  tes  aufpices  de  Tbo»^ 
Mur  Secte  L'amoar,  s!attaeheM  fi« 
.  i  Tancre  par  une  chaîne  indiflblubltU 
.  fTeUe  eft,  Monfitur,  la  mtrcfae  de 
ce  romaa.  Vous  Toyer  cooibieu  cette 
fliarcbe  efl  fefnie  &. rapide»  avec 
^nekart  tous*  les  faiis  font  amenés, 
eomoiettS  tes  difircntes  •  parties   fia 
.  iouaienhent  matuelleeieiic  &  fe  joi^ 
goeM  par  ^des  rapports  babitraieaS 
ifàraigés.  Vctus  voytz  âufi  combien 
iffppcmrnt  de  comoÎQaiibns  les  mn^ 
dens  oinhlpliés,  qm,Ioia  deràlteu^ 
tir  la.  principale  aâioii)  la  pooffetit 
tCMi^offri  vers  le  ^nooetiwnr  ;  mais 
wA  ettrait  ne  peut  ivoos  trsrnfmettrs  i 
Uoofieur,  lîificér^  vif  &  poiflaift  qoi 
•oime  romvriige  èntiee.  Cetiiitérêt  ne 
tient  pas  fettteuieot  à  desar^murtf 


4tn)itefitefit  compliquées  {U  naiefinv 

faut  de  U  chilettr  des  {>a(fions^.  Il  ÛMt 

entendre  parler  les  pteffoiiAages  de  ce 

roman  tout  âti^mni^tie  pour  épta$k» 

ver  les  mouvemens  dont  ils  font  agi^ 

tés  9  pour  haif  les  uns  5e  pour  aiiMr 

,  tes  autres,  pour  fènitr  l'aIteroatiYe4e 

la.  crainte  &  de  refpér-ance ,  de  la  ter* 

feur  &  de  la  pitié.  Xinun^  &  Si^f^kat' 

mie  raviiTeut  votre   admiratioft  pat 

.  renthoufîafme  des  veitm  &  leur  coùir 

tance  inaltérable  â  foui  immoler  âa 

devoir;  ils  vous  foorcent  à  faire  des 

vceux  en  leur  faveur  ^  Se  II  k^amour 

aui  les  unit  eft  une  foiblefle  ^  cette 

.  foibleiTe  produit  de  fi  grandes  chofes,, 

i^u'elie  paroit  une  de  leurs  plus  efti« 

-jnables  qualités.  Moitls  ai«ioi)reulir  ^ 

:ils  feroient  moins  aimés  du  leâeur. 

.  fiorifène   6i    Félici  vous    pénètrent 

.  d^o^eur&d'bffiroh  Telle  eft  Tadr^effe 

de  Tauteur,  que  dans  les  mM%  pré« 

feus  que  font  ces   deuxinonflres^ 

on  apperçoit  Wk   avenk   plus  ter^ 

rible   &   ptus"  malheureux  encoi^» 

Ceft*là  ce  qui  vous  inquiète^  Ëms 

c^e  ,   &    ce    qui   révefile    votre 

Cttrioûtéf  ^fOtts  «HMdez  qu'îts  aiêfti 

liv 
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épuiféies  reflburces  de  la  politique^ 
de  la  fourberie  &  de  la  méchanceté  4 
&  vous  craignez  que.  ces  reflburces 
ne  foîem  à  la  fin  épùîfées. 
-  Ces  quatre  caraâères  font  fupé-* 
fieurement  deflinés.  Xinicnh  eft  un 
jeune  héros;  il  a  tout  le  feu,  toute 
l'intrépidité  À^JchilU  ;,  mais  il  eft 
doux  y  c.ompatiiTant ,' généreux,  plein 
de  grâces.  Stéphanie  eu  la  créature,  la 
plus  enchanterefle  qu'il  foit  poflible 
d'imaginer.  C'eftun  mélange  exquis  de 
peifeâions  qui  n'ont  pas  coutume  de  fe 
trouver  réunies.  Felici  blanchi  dans 
les  intHgdes  de  la  cour  &  du  cabinet, 
ne  croyant  plus  à  la  vertu,  méprifant 
fouverainement  les  hommes ,  qu'il 
juge  tous  fur  les  fripons  qui  1  ont 
îervi ,  infatiable  d'honneurs  &  de 
diftinâions ,  irrité  du  moindre  obfta- 
cle ,  altéré  de  vengeance^  &  ne  faifani 
rien  Œie  pour  fes  intérêts.  L'amour 
dans  ion  ame  eft  mêlé  de  brutalité  & 
d'ambition.  La  jouiflance  des  charmes 
de  Stiphanit  &  l'éclat  de  fa  naiffance 
font  les  feuls  attraits  qui  l'aient  féduît. 
Flori[im  eft,  en  quelque  forte,  un 
Lovelacc  femelle*.  Ce  çaraâère  adi»b: 


table  par  fa  profonde^ur ,  &  fon  har^. 

dieiTe  ^  manque  peut  -  être  de  vrat«; 

iemblante;^*  parcfe  qtie    l'auteur,  né 

àonn^. h  Floriiine  que  dix  *  huit  ansv 

£ft«ii   bien  dans  la  nature    qu^une 

fille  dé  dtx  -  huit  ans ,  élevée  par  des 

parens  bonnêf es  &  fages  ^  croiflam  à 

Tombre  des  aîles  maternelles ,-  foit  un 

<ompofé  de  vice»  fanfr  yertu  ,•  qu'elle 

ait  tant  d^  noirceuf  dans  l'ame  ^  tant 

li'aâivlré^.de  fécondité  dans  Tefprit^ 

;tant  de  facilitée  inventer  des  expé- 

diens  dignes  de  Tenfer  ^  en  un  mot  ^ 

les  talens  &:ia  corruption  ,  qui  font 

le  fruit  du  commerce  des  hommes  Se 

^'nne  longue  expérienc<ï  du  monde  i 

•    Les  caraâères  fecondaires  Ou  épir 

ibdiqués.  ne  font  pas  moins  reniarr 

quables;  des  nuances  marquées  les 

diftinguent . tpus.   Dans  ce   roman, 

comme  dans  les  tableaux  des  bons 

4»eintre9  i  ni  les*  attitudes ,  ni  les  airs  . 

rde  tête ,  ne  font  répétés^  les  grouppes 

^nt  une  variété  infinie  ;  mérite  aiTez 

«rare,  6e qu'on  fepl^t  à  trouver  dans 

-les  livres  ,  depuis  fur-tout  que  la  fo- 

ciété  ne  préfente,  aux  yeux  d'un  obfer* 

.yateiar^  quVue  eonuyeufe  unifôrmiti»' 

l  y 
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ée  manières ,  de  fentioiens  &  de  tÊdi^ 
gage. 

'  Je  regrette  que  Tauteiir  qni  peint 
fi  vivement  les  mœurs  en  général, 
ait  négligé  la  defcription  des  mœurs 
locales.  Ses  aâeurs  &  ion  théâtre 
peuvent  fe  tranfporter  dans  tous  les 
|>ays  du  monde,  le  crois  que  c*eft  un 
défaut  ;  des  Anglois ,  François ,  Ffpa«> 
Ignols,  Turcs  ou  Perfans  ^  avec  iet 
mêmes  qualités  données,  n'agiroient 
pas  d'une  façon  contraire ,  je  le  £iîs  ^ 
mais  agiroient  d*une  façon  différente. 

D'ailleurs ,  c*eft  renoncer  voion- 
taii'ement  à  des  beautés  faciles  »  que 
de  ne  fai(ir  que  les  grands  traits  du 
<œuf  humain  :  c*eft  priver  te  leâeur 
du  plaifir  d^examlner,  en  fe  jouant  ^ 
Comment  notre  efpèce  eft  modifiée 
par  les  gouvernemens ,  les  opinions 
^  le  climat. 

Je  me  permets  de  marqoet  les  ta^ 
^ches  légères  qui  déparent  un  peu  cette 
•eftimable  produÔion  ;  je  me  flatte 
*que  la  critique  n'ofFenfera  point  un 
auteur  ^i  ne  fauroit  la  redouter.  Sût 
d'obtenir  Téloge  des  cônnoifleurs  , 
il  accueillera  ^  fans  doute  ^  des  ol^ 
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lêrvations  que  ]ç  fomnets  è  fou 
jugement ,  8c  qui  n'ont  d^autre  but  que 
la  plus  grande  perfeûion  de  fon  ou- 
vrage, n  t&  aflez  digne  quç  I^nsain  pa- 
ternelle nefe  lafle  point  de  lecorriger. 
Un  plan  rcès-bien  développé ,  un  ftyle 
noble,  pur,élégant, fleuri^  mille  fitua- 
fions  ingénieusement  préparées  ;  des 
fcénes  pathétiaues  8r  déchirantes  ;  des 
caraâères  de  l'intérêt  :  que  nous  refte- 
.fol  à  defirer^  Quelques  aidditions^ 
Se  te  nom  de  l'auteurr 

Qn  attribue  ce  roman  i  une  fenimç^ 
célèbre  par  les  grâces  &  la  déllcatçàe 
^e  fon  (^fprit ,  comptée  panpii.  le  tfès^ 
petit  nombre  à»  ceiles  à  qui  le  public 
a  décerné  la.  pa)me  des  h  Fayui^  8c 
de$  OtshoutiiM.  «»  Fables  cpiç  c^îa  i 
j»  Propos  de  flatteurs  I  dirent  tes.pen* 
>»feurs  de  cette  capitale.  A  la  bonne 
>»  heure ,  qii'inie  femmç  çnrirjiifle 
^y^VMmanadida  Stufis  de  jolis  vers^ 
f>  qu'elle  compofe  d'agréables  contç^ 
wà^  fées,  &  s'çlève  même Jiifqu^ 
)»la  hauieyrvdes  contes.  mor9U7? ,  oi^ 
>i  le  conçoit ,  mais  un  ouvrage  fuiviv 
^^Câ  :trQ«i:.v^um^.i.€£la  n'eft  pas 

i^y ,.. 


X04  i.^4irxiE  LiTTÈRji^Rtt: 
)¥  poffible  ».  En  effet  ^  Monfieur ,  l'or- 
gueilleux préjugé  de  notre  fupériorité 
nous  défend  de  le  croire  ,  ou  du 
inoIns  nous  împofe  roblîgation  de 
feindre  là-deflus  une  incrédulité  dé.- 
cidée.. 

;    le  fuis,. &c- 
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lettre  de  M.  Pâlîflbt  à  M.  de  la  Harpej: 
imprimée  dans  ta  Galette  dé  Politique 
&  de  Litférature ,  JV^,  i  (T,  3  juin  ; 
&  Mtre  tenre  dt  M.  PaliÏÏbt  a  M. 

.  Yréxon^  imprimée  dans  la  colleSion 
des  œuvres  de  M.  PMiflbt,  tome  S  y 

Avant  de  mettre  en  qppôiîtion 
ces;  deux  pièces  originales  ,  il  faut 
'expofér  les  faits  qui  ont  donné  lieu 
à  ce  rapprocliéuient. 

Dans  le  même  temps  (i}oîi  je  vous 

i^^^oyeiifÏjiMnéelMtéminij^i ,  N*  lyj 
tom.  3» 


À  K  »  i  B  17^^.  tôf 
aanonçois  que  M.  Paliffot ypoixt  arri« 
ver  furement  &  fans  trouble  à  l'im- 
tnortalhé  f  fe  propofoît  enfin  d'arbo- 
yer,  fur  fa  petite  barque,  le  pavillon 
philofyphique  ,  M.  de  la  Harpe  (i)  , 
de  fa  pleine  autorité  y  expédioit  â 
W,  Paliffot  le  brevet  de  générât  de 
T armée  ami  philo fophicfue.  L'auteur  de 
h  coniédie  des  Philojophes  a  regardé 
ce  grade  cbmtne  le  comble  de  Tin- 
amie ,  &  il  a  cru  -devoir,  fe  laver 
promptemenr  d*ime  tache'  auffi  avî- 
TifTanté.  En  conféqiience ,  dans  la  hui- 
taine, il  a  dépofé  au  greffe  (^i)  de  là 
philofôphie,  une  proteftation  dairé 
&  précife  dont  voici  ja  teneur^ 

Lmre  de  M^  Paliflof  à  M.  de  la  Harpe. 

¥  Quoiqu'il  ne  m'appartienne  pas , 

^i)  Vovez  lé  Jonrnal  dé  Polïtique  &  de  Lît»» 
tirature ,  N^  1 5  ,  25  Mai.  C'cft  à  1  occafion  de 
kl  Satire  de  M.  Gilbert  q^e  M.  Pflijfot  a 
été  compromis  par  Mw  de  h  Harpe  ,  ce  qui 
me  fait  (bupçonner  que  c'étoît  une  affaire  con- 
certée dé  gratifier  M.  Paliffot  du  brevet  de 
général  des  Aniir-fMlofophès  afin  de  domier 
lieu  à  fon  délaveu. 

(2)  Dans  le  Joarnal  de  Politique  é^dèLittà^ 


n  Monfieur  dç  dirt  cmme  PMtaf^ 

Tdi  fait  des  fouyeniîosrfic  n'ai  pasToalu  l'Strc;^ 

n  peroiettez-moi  de  refufer  le  brevec 
I»  de  général  de  Tarmée  antt»  philo* 
n  fophîque,  dont  ît  vous  a  plu  me 
n  décorer  dans  votre  dernier  numéro, 
n  c'eft  un  titre  auquel  je  déclare  que 
I»  je  n'ai  aucune  prétention ,  non  plus 
n  que  fur  le  fvldat  déshonoré  Q  M.  GiC^ 
M  îen)  dont  vous  parUz  dans  la  même 
H  feuille  5  &  qui  certainement  n'a 
1^  jamais    combattu   sovs    mx>k 

n  ENSEIGNE. 

1^J'al  coniigné  »  Monfieur  ^  dans  lires 
n  Mémoires  fur  notre  littérature ,  dev 
n  preuves  de  mes  fentimens ,  qui  né 
n  peuvent  être  fufpeôs.  Pnnc^  ta  peint 
n  dy  can/kiur  (i)  les  articles  Mon* 

(i)  Remarmiez  ia^  tourmm  |>k[uaflte  d« 
cette  phrafe  i  Quotmi^l  ne  m'sq^nienne  pas 
4t  dire  comme  Phuoëlt^^  cependant  je  vais 
dite  tout  cqmme  lui. 

(2)  Voilà  la  (bitrce  it  rérreuf  oii  Ton  eff 
fur  le  compte  de  M,  Paliffot.  On  s'obftine  4 
àe  point  lire  fês  (Eiivres.  Je  fuis  fur  que  fi  Fou 
3[ouloit  ieuAliem,  la  demièrf  .iditiof  dt  f^ 


Miagrit^SàyU^  &c.  voyez  en  quels 
^  termes  j'ai  parlé  de  M"^*  de  Vottdni 
H  Roujfcau  de  Genêtre  ,  d*éiUmhn  ^ 
»  de  M,  ffelruius  lut  •  même ,  qu'on 
n  m'accufoit  de  ne  pas  aimer  t  pro* 
»  noacez  çnfuite  &  jugez  fi  Phommc 
n  qui  â|  donné  tant  de  preuves  de  fontf/f* 
»  tach^minipovirccs  noms  célèbres  peut 
^  être  regardé  comme  le  chef  d'une 
I»  armée  anti-pbilofophkiue.  Voifs« 
»  MÊME^  Monfieiir,  avez  <- vous  }a« 
»mais  eu  le  moindre  fujet  de  vous 
j^  plaindre  de  moi  ?  Par  quelle  inad^ 
m  vertançe.  me  faites  •*  vous  doi^  1^ 
j»  commandant  d'un  corps  oii  vous 
»>  n'avez  que  des  ennemis  }  J'ofe  dire 
n  que  mes  vrais  fentimens  ont  trop 
n  éclatés  pour-  que  les  pkilofophis^ 
»  dignes  de  ce  nom,  aient  pu  me  foup« 
H  çonner  un  moment  l'ambition  humi« 
»  liante  d'avoir  fous  mes  ordres  une 
1^  pareille  livrée. 
*  i>  Il  eftvrai>  qu'à  l'exemple  AtLutUn 

Mémotns  littéraires ,  on  verroît  qtf 51  eft  réel*-' 
lement  boni  &  ioyàl  phîlofbphe.  M*  dt  lé 
Jïarjie  f'prené^  donc  la  peine  ,  ayez  la  pati«acs 
de  confuiter  les  articles  qu*on  VQOS  tadiq^tj 
on  lit  bien  voue  Jourtoal* 
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non  (tAri(lophane  (i)^  (vtùn  vtut^ 
n  |e  n'df  pas  épargné  le  ridicule  à 
«^  quclqii;:s  ufurpateurs  de  réptKa- 
irtion  ,  à  ({uelques  charlatans  qxie 
M  le  public  m'a  abandonnés  &  qui 
n  s'étoient  rendus  iniupporubles  par 
w  la  licence  de  leurs  opinions ,  par  Ii^ 
w  fanatifîne  de  leur  orgifeil,  par  leur 
M  faux  enthouivarme,  &  fur  tout  par 
M  leur  intolérance  (r).  Mais  j'ai  parlé 

(t)  Choififlez ,  Meilleurs ,.  quel  nom  tous 
(donnerez  à  M.  P.aiijjot  de  Lucien  ou  (TArifto^ 
phane.  Il  vous  laifle  géftireufeiiient  le  choix  à 
le  cVittente  mod'efteiïient  de  Funou  l'autre  de , 
ces  titrés.  Mais  ,  de  peur  defe  tromper  ,  il 
£iut,  )e  crois,  les  lui  déférer  tous  les  deux,  car 
il  les  mérite  tous  deu)i  également»^ 

(i)  Voilà  un  artîcle  ds  la  profeffian  d^foicffi 
risL  pas  dur  flatter  le  grand  référendaire  ;  car 
enfin  cette  licence  d*opmîons^ctx  orgueitfana" 
tique ,  ce  faux  entkvujîafme  ,^  cette  intotérartce 
font  des  défauts  communs  à  toute  la  feâe-, 
aux  chefs  comme  aux  diftiplcs;  Entendons** 
ïnous ,  M.  Palijpot'^  Vous  blâmei  donc  1er 
opinions  hardies^  V orgueil  ^  Pintolérance  des- 
jloUveaux  phitofophes  ?  Eh  !  que-  fais-)e  autre 
.çhofe  ^Eft-ce'Ia  modeâie  ,  la  tolérance,  le 
itefpeft  pour  les  loix ,  les  mœurs  &  la  religi^iii 
«|ue  je  condamne  dans  les  feûateur*  de  la  ptt-^ 
lofbphieiiioderne  ^  .•   ;> 


_.  ^  jf  j^  à  M,  i^jZ^  ao^ 
if'avec'uoe  fois  plus  de  mépris  encore 
H  de  ces  anti  -  phik>fopbes  délateurs  , 
>»  qui  s^érigent ,  fans  miffion ,  en  apôtres 
>rde  là  religion  &  des  mœurs  (i)^ 
w  &  qui  rendf oient  la  littérature  ^xé«-. 
M  xrable ,  fi  des^  gens  de  ceitté  robe.(x) 
irpou^oièht  être  éotnptés  parmi  les 
^  gens' de  lettres.  Ayez  donc  lacom,- 
H  plaifance  de  choifir  entre  ces  Mef^ 
>»  fieurs  celui  que  vous  jugerez  le  plus 
M  digne  du  brevet  de  général ,  quir  ne 
>»  me  convient  en  aucune  manière^ 
ff  Loin  d'âv'O'ir'  une  armce ,  je  fais 
w  vanité,  au  contraire,  de  n'avoir  pas 
»  même  un  pairti.  C'eft  ce  que  i|ai 
Vf  pris  la  liberté  de  dire  fouvent  à 
»  }A.dc  Foliaire  y  &  ce  que  je  viens 
n  de  liii  répéter  en  lui  adrefiant  U 
»  Triomphe  de  Sophocle.  J* ai  fait  la 
»  même  PROFESSION  DE  FOI  entre  les 

.  (i)  Le  reproche  que  M.  PaUJJ^t  feit  ici  à 
certains' littérateurs ,  on  le  lui  faifoit  autrefois 
a  lui-même.  Et  on  sUtannera  dt  te  voir  tout  à 
eoup  de^efiu  l* apôtre  des  maurs  &  de  la  religion^ 
T.  6  de  fes  (Euvresy  pag«  430. 
:  (x)  Les  gens  de  cette .  robe  ,  ce  font  9  fans 
doute ,  les  Eccléfiaftiqqes  »  les  \oilà  donc  tous 
diahtréi  par  M^Pàlijjbt  ,  indignes  du  tiue  ' 
à*hofl)Qie  de  lettres.. 


»  mûim  de  M.  étJUmt$n{t\j  ^i  loSi 
»  répondu  avec  touce  niannéteté 
m  qu*on  lui  connoïc  ^  &  en  me  Aonm 
m  nanc  te»  témoignage»  Te»  plus  âat« 
SI  teurs  de  fon  eâime.  Quand  on  eA 
n  en  relation  avee  iep^nits  hommes  ^ 
nit  «({  bien  aréré  qu'on  ne  faurpîi 
w  avoir  rien  de  conmiita  avec  Vêrmém 
n  anti  •  pkilofophique* 

n  fai  rhonnenr  d'être  ^  $ec»^i»; 

VoU<i  certainement  une  fn^ftjjion 
dtfoi  qiû  n'eft  point  équivoques  ;  il 
fam  que  les  pbtîofopbes  foient  bien 
int^liram ,  s'ils  n^accorde^c  à  préfenf 
au  nouvtau  comcrH  la  communion  phi- 
tofophique  &  tous  les  honneurs  Se 
privilèges  qui  y  font  a^tachés%  Cepen* 

(i)  Ceft  donc  à  préfent  M.  tAUmhtn  qui 
ttf  oit  la  profeU^n  de  foi  dès  néophites  df  la 
phtlofephieoc  les  abjttratieBs  des  Ami-philo* 
Ibphes  convertis.  Je  me  doutois  bien  qii3 
leroît  décoré  de  latUate  philofoplnqiie,  nais 

Ecroyois  qu'on  tiendroit  encore  fecrete 
exaltation  du  nouveau  patriarcbe.  M.iWfj^t 
nous  apprend  qu'elle  nVftplus  un  myfière  en 
lious  révelant.quec*eft  à  M.i^''^em^r^qu*ila 
(M  mvo^^  pour  faire  hfrcf^j^Ji^iA^  * 
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/Aitit  pbu  di>teii!r  pitts  furement  l'ab^^ 
foimioû  pfeniere ,  )a  eonfeille  à  Ntw 
J^{^  de  f»pp»iii«r  >  dans  ta  der- 
oièreédittoti  de  ies  otovres^  ks  pafr 

4^i^  fui?aaf. 

jfmn^i  ^um  hm  èê  M«  Pafifibt  i 

M  Fréroo^  ùapurimét  €n  lyjj^  * 

•    fici  yj^  irotfi^c  4dkAr  Itf  tolUStion  dtê 

auvns  d€  AL  Paliflot ,   onM  Ç  ^ 

¥  II  faudroît  d'ailleurs  ^'tm  écti^ 
w  vaia  foUîcuIaire  eût  qitelqtiefoîs 
0  Tadreffe  de  ne  point  proître  îm^/s«- 
njcqutnt^^ï)^  Or  vous  /wie{^  tous  les 
I»  jours  &  -Mis  CUmentSc  M.  Gilttri^ 
M&c  quelques  autres  »  dtt  zèle  ,  c^u'ils 
i»ne  cefiipnt  4e  témoigner  contre  U 
|i  FAUSS£  pbiloibphie.  Je  nconnoU 
n  qu'ils  font ,  en  effet,  tkès-pigne$ 
9»  de  vos  éloges i  mais  ç\A  moi  qui  lew 
l>  ai  tracé  le  cben^io  qu'ils  ont  le  coue^ 
>  rage  de  fuivre.  C'eft  moi  qui  leur, 

(1)  Ce  n'eftpastnv  ieuis  ierhâins  fiUiciÀ^ 
Uir£â  que  ce  précepte  doit  être  (acre  ;  c'eft'k 
tous  ceux  qui  Te  mêlent  d'écrire*  M.  Fal^^g 
e»;wittc»*vwiAi^<t 


±1%     t^ÀNNÈM  LiTTÈRjUMè: 

9^  ai  ouvert  ^  à  mes  rlfques  &  fortune 

»  le  {entier  pértlle'px  dans  lequel  ûs 

»  marchent  aujourd'hui ;.&  vous  fa-* 

I»  vez  que  dans  tousjes  genres,  c'eft 

I»  toujours  aux  fond  A.TEVIitseC;^ 

n  qu'il  convient  d^accordcr  un  ftu  de 

M  ^lûiri.  Pourquoi  donc  voutoif ,  d'uâ 

n  trait  de  pliime ,  m'ehlever  toute  la 

»  mienne. ...«.?  Depuis  qu'il  eil  à  la 

^  mode  de^  répéter  c'e  que  j'ai  dit^ 

f^  n*aurai  -  )e  donc  fait  que  de$  iagi^Jlts 

n  dans  la  foule  de  mes  phose^ytes  ^ 

»  Je  n^  connoi^guères  que  M.  Lin^utt 

»»  qui  en  écrivant  lui-même  contre  I^ 

H  FAUSSE  philofophie ,  ait  eu  le  cou* 

»  rage  de  me  rappéllef  avec*  ÉtOGfi 

If  au  fou  venir  do  pubKte  >r.    '  * 

•    Vous  voyez,  Monfienf ,  que,  de 

Tavea  même  de  M,  •  PaliJJot ,  ^M  Mî 

.  Clément  »  Gilbert  &  Lingutt  ne   cbhf- 

battent  que  les  jfaux  pldlofophcs  &  h. 

faujfc  philo fopfut ,,  &  qu'ils  lui  par.oif- 

^ent  encore  ,  en   tj'jjj  ta  if  s* 

(i)  Vous  voyez  qu'en  1777,  lA.PaViffot 
•^artogeoit  éniiorê  Te  :titre  Aé  fihdaieiir}à^ 
^'école  suuirphik>fbplikfue  ^  qiÂ  cependanl 

Îiiîftoit  avant  luî ,  dont  il  ne  fut  jatûais  qu'tiil 
C9  membres  les  plu5  déiulesr-      *  -  -» 


JbiGVfES ,  à  ce  tîtrc.  Je  tous  mes  éloges^ 
«Ne'foncrce  pas  les  mêfites  homoies  Se 
4cs.  mêmes  principes  que  fattaque  ? 
Pourquoi. donc  M.  Paliffot  ne  cefle-t« 
rit >  de  me  prodiguer  aujourd'hui  Tépi- 
jihèiQ   infamante  de    délateur  ?  Mais 
qponr  miQ\\x  (^tiixT  Vinconfiquencc  dt 
^mon .  accufateu r  ^  voyez   de   quelles 
fouleiirsril  peignpit  encori^,  ^^^777 f 
ICQttefauffi  philofophie  que  M^^  Gilbert^ 
djinguet^  Clément ^    &   moi   inrdigne; 
.continuons  à  combattre  fans  relâche. 
^<  C*eft  une  philpfo^hie,  dit-il ,  p.  41  x, 
*i^  tojnc  6^,  à.  qui  rien  n'eff  facré ,  & 
WiCiui  ne  ^ceiTe  d^  fignaler  fon  fana- 
it r^me.par  de  nouveaux  éxçès^  une 
^  phîk>fpt)hie  contré  '  laquelle ,  dans  • 
♦fctouîs  lès  étàts.de  l'Europe ,  les  mihifv 
^rttesdesioix  font  forcés  de  s'éle* 
i>.vVer  ;  enfin   une,  philofophie   fédî- 
»  tieufe  &  meurtrière  ^  qui  iappe  à-la.i 
p  fois  \qs  fondemens  dé  tous  lesautels  y 
tf  de  tous  Tes  trônes,  &  dont  les  mai^ 
wximes  pernicieufes ,  fi  par  malheur 
;i>  elles  étoient  généralement  répan*- 
^>^due$j  ferorem  de  la  fociété  unre^ 
^  paire  de.  brigands  il  de  crimes.       u 
c  ;  n.  C^lno\jiY€aux  doâeurs  infuluent 


t^4    ^^^^wiE  UrriâtAUtë. 

i^àune  religion  confàtréepwtleri^ 
t¥  peâ  de  dix4iuit  fiècles  ^  &  âccumb- 
irlent  contre  ies  tnîatArès  les  fier- 
m  cafmes  les  fkuinfoteiis  m« 

Vous  êtes  tenté  de  feroire  qi»  c -eft 
«noi ,  infamtJêlauur  ^  (|ui  parle  thifi  % 
non  9  Moiîiieor  ^  non  ^  c'eft  rhamme 
iqoi  a  fait,  c^irr  les  mains  d€  M.  d^Alein- 
bert ,  laftefrÇiwi  dtfoi  que  voiis  à vex 
lue  plâataott  &  ne|>enfex  piÉ6  qu^il 
ii^avoit  alors  en  vue  que  quèlqitéÉ 
sharUtans  oèfmn  êc  fubalternes  ^ 
comme  îi  le  <Kt  aufdurd'hui  ;  non^ 
C^étoient  les  membres  les  plus  îlhif^ 
ires  de  la  pfailofdpfaie  modeme^'it 
▼ouloit  peindre*  Lîfer  tome  £ ,  p.  j^^  )% 
iH»Cet  auteur  (M.  Po/f^A^  xîi)* 
H  £  K  N  E  M I  ^  parce  qu^l  l-eft  é^  fa*- 
•riiatiime,  ne  ceflera  pas,  en  fendant* 

f»}ufi}Ce    au«    TALENS    DISTINGUÉS 

#»  de  quelques  •  uns  d'eux ,  d'ekpofér 
i^leur  pbilofo{^!e  à  la  rifée  publique^ 
H  lorfque  fortant  de  ts^  fphâ-e  dé  cet 
9»  mtmtsuUens^ihie  permettront  dés 
«^-décbmarions  aûdacieufes  fur  des 
«jt  matières  qu'as  n'entendent  pasj^ 
I»  lor fque  &  lorsque ,  &c.  ». 
.i^ommeju  M.  P^àigm^  pénàté^  de 
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eés  fentimoas  en  1777  y  a- t-eS  pu  fe 

déchaîner 9  en  i778vContre  les/^/tj- 

filitts  f»i  nt  fom  iutjmyrn  k  ckemim 

fu^il  leur  at€aci?  Comment  a-t  il  pu 

ie  même  :  aux  eeitoo^it  ieS  feâatres 

famuiquts    &   (tditUux  dont  il  itok 

Ctnatmi    maigri    Uur$  taUns   diflin* 

ffUs?  Son   fect'ek   im  êft  échappé* 

M*  Lingtut  feul  a  $u  U  courage  Jt  It 

rapptlUr  ê^tc  ilogt  aufouviair  du  pu* 

tôi:«    Voilà   la   playe  fecrette  dont 

faigne  ion  cœur.  On  ne  parle  pas  dé 

lui,  ilreile  fans  gloire,  tout -à -fait 

oublié.  La  mai^ive  cot^ion  de  fes 

^u?res  pourrit^  difperféè   dans  les 

fnagfûns  de  tous  les<  libraires.Il  fait 

3\ie\esfaux'phiiofopbu  font  les  feula 
ifpenfateurs  de  U  renommée;  &  ne 
viou^nt  pas  9  Aiîvant  le  eofifeil  de 
fon  cher  ami. ,  M.  delà  Harpe ,  nnon^ 
urà  la  ftult  çhofe  qui  puijs  is  rendra 
cUkbtt^  te  voilà  réduit  à  la  nécieffiié 
4eLsViiroler  fous  les  drapeaux  de  la 
f^^ofophîe:; yoiis HHis  quiètes  atia« 
ciiés  à  la  religion  &  qui  cherchez  it 
lui  f^ire  4^s  proféliteS)  ne  portez  pas 
M.  Paliffàt  au  défcfpoir.  Vous  répoà* 
dre>  de  ia  défenkia.  Que  vous  «a 
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;coûtera-t-il  pour  le  retenir  4ur  les 
bords  du  précipice  ?  Achetez  '  feule- 
ment y^i  ouvris.  Vous  en  ferez.quitte 
pour  ne  pas  les  lire.  Et  vous  tous ^ 
journaliftes  mes  confrères ,  tâchez  de 
lelouet^ 

Par  charité  «  parlez  un  peu  de  luU 
Je  fuis  9  &c. 

Indications    des  nouveautés   dans  Us 
ScUnceSy  la  Littérature  6*  li^  Arts» 

Nous  n'avons  point  encore  parié 
ides  Annales  poétiques  ,  ou  Almanach 
des  Mu/es  ,  depuis  l'origine  de  la  Poéjic 
françoife.  Ce  recueil  de  vers  ^auquel 
a  préfidé  le  goût  le  plus  févère  &  le 
plus  délicat ,  doit  être  précieux  aiix 
amateurs  de  notre  poëfie.  Ils  y  trou- 
veront, non  des  faillies  à  la  mode, 
mais  une  naïveté  touchante  ,  des 
grâces  ^  de  la  facilité ,  de  Tenjouement. 
Nous  comptons  rendre  au  plutôt  un 
compte  détaillé  de  chaque  volume  fé- 
parement.  Il  en  a  déjà  paru  trois  ;ils  fe 
vendent  chez  Delalaîn  ^  libraire,  rue 
^ 4è  la  Comédie  Françoife* 
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L'ANNÉE 

LI  T  TÈ  R  A  I  R  E. 
LETTRE     X. 

Théâtn  de  M.  Bret ,  des  Académies  de, 
Dijon  &  de  Nancy  ;  deux  vol.  in-g^. 
A  Paris  y  che^  Leclerc,  libraire  ^quai 
des  Auguftins ,  &  Efprit  ,  au  Palais 
Royal.    . 

J  ^A I  fouvent  eti  occafion ,  MonficurJ 
de  déplorer  avec  vous  la  décadence 
de  la  comédie ,  &  de  m'élever  contre 
cette  fauffe  délicatefle  qui  a  banni  les 
ris  &  la  gaîté  de  notre  fcène  comique  , 
&  travefti  en  prude  la  folâtre  Thalie* 
L'enthoufiafme  pafTager  qu'ont  excité 
certains  drames  larmoyans  a  eu  des 
fuites  bien  funeftes.  Dès  lors  les  au- 
teurs même,  qui  par  leurs  talens  au* 
roient  pu  rappeller  le  public  aux  vraij^ 
Ann,  1778.  Tome  IV.      K 
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principes ,   fe  font  tournés  vers  un 
genre  plus  facile  &  plus  accrédité  , 
ou  du  moins  ils  n'ont  pas  ofé  fe  livrer 
à  leur  enjouement  naturel  ,  &  ont 
donné  à  leurs  ouvrages  une  teinte 
grave  &  férieufe.  Tel  efl  en  parti- 
ailier  M.  Bret ,  qui  vient  de  publier 
le  recueil  de  fes  comédies  ;  il  s'étoit 
annoncé  d'une  manière  très-avanta« 
geufe  par  une  pièce  pleine  de  fel  & 
.  &  de  gaîté  »  mais  bientôt  entraîné 
par  le  goût  dominant  de  la  nation  , 
il  fe  perfuada  qu'il  n'étoit  plus  du 
l^on  ton  d'être  plailant  ;  il  eft  vrai 
qu'il  fut  éviter  les  excès  monflrueux 
qu'on  reproche   à  quelques  drama*^ 
turges  modernes  ;  mais  pour  paroître- 
plus  noble  &  plus  décent ,  il  devint 
plus  froid  &  moins  comique. 

Ce  recueil  ne  contient  pas  tous  les 
ouvrages  dramatiques  de  M.  Bret^ 
Aflez  modefte  &  ailez  judicieux  pour 
n'offrir  aui  public  que  des  pièces  dignes 
dô  fon  attention ,  il  n'a  point  eu  la 
manie  de  certains  auteurs  amoureuse 
de  leurs  produâions  >  qui  groffiiTent 
la  colleâion  de  leurs  œuvres  d'uuQ 
f oulç  4e  bagatelles ,  5c  s'imaginent 
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qne  leur  réputation  s'augmente  en 
raifon  du  nombre  des  volumes  qu'ils 
font  imprimer.  M.  Bret  a  donc  facri- 
ûé  généreufement  quelques-unes  de 
fes  comédies  ,  &  peut-être  même^ 
feroit-il  à  defirer  qu'il  eût  été  plus 
févère  encore  dans  le  choix  qu'il  a 
fait.  Parmi  les  pièces  qui  comporenc 
fpn  théâtre  ,  quelques-unes  ont  été 
repréfentéest  avec  fuccès  ^  Se  amufent 
encore  quelquefois  le  puMic.  Elles 
font  connues  &  appréciées  ,  ainfi  j'en 
dira^  peu  de  cbofe.  Quant  à  celles 
oui  font  tombées ,  qui  n'ont  eu.  qu'un 
fuccès  médiocre ,  ou  même  qui  n'ont 
point  été  repréfentées ,  je.  tâcherai  de 
vous  les  faire  connoître  plus  parti-: 
culièrement  afin  de  vous  mettre  en 
état  d'affigner  à  M.  Brei  le  rang  qu'il 
mérite  parmi  nos  potëtes  comiques. 

VEceU  amourcttfe  ,  petite  pièce 
reftée  au  théâtre  ;  elle  eft  dans  ce 
genre  gracieux  &:  délicat  dont  M,  de 
Saint'Foix  efl  en  quelque  forte  le 
créateur.  C'eft  une  imitation  tr^- 
éloignée  d'une  des  plus  agréables 
fcènes  du  Paftor  fido  ,  dans  laquelle 
une  bergère  décide  qu'elle  eft  celle  de^ 

Kij 
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fes  compagnes  qui  donne  le  plus  doux 
baiter.  L'idée  que  M.  Bret  a  fubftituée 
â  celle  du  poète  Italien  eft  ingénieufe 
&  piquante.  Julie  réfolue  de  fuir 
l'amour  &  le  commerce  des  hommes 
s'eft  retirée  à  la  campagne  ,  oii  elle 
ne  voit  que  des  perfonnes  de  fon 
iexe.  CUon  fon  amant  &  frère  de 
Dorinc  Tune  des  compagnes  de  Julie  ^ 
engage  fa  fœur  à  favorifer  fa  pafllon. 
Dorinc  propofe  à  Julie  de  permettre  ^ 
que  trois  de  fes  compagnes  déguifées 
en  hommes  lui  parlent  d'amour,  & 
de  juger  enfuite  laquelle  aura  le  mieux 
rempli  fon  rôle.  Julie ,  quoiqu  avec 
répugnance ,  fe  prête  à  ce  badinage. 
Chloi  &  Florife  lui  débitent  d'abord 
des  propos  galans  dont  elle  eft  peu 
touchée  ;  Clion  ,  qui  pafle  aux  yeux  S 
de  Juli€  pour  une  fille  déguifée  ,  lui 
peint  enfuite  fon  amour  avec  tant  dé 
force  &  de  vérité ,  que  Julie ,  malgré 
fon  infenfibilit^  ,  en  eft  vivement 
émue  ;  &  lorfqu'elle  découvre  que 
CUon  eft  un  homme ,  &  que  (ts  dif- 
cours  font  réels ,  elle  cède  à  I*impref- 
fion  qu'elle  a  reçue  &  confent  à  Té* 
|>oufei:»  Pour  que   cette  fcène  foît 
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vraîfemblable  &  fafle  illufion^  il  faut 

Î|ue  Taâeur  qui  joue  Je  rôle  de  CUon 
oit  d'un  âge  &  d'une  figure  qui  per- 
mettent qu'on  le  prenne  pour  une  jeune 
fille  traveilie.  La  pièce  efl  écrite  en 
v&[S  libres  ,  d'un  ftyle  foible  &  négli- 
ge 5  mais  naturel  ;  elle  a  peu  de  chsl* 
leur  9  de  mouvement  &  d'intérêt.  La 
dernière  fcène ,  qui  eft  charmante, 
fait  feule  le  mérite  de  la  pièce;  les 
autres  qui  fpnt  du  nombre  de  îix  ne 

.fervent  qu'à  la  préparer. 

La  Double  extravagance.  Cette  co- 
médie ,  qui  eÀ  en  trois  aôes  ^  efl  te 
chef-d'œuvre  de  M.  Bretj  &  le  public 
la  voit  toujours  aVec  plaifir^  «  Quel- 

.  ques  défauts  de  vraifemblance  qu'on 
y  trouve  font  avantageufement  ré- 

f)arés  par  la  vivacité  de  l'intrigue, 
e  comique  des  iituatioiis ,  le  naturel 
.  &  l'enjouement  du  dialogue.  La  ma« 
TLihti  fupérieure  dont  M«"«  Dangevitlc 
f  oua  le  rôle  de  la  foubrette  contribua 
encore  au  fuccès  de  cette  pièce. 

Le  Jaloux.  Ce  caraâère  fi  intéref- 
hnx  &  fi  théâtral  a  été  fouvent  expofé 
fur  notre  fcène.  Molilre  qui  avoit 
abfolument  manqué  ce  fujet  quand  il 

Kiij 
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a  voit  voulu  le  traiter  d'une  manière 
iiérieufe  dans  le  Prinu  jaloux^  le  pré- 
.fenta  depuis  du  côté  plaifant   avec 
J>ien  plus  de  fuccès  dans  VEcale  des 
FiftMHS  ,  V  Ecole  des   Maris  ,  George 
J}dndin  ,  U  Sicilien  :  nous  avons  pitu- 
£eurs  petites  pièces  fort  agréables  f 
cil  l'on  dupe  des  tuteurs  jaloux.  Baron 
a  traité   ce  ridicule  en  grand   dans 
une  pièce  en  cinq  aâes  qui  n'eft  point 
refiée  au  théâtre.    On  voit  encore 
avec  plaifir  le  Jaloux  defabufé  de  Cam^ 
pijlron^   Dufreny   coniidérant  que  ce 
vice  étoit  rare   &  prefque  hors  de 
mode  en  France ,  compofa  fon^/tf- 
loux  honteux  de  Pétre  qui  eUt  peu  de 
fuccès  ,  quoiqu'on  y  trouve  d'excel- 
lentes (cènes ,  &  une  inanité  de  traits 
.  ^meilleur comique*  M.  Coltiz  retou* 
ché  cette  pièce  fi:  l'a  réduite  en  trois 
aâes.  Dans  l'état  où  elle  eft  aujour- 
d'hui, il  eil  très-probable  qu'elle  feroît 
goûtée  du  public.  Quanta  la  pièce  de 
M..  Bret^  elle  tomba  &  ne  mérttoit 
pas  un  autre  fort.  L'auteur  avoît  envi- 
.ia^é  ce  caraâère  du  côté  férkux^  On 
voit  d^a  qu'il  commençoit  à  s'écar^ 
.  ter  du  genre  piaiiant.  U  prit  le  fonds 
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de  (on  fujct  dans  le  roman  de  Zaïdt , 
oh  Alphonfc  eft  jaloux  d'un  rival  qui 
eft  more.  Cette  extravagance  peut 
pafTer  dans  un  roman  qui  n'ex^e  pas 
une  vraifemblance  bien  rigoureufe  5 
maïs  la  comédie  doit  être  une  pein- 
ture fidèle  de  la  nature  :  les  fpeôa- 
teurs  furent  choqués  de  voir  dans  là 
pièce  de  M.  Bret  un  homme  jaloux 
d'un  rival  qui  n'exifte  plUs.  L'auteur 
fentoit  lui  même  l'abfurdité  de  cette 
idée ,  &  il  en  a  relevé  le  ridicule 
dans  une  aflez  bonne  fcène  %  oh 
le  comte  HOlmon  ,  &  la  foubrette 
3ftfrro«,5'égayentaux  dépens  du  ja- 
loux f^/r/V^. 

L  X     C  O  M  T  E. 

Venez ,  jaloux  hafaflc  X 
Des  amans  foupçonnettXj  le  modèle  à  jamais  « 
.Venez,  qu'on  vous  embraffe,  &  que  dans  voç 

{uccèsj 
Votre  oncle  tranfporté  vous  admire  lui-même. 
Vous  avez  fait  merveille ,  &  depuis  que  Ton 

aime, 
Je  ne  crois  pas  ieftcor  qu^ott  fe  ÏToït  àvîfé 
De  fe  mettre  à  la  têtevA  foûpçoft  moins  uft; 

Kiv        • 
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Plut  fioguHer  »  pins  neu£  Eh  !  bien ,  ce  panne 
diable  « 

Qui  d*an  nuudit  amour  viâime  déplorable  » 

Nous  fit  mourir  de  rire  en  crevant  comme  un 
fot. 

Ce  Lindor  trépaué  te  livre  donc  Taflaut. 

Pour  s'offrir  à  tes  yeux,  dis-moi,  quelle  figure 

A  pris  le  revenant } 

y  E  R  V   I  L  E. 

Mon  oncle ,  je  vous  )are.  • 

M  A  R  T   O  N. 

Change*t-on  bien  la  bas  ?  vous  fit-il  grande 

peur? 
Car  il  faut  de  la  nuit  qu*une  fombre  Vapeuf 
A  vos  yeux  tout  à  coup  ait  offert  fon  image  $ 
PuiTque  dans  votre  tête  il  £iit  tant  de  ravage» 

V  E  R  V  r  L  E. 

Vous  me  foupçonnez  là  d'étranges  vifions , 
Je  ne  mérite  pas  tant  de  dérifions. 

M  A   R   T  O  N, 

Sans  doute  le  défont,  par  quelque  confidence  ; 
ÇBmx  de  fon  bonheur  la  fonefte  évidence , 
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De  votre  aveuglement  fit  tomber  le  bandean. 
Comment  donc  î  être  encor  petît-maître  an 

tombeau? 
Ceft  de  la  nation  le  vice  indélébQe. 

V  E  R   V   I   L  E. 

Ceflez  de  m'accabler. 

L  E      C   O   M   T  E.   * 

Parbleu  «  fi  par  la  ville , 
Xes  fpeâres  vontjafer  comme  ils  ont  fait  pour 

toi, 
Ils  nous  en  apprendront  de  belles  fiir  ma  foi  ; 
J'aimerois  aflez  voir  cette  hifioire  fecrette. 

V  E  R   V  I   L  £• 

Dans  quel  abaiffement  votre  difcours  me  jette^ 
Vous  me  faites  fentir  le  ridicule  affreux. . .  • 

LE    Comte. 

Toi  ridicule  ?  Eh  non  !  Peut-on  être  amoureux 
Sans  vouloir  que  Tobjet  qui  captive  notre  ame 
N'ait  jamais  infpiré  la  plus  légère  flamme  i 
Un  rival  quel  qu'il  foit ,  vivant  ou  décédé  , 
Doit  nous  troubler  Tefprit  s'il  nous  a  précédé, 

Kv 
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yiervUt  enfin  guéri  de  fes  foupçom 
«îdfcuies  iur  on  homme  qui  n^eariftt 
plus»devient  jaloux  de  fon  ami  Dornan 
fur  le  rapport  d'Un  valet  qui  a  vu  ce 
Dornan  aux  pieds  à^Orphift ,  maîtrefTe 
de  FcrviU.  Dans  le  premier  mouve- 
ment de  fa  fureur  ,  il  envove  un  car- 
tel à  fon  ami  >  &  met  1  épée  à  la 
main  contre  lui  lorfqu'il  le  rencontre 
fur  la  fcène  ;  mais  il  refte  confus 
lorfqu*il  apprend  que  Dornan  n'étoit 
aux  genoux  d'Or/^Ai/èque  pour  deman- 
der Ta  grâce.  La  maîtrefle  de  VtrviU 
rebutée  de  ce  dernier  trait  de  jaloiifie, 
renonce  à  lui  pour  jamais.  Tel  eft 
le  fond  de  cette  pièce  ,  qui ,  comme 
vous  voye2  ,  eft  affez  mince.  M  eft 
relevé  par  un  épifode  qui  roule  fur 
ramour  de  Daman  pour  LuctlU  fœiir 
de  VtrviU.  Cette  jeune  perfonne  » 
înftiuîte  par  fon  frère  ^  s'imagine 
qu'on  ne  peut  bien  aimer  fans  être 
jaloux ,  &  fait  à  fon  amant  les  plus 
vifs  reproches  de  fa  tranquillité  , 
qu'elle  regarde  comme  un  outrage  i 
ce  qui  donne  lieu  à  quelques  fcènes 
affez  comiques.  M«^i«  Guiant  y  jeune 
&  jolie  aârice»  fît  beaucoup  valoir 
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ce  rôle  de  iMctlU  ^  qai  Ait  plus  atfi* 
plaudi  (|ue  le  câtaâère  printipaL 
Cette  comédie  eft  en  général  tth%^ 
foible.  L'intrigue  en  eft  fr<>ide  &  faiM 
aucun  intérêt ,  il  y  aplufieurs  perfon»- 
nages  imrtiles  &  de  ptir  rempIHnrge. 
Le  Càraâère  du  faloux  eft  à  peine 
ébauché  ,  &  préfenté  d'une  manière 
qui  n'eft  ni  théâtrale  ni  comique. 

V Humeur  à  tipftùvcy  petite  pièce 
en  un  aâe  &  en  profe  ;  elle  fut  jouée 
len  doux  aâes  fous  le  titre  des  Dtux 
faun ,  &  n*eût  aucun  fuççès,  M.  et 
M0iffi  ayant  donné  quelque  temps 
après  la  comédie  des  Deux  frïrcs ,  qui 
ne  fut  pas  plus  heuretife ,  un  plaifant 
s'avifa  de  dire  qu'il  falloît  marier  les 
t!eux  frères  de  M.  dt  Moiffi  avec  les 
deux  fœurs  de  M,  Bret.  II  y  a  cepen- 
dant dails  cette  dernière  pièce  des 
Icènes  qui  furent  atcueillies  &:  qui 
méritoient  de  l'être.  L'auteur  a  retran- 
<hé  quelques  longueurs  qui  probable- 
ment nuifirent  au  fuccès  de  l'ouvrage , 
&  Ta  réduit  à  un  afte ,  fOus  le  titre  de 
r Humeur  à  V épreuve*  Cette  bagatelle 
-eft  dans  le  genre  de  MaHvaux;  elle 
a  même,  pour  le  fonds  quelque  ref- 

Kvj 
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femUance  avec  V Heureux  Stratagêméi 
Milcour  ayant  en  vain  employé  la  po« 
liteffe  &  les  complaîfances  pour  adout 
cîr  rhumeur  dure  &  fauvage  de  Zilide^ 
obtient  du  baron  fon  père  la  permit 
fion  de  mettre  en  ufagc  un  remède 
tout  oppofë.  Il  affeâe  de  paroître 
aux  yeux  de  ZiUde ,  léger*,  indifférent^ 
étourdi  j  &  même  fat  ^  il  lui  dit  des 
vérités  affez  dures  »  il  fe  plait  à  la 
contrarier  en  tout ,  fait  devant  elle 
réloge  de  fa  fœur ,  &  tourne  en  plai- 
fanterie*fon  dépit  &  fes  emporte- 
mens.  Il  lui  fait  enfuite  infinuer  par 
Lifute  fa  fuivante  qu'il  eft  amoureux 
de  fa  fœur  Lucile ,  ce  qui  fette  quel- 
ques femences  de  jaloufie  dans  le 
cœur  de  Zelide  ;  enfin  Tadroit  Melcour 
qui  ne  veut  pas  lui  laiffer  le  temps  de 
refpirer ,  feint  de  vouloir  quitter  le 
château  du  baron  9  &  fait  les  prépa- 
ratifs de  fon  départ.  Cette  nouvelle 
achevé  d'accabler  Zélide*  Elle  flotte 
quelque  temps  entre  la  crainte  de 
voir  partir  Melcour  qu'elle  commence 
à  aimer ,  &  la  honte  de  le  rappellera 
Elle  cède  enfin  à  la  tendrefTe  ,  &  de 
mande  à  le  voir.  Melcour  fe  préfente  ^ 
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elle  s'informe  des  raifons  de  fon  dé« 
part  ;  il  répond  qu'il  cherche  à  s'é- 
loigner d'une  beauté  fière  &  cruelle  9 
dont  rorgt^eii  &  l'indifférence  le  défef- 
pèrent.  La  converfation  eft  interrom- 
pue par  un  valet  en  bottes  qui  vienit 
avertir  Mclcourç^v^ on  l'attend  ,  &  que 
le  poftillon  s'impatiente.  Zilidc  le 
renvoyé  avec  humeur  ;  attendrie  par 
l'aveu  que  Mdcour  vient  de  lui  faire  , 
elle  lui  laifTe  voir  le  changement  qui 
s'efl  fait. dans  fon  ame  »  &  lui  or- 
donne enfin  de  refier.  Mdcour  ^  fur 
de  la  viftoire ,  pouffe  Tépreuve  )uf- 
qu'à  exiger  que  Tahière  Zilide  faffe 
des  excufes  à  fa  Tœur  cadette  des  ma- 
nières dures  &  ofFenfantes  qu'elle 
s'eft  permifes  à  fon  égard.  Zilidc  con- 
fent  à  cette  démarche  humiliante.  11 
y  a  beaucoup  d'aftion ,  de  jeu  &  d'in- 
térêt dans  les  fcènes  de  cette  petite 
pièce  ,  dont  le  dialogue  eft  vif  & 
rapide. 

Le  Faux  Généreux.  M.  Bret  n*avoit 
pas  lieu  d'être  content  de  Teffai  qu'il 
ayoit  déjà  fait  de  fes  talens  pour  la 
comédie  de  çaraûère.  Cependant  la 
chute  dtt  Jaloux  ne  Tempécha  point 
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de  fe  livrer  au  genre  de  comique  le 
plus  parfait  &  le  plus  noble.  Le  faux 
généreux  n'eut  à  la  vérité  qu'un  fuccès 
médiocre  ;  mais  on  y  trouve  d'éxcel^ 
lentes  fcènes,  qui  furent  applaudies 
avec  tranfport  ;  le  fujet  en  èft  bien 
choiii  j  le  plan  tracé  &  conduit  avec 
fagefle.  Si  Tefprit  ^'  la  raifon  fuffi* 
foient  pour  la  perfeâion  d'iHn  ouvrage 
de  théâtre ,  la  pièce  de  M.  Bne  fcroit 
excellente  ;  mais  on  a  droit  d'exigei* 
que  dans  une  comédie  le  bon  fens 
foit  embelli  del^  grâces  de  l'imagina- 
tion ,  que  la  fécherefle  de  la  morale 
foit  égayée  par  des  traits  piquans,  & 
des  fituations  plaifantes.  C'efice  qu^ofi 
ne  trouve  point  aujourd'hui  dans  nois 
poètes  comiques  ,  qui  ne  favent  que 
differter  &  prêcher  fur  la  fcène  ,  il 
ne  '  faut  pour  cela  que  de  l'efprit  ; 
mais  le  génie  qui  crée  une  fable  in- 
térefTante ,  qui  imagine  des  incidens 
propres  à  faire  reffortir  un  caraâère , 
voilà  ce  qui  manque  abfolument  Btix 
froides  homélies  de  nos  écrivains 
modernes.  L'intrigue  du  Faux  généreux 
cft  fenfée ,  mais  froide ,  dénuée  de 
cette  chaleur  &  de  cette  force  cd^ 
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mîqùe  qui  fou  tient  &  réveille  l'atten-. 
tion  des  fpeôateurs. 

Un  aventurier  qui  s*eft  enrichî ,  & 
qui  pour  fe  déguifer  aux  yeux  du 
public  a  pris  le  nom  de  Dervene^  pro- 
digua fes  biens  à  des  hiftrions  ,  des 
chftmeufes  ,  des  artiftes^  frivoles  ein 
tout  genre,  &  il  eft  fans  pitié  pour 
la  vertu  indigente  ;  il  étale  au  dehors 
un  luxe  inutile  &  infenfé  ,  &  dans 
l'intérieur  de  fa  maifon ,  il  eft  d^une 
avarice  fordide  ;  il  ne  paye  point  fes 
dettes  &  vexe  fes  fermiers  ,  bienfaî- 
fant  &  généreux  par  vanité ,  dur  &c 
inhumain  par  caraôère  ,  il  accable  de 
ies  dons  de  vils  flatteurs  &  des  bala- 
dins qui  le  réjouiffent  ,  &  laiffe  fa 
propre  fœur  dans  ia  plus  profonde 
mifère,  La  maifon  qu'habite  ce  Der» 
vene  eftauffi  la  demeure  d'une  veuve 
appeUée  Melieeyhmtne  vertueufe  & 
fenfée  ,  dont  le  caraôère  forme  un 
contrafte  parfait  avec  celui  du  Faux 
généreux.  Naturellement  humaine  & 
compatiffante ,  elle  ne  cherche  en  obli- 
geant que  le  plaifir  du  bien  ,  tous  les 
malheureux  ont  droit  à  fa  pitié  &  à  (os^ 
fecours»  Dityint  a  jette  les  yeux  fur 
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cette  veuve,  moins  touché  de  foti  fiié« 
rite  que  de  fes  richeffes  ;  pour  s'înfinuer 
dans  fon  cœur ,  il  ne  lui  parle  c|ue  d'hu- 
manité &  de  bienfaifance,&  s'il  ne  par- 
vient pas  à  lui  infpirer  de  l'amour , 
il  réuflit    du  moins  à  lui  perfuader 
qu'il  eûie  plus  généreux  des  hommes. 
Mélitc  a  un  fils  nommé  Damis  qu'elle 
veut  établir ,  &  ce  fils  eft  un  grand 
obftacle  aux  prétentions  de  Dtrvtnt. 
Inftruit  que  ce  jeune  homme  fe  re- 
fufe  au  mariage  que  fa  mère  lui  pro- 
pofe  ,  &  attribuant  ce  refus  à  quelque 
intrigue  fecrette  avec  une  maîtreffe 
indigne  de  fon  choix ,  Dtrvtnt  lui 
prête  de  l'argent  ,  pour  lui  donner 
les  moyens  de  fe  livrer  à  ce  honteux 
penchant  ,  dans  Tefpérançe  que  fa 
mère ,  irritée  de  fa  défobéifTance  & 
de  fa  mauvaife  conduite ,  le  déshéri- 
tera ,  &  peut  être  fe  remariera  pour 
le  punir.  Miliu  eft  long-temps  la  dupe 
de  l'hypocrifie  de  Dcrvtnc ,  malgré 
les  avis  de  fa  fuivante  Manon ,  qui 
a  dévoilé  le  caraôère  &  les  projets 
de  ce  faux  généreux.  Deux  traits  frap- 
pans  de  fon  inhumanité  détrompent 
enfin  la  trop  crédule  veuvCt  Elle  donne 
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un  afyle  dans  fa  maifon  à  une  )eune 
orpheline  abandonnée  par  un  frère 
opulent  9  Se  foliicite  pour  elle  la  gé- 
nérofitéde  Dervene^  qui  fait  de  grandes 
promefTes  ,  dans  le  defTein  de  vendre 
les  bienfaits  à  cette  infortunée  au  prixr 
de  fou  honneur  ;  mais  l'orpheline  fè 
trouve  être  la  fœur  de  Dervcnc.  Le 
fécond  trait  efi  plus  intéreflfant  encore 
&  moins  romanefque.  Lubin^  fils  d'un 
fermier  que  D^rvenc  a  fait  mettre  en 
prifon  pour  dette,  ayant  en  vain  im- 
ploré la  clémence  d'un  maître  inhu- 
main 9  s'engage  &  vient  apporter  à 
Dervcnc  le  prix  de  fon  engagement 
pour  racheter  fon  père.  En  arrivant 
al  rencontre  Milite.  La  fcène  eft  tou- 
chante &  a  produit  le  plus  grand  effet» 
ypus  me  faurez  gré ,  Monûeur ,  de  la 
remettre  ici  fous  vos  yeux.  La  pièce 
de  M»  Brct  eft  oubliée  ^  mais  cette 
fcène  mérite  de  refier. 

L  V  a  I N  {^avcc  une  ipéc  &une  cocarde.^ 

A  préfent  je  varron^ 
SI  l^on  reparle  encore  à  Luhin  de  bâtons  i 
Jaroi  I  les  cens  du  roi ,  •  • 
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MILITE. 

Queveux-ta? 

L  U  B   I  K. 

Moi  ?  non  père; 
Je  vians  le  racheter ,  8c  fa  prifon ,  î'efpère , 
S'ouvrira  toute  grande  avec  cinquante  écus. 
Mofgaé!]e  bon  marché  1  Je  nous  fomiûes 

vendus  , 

Et  du  prix  je  voulons  délivrer  le  pnnyrelionune^ 
Ça,  Êûtes-moi  parler. 

M  A  R.T  o  K, 

A  qui  ? 

L  V  B  I  N. 

J'avoBslafomme^ 
Je  ne  le  craignons  pu  ,  faites-  m<H  11  parler  ; 

(^morurantfacùcarde)  * 

Ceci  baille  du  cœur  «  c'eft  à  lui  Se  trembler;  ' 

M  É  L  I  T  s.^ 

Mais  qui  demando-tu? 

L  V  B  I   K. 

Pardi ,  Moniteur  Ûcrvcnci 
Je  venons  de  trouver  un  brave  capitaine 
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Qai  ne  fait  pas  le  fin  ;  mais  reià  (on  argent , 
JEt  je  voulons  quittance  &  monpèreàpréfent* 

M   É   L  I  T  E. 

A  tout  ce  (qu'il  nous  dit  je  ne  puis  rien  com- 
prendre. 

Lu  B  I   K. 

Yous  ne  favez  donc  rien  ? 

M  A  K  T  O  K. 

Non ,  daigne  nous  apprendre, 

L  U   B   I   K. 

Primb  ^  )e  ils  Lubin.  Or  vous  faurez  auffi 
Que  du  père  Colas,  je  fis  fils  Dieu  merci* 

M  A  a  T  o  N. 
Ç'eft  fort  bien  fait  à  toi;yiens  à  ce  qui  t'amène* 

L  u   B    I   N.  ^ 

J*y  vîans . . .  Sachez  encor  que  ce  M,  Derventi 
Dont  duqnel  ce  Colas  mon  père  étoit  fermier^ 
Eft  un  homme  endiablé  pour  fe  faire  payer. 

M  A   R  T  O  K. 

Bon. 
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L  V  B  I  N. 

Pai  trop  ;  car  le  fort  Youlit  que  l'autre  année 
Je  fûmes  tous  gelis  dans  une  matinée. 
Le  terme  viant. 

M   A    E  T   O    M. 

Eh  bien. 

L  V   B  I  K. 

Y  Mut  s'expliquer. 
Or  quand  le  maître  vit  fon  argent  H  manquer; 
Fallut  pas  rire  au  moins.  On  arrête  mon  père. 
On  le  boute  en  prifon ,  vous  faurez  ,  6c  ma 

mère 
yoit  tout  rendre  cheu  nous* 

M  £  L  I  T  s. 

Ah  I  qu'il  me  fait  pitié; 

L  V  B  I  V. 

Sur  nos  pauvres  effets  )'ons  pardu  la  moitié; 

Voyant  ça ,  je  me  dis  à  part  moi } 

Pour  délivrer  mon  père  i  faut  farvirleroî. 
L'argent  qui  m'en  vianra  pourra  payer  fa  dette; 
je  trouve  un  capitaine  j  &  pis  l'affaire  eilfaite^ 
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M   A   R  T  O  K. 

Et  tu  t  es  engagé ,  mon  garçon? 

L   U   B    I   N. 

De  grand  cttur; 
Mon  père  fera  libre  &  j'aurons  la  douceur.  • .  ;! 

Dervenc  accablé  de  ce  trait  de  gé« 
nérofiré ,  rentre  en  lui-même  &  rou- 
git de  ia  bafTeffe  de  Tes  fentimens  ; 
il  accorde  gratuitement  à  Lubin  la 
liberté  de  fon  père  ,  &  marie  fa  fœur 
avec  Damis  qui  Taimoit  depuis  long- 
temps  en  fecret. 

Cette  pièce  étoit  d'abord  en  cinq 
aôes  ,  Tauteur  l'a  réduite  à  trois ,  e(- 
pérant  qve  ia  fable  plus  ferrée  &  plus 
rapprochée  ,  produiroit  plus  d'effet* 
Cependant  le  fond  de  Tintrigue  eft  fi 
foible  que  malgré  tous  les  retranche- 
mens  ,  il  y  refte  encore  beaucoup  de 
langueur.  Mélitc  n*a  point  affez  d'in* 
térêt   de  connoître  le  caraâère  da 
Dervme  9  &  Dervenc ,  de  fon  côté  ,* 
ne  perd  point  aiïez  en  perdant  Peftime 
4e  Méliu  y  pour  que  l'aâion  puifTe  être 
jbien  vive  ;  le  rôle  de  Damis  ^  celui 
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'  ^Arific  fon  oncle  ,  font  parfaîternent 
inutiles.  Je  fais  que  dans  une  pièce  de 
caraôère  oa  excufe  quelquefois  les 
défauts  de  la  fable  en  faveur  des  traits^ 
qui  peignent  le  perfonnage  principal; 
mab  dans  le  Faux  généreux  ,  on  ne 
trouve  point  ces  ûtuations  piquantes» 
ces  incidens  comiques ,  ces  fcènes  de 
détail  qui  couvrent  le  vice  du  fonds. 
C'eâ  prefque  toujours  dans  des  entre- 
tiens avec  fon  valet  que  Dervenc  déve- 
loppe fon  caraôère*  Il  eft  à  remarquer 
que  tous  les  auteurs  qui  depuis  il/i)£^/'^ 
ont  traité  des  caraôères  ont  employé 
plus  ou  moins  cette  reflbjurce  qui  dé- 
cèle la  foibleiTe  du  génie.  Ileftbien 
aifé  d'introduire  un  maître  qiii  fait 
confidence  à  fon  valet  de  fes  fenti- 
mens  fecrets  ;  mais  c'eft  le  comble  de 
Tart  d'imaginer  des  circonftances  où 
ces  fentimens  éclatent  naturellement. 
Voyez  fi  Malien  introduit  fon  Mifan* 
tropt  &  fon  Tartuffe  converfant  avec 
des  valets  ;  il  les  place  dans  des  fitua- 
tionâ  oii  leurs  défauts  fe  montrent 
d'une  manière  faillante  &  théâtrale; 
il  les   met   en    fçène  vis-à-vis  des 
perfonnages  les  plus  propres  à  faire 
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r^ffortîr  leur  caraûère.  Le  feul  inci- 
dent qui  fâfTe  honneur  aux  talens  de 
M.  Bru  eft  celui  de  tubin  qui  vient 
demander  à  Dervenc  la  liberté  de  (on 
pèreemprifonné  pour  une  dette  légère^ 
&  qui  après  avoir  eiTuyé  le  plus  cruel- 
refu^  ,  prend  le  parti  de  s'engager  pour 
délivrer  fon  père  aux  dépens  de  fa 
propre  liberté.  Dans  le  relie  de  la 
pièce,  on  ne  trouve  que  des  con- 
veriations  très  -  peu  intéreffantes  :  M, 
BreidL  hi^n  faiii  le  caraâère  du  Faux 
généreux  :  il  y  a  beaucoup  de  vérité 
&C  de  délicatefl'e  dans  le&difcours qu'il 
lui  fait  tenir  >  noais  il  ne  fait  paint  le 
faire  agir  &  le  mettre  en  jeu.  D^rvtnc 
qui  reconnoît  au  moment  où  il  s'y 
attend  le  moins  une  fœur  dont  l'état 
&  la  mifêre  atteftent  (on  inhumanité  » 
reflemble  beaucoup  au  Commandeur 
qui ,  dan$  le  Pire  de  famille ,  retrouve 
aufli  »  d'une  manière  défagréable ,  une 
nièce  qui.  n'a  pas  à  fe  louer  de  fa 
générafité.  L'incident  dans  l'une  &: 
l'autre  pièce  eft  un  peu  romanefque; 
J'obferverai  encore  au  fujet  du  Faux 
généreux  que   depuis  le  Tartuffe  de 
Mpliirey  tous  les  poètes  comiques  qui 
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ont  eu  à  traiter  un  caraâère  odieux 
ont  toujours  bâti  leur  fable  fur  le 
même  fonds.  Il  v  a  toujours  un  hon* 
nête  homme  crédule  qui  eft  la  dupe 
de  Thypocrifie  du  perfonnage  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce  ^  &  qui  eft 
enfin  défabufé.  Cette  conduite  uni- 
forme ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur 
au  génie  &  à  Timagination  des  au« 
teurs« 

La  Mai/on^  petite  pièce  d'intrigue 
imitée  du  Trinummusde  Plautt.Orontt^ 
riche  négociant,  entreprend  un  voyage 
en  Afrique  »  &  pour  éprouver  là  fa- 
geffe  de  fon  fils  Damis ,  il  lui  laifle 
la  diipofitîon  de  tous^  fes  biens  ,  à 
l'exception  de  cent  mille  écus  qu'il 
cache  dans  un  lieu  fecret  de  fa  maifon, 
chargeant  fon  ami  Arifit  de  veiller  fur 
ce  dépôt.  Damis ,  après  avoir  diffipé 
la  fortune  de  fon  père ,  prend  le  parti 
de  vendre  la  maifon.  Arifit  l'acheté 
dans  le  defiein  de  fauver  les  cent  mille 
ecus  y  6c  d'en  faire  l'emploi  le  plus 
convenable.  Touché  du  fort  de  Julie 
fœur  de  Damis ,  que  le  dérangement 
de  fa  fortune  empêche  de  s'unir  avec 
Mfgafic  fon  amant ,  il  a  recours  à  un 

ûratagême 
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ftratagême  pour  lui  procurer  une  don 
Il  envoyé  chez  Ùamis  un  valet  de 
confiance  avec  ordre  de  dire  qu'il 
arrive  d'Afrique ,  &  qu'il  apporte  de 
la  p^rt  à'Oronte  cent  mille  franco  pour 
marier  JulU.  Tandis  que  ce  valet 
s'avance  vers  la  maifon  en  répétant 
le  rôle  qu'il  doit  jouer ,  Orof^u  fur- 
vient ,  &  voyant  un  inconnu  rodeç 
autour  de  fa  maifon  9  il  l'aborde  &: 
l'interroge.  Celui-ci  répond  brufque- 
ment  ;  Oronu  a  beau  fe  nommer ,  il 
le  traite  de  fourbe  &  d'iinpofteur. 
Enfin  la  querelle  eft  terminée  par  l'ar^ 
rivée  de  Damis  &  d^Arîfte.  Oronte  par- 
donne à.fon  fils ,  fait  des  remercimens 
à  fon  ami ,  &  marie  fa  fille  avec 
£rga/ie.      .  •  . 

.  Cette  petite  pièce  eft  affez  bîfeii 
condidte ,  &  dialoguée  avec  beaucoup 
de  juftefle  &  de  précifion;  elle  eft 
dans  le  genre  férieux  &  larmoyant , 
auquel  M.  Bru  croyoit  alors  devoir 
fe  livrer  par  condefc,endance  pour  le 
goût  du  public  ;  mais  le  fonds  n'en 
eft  pas  aUez  intéreftant  »  ni  les  fitua-- 
tions  affez  pathétiques  pour  infpirer 
même  cette  émotion  légère  qui  fait 
Ann.  1773.  Tom  IF^      U 
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la  fortune  de  ces  fortes  de  drames.  Là 
querelle  d^Oronu  avec  un  valet  à  la 
porte  de  fa  maifon  eft  la  feule  khn^ 
où  Ton  trouve  quelque  chofe  de^  co- 
mique. Si  Ton  en  croit  l'auteur ,  le 
fuccès  de  cette  pièce  ne  fut  inter- 
rompu  que  par  la  maladie  réelle  d*ua 
aâeur  ;  la  leâure  de  l'ouvrage  fera 
trouver  aifément  ntie  autre  caufe  plus 
naturelle  du  petit  nombre  de  repré« 
fentations  qu'on  en  a  donné.  M.Brù. 
femble  craindre  qu'on  ne  Taccufe  d'a- 
voir traité  le  même  fujet  que  Rcgnard 
dans  le  Retour  imprévu ,  il  a  foin  d'aver- 
tir que  le  Trinummus  de  Plautt  qu'il 
a  imité  n'eft  pas  la  même  comédie 
d'après  laquelle  Rcgnard  a  travaillé. 
La  précaution  eft  inutile ,  &  jamais 
il  n'y  eut  plus  de  différence  entre  deux 
pièces.  Celle  de  Rcgnard  eft  pleine  de 
gaîté  9  de  comique  &  de  fituatioos 
plaifantes.  Celle  de  M.  Bret  au  con- 
traire eft  grave ,  trifte  &  froide.  Cette 
diilinâion  eft  aflez  eflTentielle  pour 
qu'on  ne  les  confonde  pas. 

Le  ProteStur  bourgeois  ,  ou  la  Cof^ 
fiance  trahie.  Les  comédies  dont  je 
vous  ai  parlé  jufqu'ici ,  Moniteur ,  QOt 
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toutes  été  repréfentées ,  avec  un  fuci* 
ces  médiocre,  à  la  vérité,  à  Texcef- 
tion  des  deax  premières  qui  font 
refiées  en  pofleffioa  des  honneurs 
de  la  fcène  ;  mais  celles  dont  il  me 
Tefte  à  vous  entretenir  n'ont  été 
connues  du  public  que  par  la  voie 
■de  rimpreffion.  Soit  que  M.  Bru  n'eût 
pas  à  fe  louer  de  la  conduite  des 
comédiens  à  fon  égard  ,  foit  qu'il  fut 
rebuté  de  ia  defiinée  malheureufe  de 
toutes  les  pièces  qu'il  avoit  rifquées 
depuis  la  Double  extravagance ,  il  ceffk 
de  courir  après  des  applaudiflemens 
qu'on  s'obftinoit  depuis  long- temps  à 
lui  refufer ,  &  ne  voulut  plus  fubir  le 
jugement  du  public  raflemblé.  Je  crois 
qu'après  la  leâure  de  fes  dernières 
pièces  y  vous  approuverez  la  prudence 
qui  les  lui  a  fait  renfermer  dans  Ton 
porte -feuille  ,  vous  deiirerez  même 
qu'il  eût  évité  le  grand  jour  de  l'im- 
preifion  avec  autant  de  foin  que 
l'éclat  de  la  fcène.  Le  Proteâeur  tour- 
geois  eil  encore  un  de  ces  drames  dans 
ce'  genre  fade  &  ennuyeux  qu'on  ap« 
pelle  noble.  Falère ,  après  avoir  tiié 
en  duel  le  fils  de  Dorival  ^  homme 

Lij 
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puiflaiit  à  la  cour ,  fe  retire  en  pro<^ 
vince  ,  &  y  devient  amoureux  de 
Zilu ,  orpheline ,  belle  &  yertueuie, 
mais  pauvre ,  qui  vit  fous  la  conduite 
de  Lycanin  fon  tuteur.  N'ayant  lu^ 
même  qu'une  fortune  médiocre,  le 
defir  d'obtenir  Ziiu  l'engage   à  s-a- 
Klrefler  à  Dormon^  riche  financier ,  qui 
lui  offre  un  afyle  dans  fa  maifon ,  avec 
promefle  d'accommoder  fon  affaire 
^yec  Dorivalj  &  de  lui  ouvrir  la  route 
de  la  fortune.  Sur  cette  afTurance  -, 
,Valirc  fe  rend  à  Parb  chez  Dormon 
•avec  ZUic  &  fon  tuteur  ;  il  n'y  (e& 
pas  plutôt  arrivé  que  fon  prétendu 

f^roteâeur  met  tout  en  ufage  pour 
MÎ  ravir  fa  maîtreffe.  11  fe  débarrafie 
d'abord  du  tuteur  en  lui  procurant 
un  pofte  avantageux  en  province  ;  il 
•tente  par  des  ofues  &  des  préfens  la 
fidélké  de  Zilit.  Cette  amante  gêné' 
reufe  réfifle  à  tout,  mais  elle  n'ofe 
découvrir  cette  lâche trahifon  à  Falère^ 
parce  queDormon  l'a  menacée  de  livrer 
fon  aman(  à  la  vengeance  de  Dorival^ 
fi  elle  lui  révéloit  un  pareil  fecret. 
'  Cependant  elle  fait  confidence  de  fon 
embarras  à  Dtrban  ^  homme  de  qua? 


Ji  N  N  È  B      1778.  145 

llté  9  &  ami  de  Falire.  JDor/710/2  fatigué, 
de  la  réiîilance  de  Zélic  qu'il  attribue 
,  à  la  préfence  de  Falèrc ,  a  recours  à. 
un  ilratagême  pour  Téloigner.  Il  lui. 
fait  entendre  que  Dorival  a  découvert 
fon  afyle ,  &  qu'il  eft  fur  le  point  d'être 
arrête  s'il  ne  part  fur  le  champ» 
yalhre  ef&ayé  fe  difpofe  à  prendre  là 

:  fuite  lorfque  Dtrhan ,  qui  connoiiToit 
jPoTivaly  Scqui^faUsén  rien  dire  à  fon 
9imi,  avoit  ménagé  fa  réconciliation , 
vient  lui  apprendre  ^u*il  n'a  plus  rien 

1  à  craindre ,  lui  dévoile  la  perfidie  de 
Dormon  ^  &  pour  faciliter  fon  mariage 
avec  Z^/iV,  offre  de  partager  avec  lui 

:    fa  fortune. 

On  trouve  dans  eette  pîècé  un 
certain  intérêt  &  quelques  fituations 
touchantes  ,  la  conàui^e  en  eft  fage  Se 
régulière  ;  la  vraifemblance  y  efl  ob- 
fervée  beaucoup  plus  que  dans  plu- 
iieurs  drames  qu'on  applaudit  avec 
tranfport  fur  la  fcène.  M.  Brct  en  fe 
livrant  au  genre  larmoyant  a  toujours 
tâché  d'éviter  le  romanefque  ;  il  a 
voulu  tenir  un  milieu  entre  la  gaîté 
de  nos  anciens  comiques  &  le  pathé- 

L  iij 
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tique  forcé  du  tragique  bourgeois, 
Moins  raifonnable,  il  eût  eu  peut  étn 
plus  de  fuccès  ;  avec  toute  fa  fageffe 
il  ne  fait  ni  rire  ni  pleurer  ,  &  f^ 
produâions  froides  &  équivoques 
quoique  très -fenfées  ,  n'ont  point  c^ 
effet  théâtra)  qui  foutient  à  la  reprâ 
fentation  les  ouvrages  dramatiques 
Ce  qu'il  y  a  peut  -  être  de  meilleul 
dans  le  ProttSeur  bourgioit  ,  c*efl  ui 
caraâère  defoubrette  qui  paroît  neuf; 
cette  fiile  a  toute  la  (implicite  de 
moeurs  champêtres  ;  avec  un  grand 
fonds  de  gaîté ,  elle  a  le  ton  brufque 
&  un  peu  ruflique.  Elle  regrette  fans 
ceiTe  ion  village ,  elle  baille  dans  le 
riche  palais  de  Dormon^  &c  n'y  trouve 
point  cette  )oie  libre  &  franche ,  par* 
tage  ordinaire. d'un  état  médiocre  ; 
elle  explique  là-deffus  fa  penfée  avec 
beaucoup  de  naïveté  à  Dormon  lui- 
même. 

La  fortune  l  mt  foi ,  c'eft  bien  là  ce  qui  teotet 

Parmi  fes  favoris  que  ce  pays  préfcntc , 

Je  n'en  connois  pas  un  qui  n'ait  lak  fombre, 

épais  ; 
Dans  cette maifon-ci  quelqu'un  rît  il  jamais} 
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^         LVir  que  nous  refpirons  eft  chargé  de  trifteffe* 

^^.         Pour  moi  je  chante  encorimais  ma  jeune 
"'  maîtreffe. 

Qu'exprès  pour  l'enrichir  on  a  conduite  Ici  9 
■^  Me  paroît  dévorée  en  fecret  de  fouci  •  • .,.. 

^^  Elle  aroit  autrefois  une  gaîté  fi  pure  ^ 

1 2';  Si  franche^  fi  naïve  &  fi  fiire  en  tout  temps  , 

jrgg^  ^u'à rire  nous  paifions. prefque tousnos mo- 

^t  '*         wens, 

i,;?  *  '  * ** " 


?0< 


*' 

0I 


Vive  pour  être  heureux  la  médiocrité  ! 

Vous-même ,  je  vous  vois  tous  leç  j.ours  agité, 

jOn  lit  dans  vos  regards  que  votre  ame  inqiûete 

j^  ikgit ,  travaille»  craint ,  cherche  ^  héfite ,  pro- 

jette. 

D  O  R  M  O  K* 


f^  On  lit  mal  quelquefois. 

iûC  M  A  R  T  O   K. 


Oh  l  non  «  je  m'y  connois; 

Tenez ,  tous  les  cceurs  francs  que  gtiide  la  na- 
ture, 

Prefque  fans  le  vouloir.,  lifent  cetce.écriture  ; 

Quant  k  vous  que  je  crois  bienfaifiint  y  géné*^ 
reux, 

J^  ne  fais  pas  pourquoi  vous  n'£tes  pas  heiiN» 
ïcux. 
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Ceft  un  fi  grand  phifir  que  d'en  faire  à  qnefc; 

qu'autre. 
.Que  TOUS  £iut-a  de  pins?  QneUe  peine  eft  la 

vôtre? 
Et  comment  ponvez-vous  tenir  à  ce  tracas  ? 
A  non  égard ,  je  fais  que  je  n'y  tiendrois  pas. 

LtsLtttrcsattonymes.Ce&vmc^ihc^ 
decat^aère  qu'on  auroit  pu  intituler 
plus  convenablement  P Envieux.  On  y 
trouve  q^uefqués  traits  heureux,  &  qui 
peignent  très-bien  le  fombre  chagrin 
d  un  homme  que  la  profpérité  d'autrux 
defefpère.  Strvia ,  le  principal  perfon- 
nage ,  toujours  plongé  dans  une  noire 
mélancolie,  ne  fourit  qu'à  la  nouvelle 
oe  quelque  malheur  ;  il  hait  tous  les 
talens  agréables  qui  font  le  charme  de 
la  fociété  ;  il  hait  jufqu'à  l'efprit  & 
aux  connoiffances  qui  relèvent  dans 
fa  maîtreffe  l'éclat  de  la  beauté  ;  il  eft 
défolé  de  la  voir  comblée  de  tous  les   • 
dons  de  la  nature  &  de  la  fortune ,  Se 
cherche  à  la  diiFamer  par  dès  couplets 
injurieux.  Il  eft  jaloux  de  l'opulence 
de  fon  beau- père  futur,  &  lorfque 
cet  homme  eft  prêt   à  perdre  une 
place  lucrative ,  il  refufe  d'employer 
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pour  lui  fon  crédit,  au  rifque  même 
de'fe  voir  fruftré  par  là  d'une  très- 
riche  alliance.  Son  intime  >ami  eft 
élevé  à  un  pofte  important  dans  le 
niiniftère  ,  il  s'efforce  de  le  décrier 
par  un  infâme  libelle  ,  ou  il  relevé 
une  étourderîe  échappée  à  fa  jeu- 
neffe.  Sqs  noirs  complots  font  enfin 
découverts,  il  èft  déshérité  par  un 
oncle  riche  de  qui  fon  fort  dépendoit. 
Un  caractère  au/îi  atroce  que  celui  de 
l'envieux  n'étoit  pas  alfé  à  mettre  fur 
la  fcène  ;  pour  en  repréfenter  tout 
l'odieux  &  toute  la  noirceur ,  il  fallpit 
une  touche  mâle  &  vigoureufe ,  M. 
£rct  n'a  fait  que  l'ébaucher.  Dans  cette 
piècé^  comme  dans  les  précédentes, 
il  eft  très-réfervé  fur  le  comique.  Il 
,  cft  vrai  qu'un  caraâère  tel  que  l'en- 
vieux ,  ne  paroît  pas  prêter  beaucoup 
au  ridicule  ;  mais  y  a»t-il  un  carac- 
tère plus  odieux  que  celui  du  Tartuffe  ? 
le  génie  de  Molière  a  fu  cependant  y 
découvrir  un  côté  plaifant. 

Les  deux  Julies  ,  pièce  d'întrîgue  ; 
imitée  des  Bacchides  de  Plaute.  On  y 
retrouve  quelques  étincelles  de  cette 
gaîté  qui  animoit  ï^^  premières  pror 


IfO     VANNÉE  LlTTÈKAÏKE, 

duftions  de  M«  Bni\  il  y  a  entr'autKS 
une  fcène  aflez  bouffonne  entre  à€ax 
vieillards  qui  fe  croyent  fourds  ,  & 
qui  crient  à  Tenvi  Tun  de  l'autre*  L'au« 
leur  qui  fe  reprochoit  fans  doute  cet 
accès  de  bonne  humeur ,  a  modeûe- 
ment  intitulé  fa  pièce  Comidu^ foret. 
Tels  font ,  Monfieur  »  les  ouvrages 

2ui  compofent  le  théâtre  de  M.  Bnté 
i  cet  écrivain  n'eût  point  quitcé  le 
ton  qui  lui  avoit  fi  bien  réum  dans  la 
DoubU  ixtravaganu  yi\  pourroit  figu* 
rer  avantageufemént  parmi  les  co» 
iniques  du  fécond  ordre  qui  ont  en« 
richi  notre  fcène  d\]nê  foule  de  pe- 
tites pièces  d'intrigue  fort  agréables. 
C'étoit  là  fon  véritable  genre  »  &  je 
crois  qu'il  n'avoir  point  afFez  confulté 
fes  forces  quand  il  voulut  s'élever 
]ufqu'aux  pièces  de  caraâère*  H  céda 
malhèureufement  au  goût  du  public 
qu'il  auroît  dû  réformer,  &  facrifia 
les  agrémens  naturels  de  fon  efprîr , 
à  cette  trifte  &  ennuyeufe  gravité, 
dont  s'en veloppoient  afors  les  philo* 
fophes  pour  cacher  la  médiocrité  de 
leurs  talens.  Le  public  ingrat  récom- 
peofa  fort  mal  fa  compkifàirice.  Il 
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Pavoît  applaudi  tant  ^u'il  avoit  été 
enjoué  ôc  comique ,  mais  il  ne  témoi- 
gna que  de  TindiiTérence  pour  fes 
pièces  férieufes  ;  auffiM.jffr^/ayoue- 
t-il  dans  Tavertiflement  qui  précède 
la  Double  txiravagancc ,  qu^il  a  plus 
d'une  fois  regretté  le  genre  plaifant  ; 
c'eft  dommage  que  fa  contrition  ait 
été  ftérile  &  infruâueufe;  On  ne  peut 
lui  ri^fufer  beaucoup  d'adrefle  &  d^in- 
telligence  dans  la  conduite  de  fes 
pièces  y  fon  dialogue  eft  facile  &  jufte , 
qualité  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  rare.  Son  ftyle  eft  négligé,  mais 
naturel ,  jamais  il  ne  cherche  à  briller 
aux  dépens  du  bon  fens  &  de  la 
vérité  ^  mérite  qui  ne  doit  pas  aujour- 
d'hui paroître  médiocre.  Enfin  M.  Bru 
eu.  \xn  écrivain  eftimable  9  qui ,  dans 
fes  moindres  produâions  ,  montre 
toujours  beaucoup  de  raifon  &  de 
Jugement ,  &  qui ,  fans  doute  ^  f e  ferôit 
fait  une  plus  grande  réputation  ,  s'il 
eut  fuivi  fon  génie  plutôt  que  le  goût 
de  fon  (iècle. 

Je  fuis  )  &€•  « 

Lv| 
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Mémoires  pour  finir  de  fuiu  aux  re^ 
chcrchts  fur  la  préparation  que  les 
Romaine  donnoient  à  la  chaux  dont 
ils  fefirvoient pour  leurs  conJlruHions^ 
&  fur  la  eompofition  &  l\mploi  de 
leurs  mortiers  ;  par  M.  de  la  Paye  , 
Tréforier  général  des  gratifications  des 
troupes.  Derimprimerie  royale  y  &fi 
trouve  à  Paris ,  cht[  Mérigot  lejeune^ 
libraire ,  quai  des  Augufiins  ,  au  coin 
de  la  rue  Pavée. 

Je  connols  rotre  goât^  Monfieur:  I9 
critique  des  produâions  purement 
littéraires  n'a  pas  feule  le  droit  de  Tin- 
térefler  ;  vous  aimez  encore  à  cou* 
noitre  les  procédés  des  arts  utiles.  Or 
après  celui  qui  nourrit  l'homme  & 
pourvoit  à  fes  befoins  de  première 
néceffité ,  il  n'en  eft  point  de  préfé- 
rable à  celui  qui  nous  loge  &  nous 
met  à  l'abri  de  l'intempérie  des  fai- 
fons  ;  auffi  l'époque ^de.  Tarchiteâure 
temonte-t-elle  à  l'origine  du  monde. 


Année    1778.      açf 

Vous  n'ignorez  pas  fes  jprogrès  bril- 
tans  che:!^  les  peuples  les  plus  célèbres, 
les  Egyptiens  »  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains. Les  modernes  toujours  pré- 
fomptueujc  prétendent  bien ,  à  cet 
égard,  comme  en  beaucoup  d'autres 
^  chôfes,  n*être  point  en  refte  avec 
l'antiquité.  Ceft  une  queflion  qu'il 
feroit  trop  long  de  difcuter ,  &  dont 
la  déciiion  pourroit  peut-être  ne  pas 
.  tourner  à  notre  avantage  :  mais  fans 

'l         examiner  fi  de  nos  jours ,  on  a  égalé 
^  la  majefté  &  l'élégance  des  édifices 

.  anciens ,  il  eft  un  point  convenu  &c 
avoué  de  tout  le  monde ,  c'efl  que 
dans  ces  derniers  temps  on  ne  paroît 
pas  avoir  approché  de  cette  folidité  ii^* 
'^  defiruôible  qui  caraâérife  les  conf- 

(.  truâions  antiques.  La  plupart  de  nos 

^  bâtimens  publics  ou  particuliers  dé- 

)  cèlent  bientôt,  foit  par  des  affaifle- 

[  jïiens  fenfibles ,  (bit  par  des  crevaffes 

,  défagréables  le  vice  intérieur  ou  des 

matériauxjou  de \enr  préparation.  Plus 
ideffinateurs  que  conflruâeurs ,  les  ar- 
xhiteâes  modernes  fe  (ont  trop  occi»- 
pés  à  retracer  purement  les  formes 
heiireufes  des  fuûes ,  des  chapiteaux  ic 
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des  frontons  qu'offrent  à  leurs  yeut 
furpris  les  ruines  auguftes  des  cités 

3U1  furent  le  berceau  des  arts.  Ils  ont 
édaigné  Tanalyfe  des  procédés  phy« 
fiques  qui  ont  fait  fubfifter  durant 
tant  de  iiècles  les  merveilles  du 
monde,  queleten)ps  n'auroit  jamais 
détruites ,  fans  le  fer  de  Tîgnorance 
&  de  la  barbarie.  Leur  dédain  funede 
a  été  porté  ii  loin ,  que  ces  détails  fi 
précieux  fe  font  entièrement  perdus. 

C*eft  à  les  retrouver ,  pour  l'utilité 
publique,  qu'un  citoyen  vraiment 
digne  de  ce  nom  confacre  depuis 
quelques  années  avec  fuccès  i^ 
veilles  &  fa  fortune.  M,  de,  ta  Fayti , 

Suoiqu'occupé  depuis  long -temps 
'ouvrages  politiques, qui  n'ont  point 
encore  vu  le  jour,  a  cru  devoir  tour- 
lier  fes  études  vers  un  objet  trop 
i^égligé  des  artifies  &  d^s  favans.  Dés 
tentatives  infruâûeufes  ^  qui  n^en 
méritent  pas  moins  des  éloges  &  des 
rcncouragemens ,  ont  excité  Ion  ému- 
lation. Pour  éviter  les  mêmes  n^- 
prifes,  il  n'a  pas  cherché,  comme  un 
méchanicien  célèbre,  ï  imaginer  &  à 
compofer  un  ciment  doat  la  ténacité 
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eût  quelque  analogie  avec  celui  des 
anciens;  mais  il  a  travaillé  tout  fim- 
plement  à  retrouver  le  véritable  mor* 
tier  des  ancieiis.  Pour  cet  effet  voici 
la  marche  qu'il  a  fuivie  ,  elle  fe  pré«t 
fente  naturellement  ;  néanmoins  pour 
la  tenir  il  falloit  réunir  deux  qualités 

3ui  ne  fe  rencontrent  pas  toujours  9 
falloit  être  indruit  &  riche.  M.  de 
la  Fayc  avoit  heureufement  ce  dou« 
hle  avantage.  Âifé  fans  opulence  & 
favant  fans  prétention ,  il  a  expliqué 
Vitruve  &  Ptinc  pour  faire  des  expé- 
riences y  &  il  a  fait  des  expériences 
pour  expliquer  Vitruve  &  Pline^  C'eft 
le  réfultat  de  ce  travail  combiné  qu'il 
achevé  depréfenter  au  public.  Il  eft 
trop  payé  par  le  plaifir  de  le  fervir 
pour  faire  un  fecret  d'une  découverte 
û  utile.  Aufli  ce  patriote  déiintérefle 
a-  t  -  il  mérité  du  gouvernement  les 
honneurs  de  Timprimerie  royale. 

Je  me  reproche,  Monfreur,  de  ne 
vous  avoir  fait  l'aiinée  dernière  qu'jine 
iimple  annonce  du  premier  mémoire 
de  M.  de  la  Paye ,  qui  à  été  fi  bien 
accueilli  eh  France  &  dans  les  pays 
étrangers  qu'il  n'a  point  tr9uvé  ae 


À5<     VANHiE  LlTTÈRJÎRM. 

contradiâeurs.  Comme  le  fécond  n'en 
eft  qu'une  'fuite ,  je  me  trouve  forcé 
de  réparer  une  injufte  omiffion ,  en 
commençant  par  vous  faire  connoître 
rapidement  celui  qui  précède. 

L'auteur  débute  par  détruire  le  pré- 
jugé  oh  l'on  eft  communément  que 
c'eft  à  la  chaleur  du  climat ,  à  la  qua.- 
lité  particulière  du  fable  &  des  pierres 
qu'il  produit  >  que  doivent  leur  con- 
fervation  les  anciens  monumens  qu'of« 
fre  l'Italie.  Son  raifonnement  efl  aufS 
fimple  que  viâorieux.  Si  ce  principe 
étoit  exaâ^  il  ne  refteroit,  dit- il , 
aucuns  vediges  des  confiruÔions  qui 
ont  été  faites  par  les  Romains  au  nord 
de  la  France  &  en  Angleterre ,  avec 
les  feules  matières  que  le  pays  leur 
procuroit  ,  il  en  conclut  avec  juf<- 
tefle  que  la  durée  &  la  folidité  des 
monumens  anciens  ^  font  moins  dues 
à  la  qualité  des  matières  ,  qu'à  la 
façon  de  les  employer.  C'eft  cette 
réflexion  qui  l'a  déterminé  aux  fa-> 
vantes  recherches  dont  il  s'agit.  Celles 
qui  l'occupent  dans  ce  premier  mé* 
moire,  où  il  en  faut  lire  les  détails^ 
peu  fufceptiblesdei'analyfe^  roulent 
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priûcîpalement  iur  la  macération  de  la 
chaux ,  fur  fes  diverfes  efpèces ,  fur  la 
nature  des  pierres  qui^font  la  meilleure. 
L'auteur  examine  enfuite  les  élémens 

3[ui  doivent  entrer  dans  la  compofition 
es  mortiers.  Ce  chapitre  eftd'unufâge 
trop  journalier  pour  ne  pas  le  citer  ici 
en  faveur  de  ceux  qui  font  bâtir  fous 
leurs  yeux. 

-  4(  Les  mortiers  fe  font  en  mêlant^ 
>»  avec  de  la  chaux  ^  du  fable  de  terre 
H  ou  de  ravine  ,  du  fable  de  mer  ou 
»f  de  rivière ,  des  recoupes  de  pierres 
9»  &  des  matières  calcinées.  ^ 

»»  Le  fable  de  terre  dont  les  grains 
n  font  carrés  ou  triangulaires ,  &  qui 
>^  eft  rude  au  toucher,  efl  celui  que 
^  les  Romains  nommoient  yô^/12^/^ , 
»  &  qu'ils  préféroient  aux  autres 
>>  fables. 

»  Celui  de  ravine  eft  bon. 

^  Celui  de  terre  qui  eft  fin  &  qui 
^  eft  doux  au  toucher  >  ne  fait  pas  un 
Mauffi  bon  mortier. 

»  Celui  de  rivière  eft  meilleur  ; 
n  mais  il:  ne  vaut  pas  la  fojjîtium.  des 
»  Romains ,  parce  qu'il  s'arrondit  en 
»  roulant  dans  l'eau. 
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n  Celui  de  mer  eft  moins  bon  ;  on 
I»  remploiera  pour  k  conftruâion^ 
^  fi  on  n'en  a  point  d'autre  ^  mais 
n  jamais  pour  les  enduits ,  attendu 
f>  Que  fes  grains  rejettent  le  fel  en 
n  cfehors  ,  remitiunt  Jalfugincm  ,  dit 
n  Vitruve ,  //*.  //,  cap.  ir.  Si  cepen- 
M  dant  f  n*en  ayant  point  d'autre,  on 
H  ie  trouvoit  forcé  de  l'employer ,  il 
tffaudroit  le  laver  dans  Teau  douce  9 
n  &   alors  on   pourroit  s'en  fervir 
n  avec  fuccès ,  dit  Palladîus  *. 

n  Comme  les  fables  deviennent  ter- 
>»reux  lorsqu'ils  font  depuis  long« 
i»  temps  expofés  à  Tair ,  il  faut  les 
»»  employer  lorsqu'ils  font  nouveUe- 
^  ment  tirés  de  la  terre  ou  des  ri- 
>>  vières.  (Vitruve ,  lib.  11^  cap.  iv  ). 

>>  En  général ,  tous  les  fables  ne 
^  font  bons  qu'autant  qu'ils  ne  font  ni 
>»  terreux  ni  glaifëux  »  &  la  manière 
»  d'en  juger  eft  d'en  répandre  une 
H  poignée  fur  un  drap  ou  fur  un  linge 
I»  blanc  :  fi  en  fecouant  ce  drap  ou  ce 
M  linge  il  n'y  refie  point  de  parties 

*  PrHis  eam  lacunà  huoioris  dulçis  immergi, . 
at  vitiutn  falis  aquis  fuavibus  iôta  deponat«Ztf* 
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»  terreufes ,  c'eft  une  preuve  que  le 

»  fable  eft  de  bonne  qualité  :  fi  au 

n  contraire  il  y  en  refte  ,  c'eft  une 

*  M  marque  certaine  qu'il  n'eft  pas  bon. 

'  w  (  Vitru  vè  ,  ibid.  ) 

»  Quant  aux  recoupes  de  pierres , 
M  les  Romains  les  prenoient  ordinai- 
^  »»  rement  ^ans  les  carrières  :  mais  il 

^'  »  eft  bon  d'obferver  que  les  matériaux 

^-  H  que  nous   rebutons   lorfque  nous 

^  ^  démoliflbns  une  maifon  ,  tels  que 

'  H  les  petits   moellons  ,  &   fouveni 

»  même  des  pierres  d'un  certain  vo« 
i-  n  lum|^  pourroient  être  battus  &  ré« 

'  H  duits  en  poudre  ;  ou  bien  on  pourroit 

i.         #  les  raflembler  en  maiTe ,  &  ménager 
f»  dans  l'intérieur  une  efpèce  de  four  ^ 
i  M  où  Ton  introduirait  du  bois  ou  des 

'         *»  fagots  auxquels  on  mettroit  le  feu  : 
^  M  alors  ces^ pierres  à  demi  -  brûlées, 

i  H  étant  battues  ,  fe  réduiroient  aifé- 

i         I»  ment  en  poudre  grisâtre  qui  ^  mêlée 
n  avec  les  (ables  &  la  chaux ,  rendroit 
S  H  le  mortier  meilleur  ^  comme  je  l'ai 

»  If  éprouvé>». 

f  M.  de  la  Fayt  termine  ce  premier 

I  mémoire  par  indiquer  le  mortier  le   . 

plus  propre  pour  les  enduits  inté- 
rieurs ou  extérieurs  ^  &  fur-tout  pour 
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la  conftruâion  des  barffins  &  des 
aqueducs.  Les  refles  de  celui  d'Ar- 
cueil  en  démontrent  l'extrême  foli« 
dite.  Aux  réflexions  profondes  de  ce 
favant  auteur  fur  cet  objet,  j'ajouterai 
les  remarques  &  Tanecdote  rapportées 

5>ar  M.  Bonnami^à^n^  une  de  (qs  di& 
crtatioûs  hiftoriques.  On  voit  en- 
core, difoit  cet  académicien  en  1754 , 
des  veftiges  confidérables  de  l'ancien 
aqueduc  d'Arcueil  *,  dans  la  cour 
d'une  maifon  à  laquelle  ils  fervent  de 
clôture;  ils  peuvent  avoir  environ 
cinquante  pieds  de  haut»  &;  ^îfice 
qui  eft  auprès  de  l'aquéduc  moderne 
cil  conftruit  &  lié  des  mêmes  maté-* 
riaux  que  le  palais  des  Thermes.  Le 
canal  qui  conduifoit  les  eaux  par-* 
deflTus  cet  ancien  aqueduc  exifie  en- 
core en  certains  endroits.;  il  eil  à 
découvert ,  &  il  paroît  qu'il  étoit 
appliqué  fur  un  lit  de  carreaux  de 
terre  cuite  ,  de  même  modèle  que 
ceux  de  la  mafle  du  mur ,  au  milieu 
duquel  on  voit  encore  une  arcade 
cintrée  de  trois  cintres.  La  largeur 
de  cette  arcade  fait  foupçonnar  qu'il 
y  en  avoit  une  autre  au  deflus  comme 
*  Village  à  une  lieue  de  Paris ,  au  fud» 
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ait  pont  du  Gard  ;  car  au  -  defîus  du 
mur  oîi  elle  cfl: ,  U  y  a  une  retraite 
qui  fait  connoitre,  que  jcelui  d'en  bsts 
etoit  plus  épais  :  mais  dans  Tendroit 
oîi  L'on  auroit  pu  voir  cette  arcade 
inférieure ,  on  a  appliqué  un  bâtiment 
moderne  qui  la  cache.  Les  anciens 
propriétaires  de  la  maifon  dont  je 
viens  de  parler ,  aurpient  bien-  vouI|i 
détruire  ceste^es  antiques ,  continue 
le  même  écrivain  ;  mais""  ne  le  pou- 
vant faire  par  mains  d'ouvriers  »  ils 
demandèrent  la  permiflion  de  les  faire 
fauter  '9  en  les  minant.  Les  ingénieurs 
^î^yant  reconnu  que  Teffort  àp  la  mine 
pouvoit.ébranler  Taquéduc  moderne  , 
qui  n'en  eft  qu'à  environ;  trois  ou 
quatre  toifes,  le  roi  refufâ  ia  permîf- 
iion  que  demandpient  ces  proprié* 
taires. 

J'ignpre,  Monlieur ,  dans  quel  ét;(t 
.font  aujourd'hui  les  chofes  ;  mais  il 
feroit  aifé  aux  curieux  de  .?'ep.  jnfôi:^ 
mer.  Après  cette  cotation  que  je  h'aî 
point  cru  déplacée ,  pùifqu'elle  vient 
à  l'appui  des  principes  de  M.  de  ta 
Fayc ,  je .  me  hâte  de  paffer  à  fou 
fécond  mémoire  qui  mérite  d'être  lu 
d'un  bowt  à  Tautrct  Je  regrette  que 


^  I 
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H  carrières  cl*oit  ils  tirent  le  gypfe ,  & 

»>  ibnt  alors  obligés  de  le  faire  venir 

*»  à  leurs  frais.  Si  le  plâtre  qu'ils  four* 

^  niffent  a  été  fait  feulement  avec  des 

H  pierres  gypfeufes»  ileftfanscontredtf 

n  de  bonne  .c^ualité ,  &  doit  former 

>»  un  corps  fohde  ;  mais  fi  les  plâtrier^ 

H  fe  trouvant  manquer  de  la  quantité 

M  de  gypfe  qu'il  leur  faut  pour  com« 

I»  pletter  leur  fournée ,  ou  voulant 

M  augmenter  leur  débit  ou  économt- 

H  fer  fur  le  tranfport  de  cette  pierre, 

*>^mêbient  avec  du  gypfe  de  la  pierre 

M  calcaire ,  qui  fe  trouvant  plus  près 

»  d'eux  leur  coùteroit  moins  ,  il  en 

H  réfulteroit ,  par  la  cuiflbn,  ua  plâtre 

H  incapable  de  produire  un  corps  fo« 

»>  lide>  &  qui  dans  les  conftruâ-ions 

H  pourroit  opérer  des^  effets  d'autant 

>»  plus  dangereux  y  qu'étant  mêlé  avec 

H  de  la   chaux  ,   l'humeur  corrofive 

M  qu'il  contiendroit  brùleroit  les  bois, 

>»  &  les  réduiroit  en  poudre  :  à  moins 

»  qu'on  n'eût  pris  la  précaution   de 

-»  les  envelopper ,  comme  dit  Vitruv^^ 

H  avec  de  la  paille  ou  delafougère-  Les 

>»  entrepreneurs  des  bâtimens  recan- 

n  noîtront  peut-être  un  jour  que  le 

w  dépériffement 
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)i  dépérifTement  des  poutres  dans  leur 
>^  fceliement ,  &  celui  des  planchers 
»  revêtus  d'aires  de  plâtre ,  n'ont  été 
M  iouvent  que  l'effet  de  la  matière 
w  corrofive  qui  les  enveloppoit. 

»  Comme  le  gypfe  eft  une  pierre 
»  qui  ne  fe  reproduit  point,  les  pays 
JL>  qui  en  manquent  .aujourd'hui  ,  ne 
»  pouvant  y  iuppléer  qu'avec  de  la 
>•  chaux ,  font  particulièrement  inté« 
»  reffés  à  connoître  la  manière  dont 
>»  les  anciens  la  préparoient,  &  que 
>'  j'ai  indiquée    dans    mon    premier 
»  mémoire.  Entre  tous  les  monumens 
»  qui  nous  reftent  des  anciens ,  il  n'en 
yf  exifle  pas  un  de  ceux  qui  ont  été 
»  conftruits  en  plâtre  :  il  y  a  donc  lieu 
»  de  croire  que  cette  matière  ne  peut,. 
»  comme  la  chaux,  oppofer  au  temps 
»  une  longue  réfiftance,  &  nous  ne 
»  devons  point  être  furpris  de  ce  que 
»  Fitruve   en   défende  l'emploi    (  ne 
%t  minime  gypfum  ),  même  pour   les 
^  corniches   des    appartemens  ,    qui 
»  étoient  le  genre.d'ouvrage  où  cette 
»  matière  ,  comme   dit  Pline  ,  étoit 
y^  employée  avec  le  plus  de  fuccès  ». 
Cet  ouvrage  eft  terminé  par  trois 
ÀnNw  1778.  Tome  IF.       M 
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lettres  de  M.  de  Bruno  ,  qui  a  véco 
quelques  années  dans  l'Inde  en  obfer- 
vateur,  &  qui  s'eft  fait  un  plaifir  de 
rendre  compte  k  iA,  dcia  Fayt  des 
procédés  des  Indiens  Malabares  dans 
leurs  conûruaions  ;  procèdes  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  les  re- 
foltats  de  l'auteur.       ^      .        , 

La  leâure  de  fon  mémoire  va  a  rap- 
pelle un  paffagc  de  PUne ,  qui  a  peut- 
être  échappé  à  fes  recherches ,  &  qm 
peut  feul  donner  une  grande  idée  des 
ionnoiffimces  finguUères  que  la  plus 
haute  antiqmté  avoit  déjà  accpifes 
fur  l'art  de  bâtir.  Voici  ce  paffage  tire 
du  livre  34,  chapitre  '4,  "J^  *  ,*"" 
duit  par  M.  le  comte  de  Caylus ,  c  eft- 
à-dire ,  par  maia  de  maître  pour  1  in- 
l'intelligence  du  texte  relativement  à 
la  partie  des  arts. 

«  La  magnificence  du  temple  de 
M  Uwwd'Ephèfe  mérite  l'admiration; 
-  l'Afie  entière  a  été  deux  cents  vingt 
^  ans  à  le  bâtir.  On  choifit ,  pour  pla- 
H  cer  cet  édifice  le  terrein  d'un  marais, 
M  afin  d'éviter  le  danger  des  tremble- 
>»  mens  8e  des  ouvertures  de  terre; 
»  &  pour  ne  point  étabhr  dans  un 
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»  terrein  mouvant  &  glilTant  des 
>»  fondemens  d'un  (i  grand  poids ,  on 
»»  les  pofa  fur  dès  charboni^ilés ,  &c 
»>  Cur  des  |)eaux  chargées  de  leur 
n  laine,  &c.  ». 

Je  n'rnfiïlerai  pas  fur  les  iréflexions 
phyfiques  que  peut  faire  naître  le 
récit  de  Pline ,  dit  le  favant  traduc- 
teur de  ce  morceau  dans  un  mémoire 
fur  la  Diane  d'Ephèfe  ;  j'obferveraî 
feulement  en  paflant  que  la  fùperfîcie 
d^un  marais  ne  peut  fournir  qu'une 
médiocre  reffource  contre  Teffort  & 
la  commotion  d'un  tremblement  de 
terre.  Le  charboii  pilé  &  les  peaux 
avec  leur  laine  ne  peuvent  être  d'un 
grand  fecours ,  en  raifon  du-  poids 
d'une  fondation  pareille  à  celle  dont 
on  nous  donne  l'idée.  Il  faut  cepen« 
dant  convenir  que  des  peaux  qui  fe 
fondent  à  Thumidité,  &  dont  le  poil 
fait  une  lîaifon  avec  lé  charbon  pilé^ 
doivent  produire  un  bon  effet  pour 
une  fondation. 

C'éft  aux  gens  de  l'art  à  prononcer 
fur  le  mérite  de  cette  critique  ;  mais 
rautorité  du  naturalise  latin  n'en 

Mij 
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prouve  pas  moins  la  théorie  profonde 
des  anciens. 

Pour  nvenîr  à  M.  de  la  Paye ,  j'ou- 
blîois  de  vous  dire,  Monfieur,  que 
fon  mortier  de  poudre  de  marbre  ou 
de  pierre,  acquiert  par  fes  procédés 
une  dureté  qui  le  rend  propre  à  tout. 
Il  en  a  fait  faire  pour  les  jardins  des 
vafes  &:  des  ftatues  qui  ont  reliflé  aux 
épreuves  les  plus  deftruûives.  On  en 
voit  à  fa  terre  de  Roquencourt ,  près 
de  Marli  ,ou  dans  fon  cabinet  à  Paris. 
Sa  politefle  affable  Touvre  à  tous  les 
curieux  &  à  tous  les  étrangers  ^  & 
s^empreffe  de  répondre  à  leurs  quef- 
lions.  Les  perfonnes  qui  voudroient 
fe  procurer  quelques  vafes  ou  ftatues 
de  ce  genre,  en  trouveroient  à  l'at- 
telier  de  M.  Levieux ,  rue  des  Foffés 
M.  le  Prince.  C'eft  un  jeune  fculpteur 
qui  annonce  du  goût  &  des  talens , 
&  que  M.  de  la  Paye  ^  inftruit  de  fon 
procédé. 

'  Après  Texamen  réfléchi  de  ces 
deux  favans  mémoires  ,  dont  une 
partie  eft  du  reffort  de  Tacadémie 
d' Architecture  ^  j'aime  ^  croire  quç 
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nos  ingénieurs  civils  &  militaires  for- 
ceront les  fubalternes  à  leup  ordres 
d'abandonner  une  manipulation  à^ 
routine  qui  n'avance  rien ,  pour  fui- 
vre  une  marche  plus  raifonnée  & 
qui  tend  mieux  au  but.  Quoi  qu'il  en 
ioit^  je  dois  remarquer  en  finiflant  ^ 
cju'au  mérite  du  fond ,  M.  de  la  Fayc 
joint  encore  dans  fon  .ouvrage  le 
mérite  de  la  forme.  Il  écrit  avec  pré- 
cifion  &  avec  clarté;  (on  ftyle  eft  ce- 
lui de  la  chofe  :  iimple  &  pur  comme 
fes  mœurs ,  il  annonce  un  fens  droit 
&  une  raifon  exercée, 

le  fuis  ^  &C 


^:siSL  ftify  %^^ 


^Ê^?^jj(_^Tj^^|^ 
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LETTRE   XII. 

Çonics  &  Fables  Inditnius  dt  Bidpaï^& 
dt  Lockanan ,  traduites  d?k\i  Tche- 
lebi  -  ben  -  Saleb  ,  auteur  Turc ,  ou-^ 
vràgicommtacipat  M.  Caland,  con» 
tinué  &  fini  par  M.  Car  donne ,  fccri' 
taire  irutrpriu  du  roi  pour  Us  langues 
orientales  j  &c,  &c.  A  Paris  ^  che^ 
Lambert  ,  imprimeur  ^  tue  de  la 
Harpe. 

Vous  connoHTez  ,  aa  moins  de 
réputation  ,  Monfieur  ,  cet  antique 
philofophe  des  Indes,  dont  les  apolo- 
gues ingénieux  font  depuis  tant  de 
£ècles  la  leçon  des  peuples  &  des 
rois  de  TOrient.  Nous  devons  le  pla- 
cer au  premier  rang  des  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  Par  lui  la  morale  a 
mêlé  aux  traits  de  force  &  de  gran- 
deur qui  la  caradérifent,  des  grâces 
naïves  &  féduifantes  :  par  lui  la  vé- 
rité tit  entendre  fa  voix  dans  le  palais 
même  des  defpotes.  Il  eft  le  créateur 
d'un  genre  de  littérature  ï  la  portée 
jde  toutes  les  conditions  &  de  tous  les 
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4ges,  toujours  înftruâif  &  toujours 
amufant.  Vir^U  eut  compté  ce  fage 
brachmane  parmi  ces  citoyens  de  PEli^- 
fée  que  les  dieux  combloient  d'une 
félicité  pure  pour  avoir  embelli  notre 
vie  du  charme  des  beaux  arts.  Invtn^ 
tas  aut  qui  vitam  excoiuere  pcr  artes. 

Maintenant  que  fes  fables  ibnt  fa«> 
milières  à  Tenfance,  nous  ne  favons 
pas  dignement  admirer  te  génie  qui 
les  imagina ,  &  pourtant  quelle  idée 
Singulière  que  celle  de  nous  donner 
les  animaux  pour  précepteurs  &  de 
peindre  fous  cet  emblème  nos  moeurs 
&nospaffions,  le  vice  &  la  vertu  ! 
Cette  invention  précéda  la  comédie  ; 
il  fembleau  contraire  que  la  comédie 
eût  dû  la  précéder.  Rien  de  plus  na- 
turel  que  oe  nous  mettre  nous-mêmes 
en  fcène  ,  de  retracer  les  tableaux 
que  nous  offre  à  chaque  inftant  la  fo« 
ciété,  de  faire  parler  le  langage  ordi- 
naire des  paflions  à  des  hommes  paf- 
fionnés  ;  mais  c'eft  un  rafinemei^tde 
Fart  de  fubftituer  à  là  place  du  flat? 
teur&<lufot  quirécoute^  le  renard 
&  le  corbeau,  La  Fontaine  avoit  rai« 
(on  de  dire  : 

-  .  Miv 
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L' Apologue  e(l  undon  qui  vient  des  immortels^ 

O  u  fi  c'eft  un  préfent  des  hommes ,  . 
Quiconque  nous  ]*a  fait  mérite  des  autels..    . 

Cet  éloge  fi  brillant  &  Ci  juRe  eil 
Tapothéofe  de  Bidpaî.  Nous  allons 
examiner  ce  qui  nous  refte  de  fes  ou« 
vraees.  Peut-être  fcrez-vous  curieux 
de  lavoir  auparavant  ce  que.  Thiftoire 
nous  apprend  de  fa  perfonne. 

Bidpdi  fut  un  de  ces  brachmanes 
Indiens  renommés  par  leur  fageffe  & 

5>ar  la  profondeur  de  leur  métaphy- 
ique#  11  ne  par  oit  pas  que  Bidpaî^  à 
l'exemple  de  fes  confrères  ,  eût  uni: 
auement  appliqué  fon  efprit  à  une 
icience  épineufe ,  &  qui  trop  fou  vent 
n'enfante  que  de  vains  fyftêmes.  Plus 
jaloux  de  répandre  une  lumière  éga- 
lement propre  à  tous  les  yeux ,  que 
d'éblouir  par  des  éclairs  de  génie  les 
icrutateurs  oiiifs  des  vérités  intellec- 
tuelles,  il  étudia,  de  préférence^  la 
morale. 

Le  prince  qui  régnoît  alors  dans  Jes 
Indes  annonçoit  des  inclinations 
nobles  ;  il  étoit  encore  très-jeune  ,  il 
avoît  befoîn  d'un  guide  qui  le  con- 
duisît à  la  vertu»  Bidpaï  xiioX^t  dd 
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Compofer  un  livre  qui  fût  pour  le 
chef  d'un  grand  peuple  un  code  déP 
prudence  »  de  modération ,  de  bieti»' 
faifance  &:  de  courage. 
'  Les  monarques  orientaux  font  en-- 
tourés  de  vils  efclaves  ,  qui  n'ont' 
d/autrejangage  que  celui  de  la  flatterie». 
ta  vérité  n'ofe  approcher  de  leur 
trône.  On  tremble  de  parler  librement 
devant  celui  qui  d'un  mot  peut  ôter 
la  vie.  Bldpai  enveloppa  fes  confeils 
.du  voile  de  la  fiftion.  Ainfi  c'eft  an: 
plus  grand  des  maux  dont  foit  affligée 
là  nature  humaine,  c'cft  à  la  terreur 
qu'imprime  le  defpotifme ,  que  nous 
fommes  redevables  de  Tapologue. 

Le  livre  du  philofophe  eut  le  bon-' 
heur  de  plaire  au  monarque  ;  il  voplut 
récompenfer  l'écrivain  qui  lui  formoir 
le  cœur  en  flattant  fou  imagination.' 
Perfuadé  que  perfonne  n'étoit  plus 
capable  de  pratiquer  tant  de  belles- 
maximes  que  celui  qui  les  avoitdiâées, 
il  l'tppella  près  de  lut ,  &  le  força? 
d'accepter  le  fardeau  du  miniftère» 

Dabichdim  (c'eft  le  nom  de  ce 
prince)  régna  long-temps  &  rendît 
fes  fujiets  heureux,.  Ea  mourant  y  il' 

Mv 
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remit  à  fes  enfaos  Touvrage  de  Bulp£^ 
comme  un  héritage  plus  précieux  que 
fa  couronne.  BUpaidcy'mt  par  là  l'info 
titiiteur  d*uoe  longue  fuite  de.  rois , 
tous  adoré  i  de  leurs  fujets  &c  redoutés 
4e  leyrS)  voifins.  Ils  s'étoient  fait  une. 
loi  de  ne  point  communiquer  un  livre 
qui  étoit  leur  plus  intime  confident  & 
leur  plus  fage  confeillen  Kofrou  pre- 
mier chargea  fon  médecin  d'en  obte* 
i|ir  une  copie  ;  &la  Perfe  s'enrichit  à 
ion  tour  du  véritable  tréfor  des  Iodes, 

Depuis  il  paffa  dans  les  mains  des 
Califes,  On  en  fit  des  yerfions  en 
langue Âi^abe  &  en  langue  Perfienne^, 
&  enfin  un  Molla  très-habile  le  tra- 
duiiic  ei^  langue  Turque.  Cette  tra« 
4u£tipn  eft  un,  chef  d'oeuvre ,  ÔC  le 
modèlç  de  toute  l'éloquence  dont  cet. 
idiome  eâ  rufceptible. 

Malgré  le  fuccès  prodigl^x  de  ce 
recueil  d^e  fables  ,  malgré  la  grande 
réputation  de  leur  auteiu; ,  il  faut, 
avouer  que  leur  mérite  littéral^  ne 
coiififte  guères  que  datjs.  rinyentionj 
Ypîis.  ne  trouverez  ici  nf  1%  préçifipn 
d,*£/b/itf  ,^  ni  rélégaxKe  de  Plû(pr^ ,  en« 
cpre  i^oans  la  légerçté  &  U;  naïveté  dq 
la  Fô/if4^jfc,  BÙpai  a  déiené  le  dià^ 
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ii  Inant  ;  la  gloire  de  le  polir  étoh  ré- 

^.  fervée    à   d'autres    mains    que    les 
fiennes.  On  a  dit  que  l'orient  étoit  le 

.«  berceau  des  arts ,  on  devoit  dire  que 

^  les  arts  étoient  reftés  au  berceau  dans 

^  Torient.  Les  habitans  de  cette  partie 

ji>  du  inonde  ont  le  génie  en  partage , 

^  nous  avons  !a  raifon ,  lef  talens  &  le 

^^  goût.  Ils  ie  contentent  de   ramafTer 

Qj  nonchalamment  les  richefies  que  leur 

^  prodigue  la  nature  »  ils  jouiuent  de 

.^  ies  faveurs  comme  des  enfans  gâtés  : 

1^^  ils  n'ont  pas  le  courage  d'y  ajouter  un 

^1  nouveau  prix  par  de  généreux  efforts  ^. 

'^  ils  ne  veulent  rien  fe  devoir  à  eux- 

^^  mêmes.  Il  faut   que  les  tréfors  qui 

^^  naiflent  fous  leurs  pas  foient  tranf- 

V  plantés  dans  nos  contrées  pour  acquêt 

jf  rir  un  luftre  d'induftrie  préférable  à. 
la  valeur  réelle  de  ces  matériaux  étran- 

.  Quelle  différence  entre  les  fables  de 

L  Sidpai  &  de  la  Fontaine ,  où  règne  ce* 

^  pendant  le  même  fonds  d'idées  !  Corn» 

L  bien  l'imitateur  eft  Supérieur  à  l'origi- 

^  nallLe  célèbre  Pc»/?«,écrivant  en  poëte^ 

^  le  parallèle  d'Homère  &  de  nrgUi ,  dît 

;,  que  la  ûatue  du  premier  efl  un  amas 


176'   û Année  LiTTiRAÏiiM. 

àc  faphîrs  &  de  rubis  dont  la  crîtîqtie.; 
même  ne  peut  foutenîr  Téclat  ;  &  que 
celle  du  chante  d'£/i^e  eft  compofée 
cPunorpurj  mais  plus  remarquable 
encore  par  le  travail  de  l'artifte ,  que 
par  fa  propre  beauté.  Ici,  Monfieur, 
notre  divin  fabulifte  a  tout  à  la  fois 
Tor  façonné  ,  les  faphirs  &  les  rubis. 
Bidpat  ne  revendiquera  qu'iyi  or  brut. 
J'en  fournirois  vingt  preuves.  Vous 
vous  contenterez  d'une  feule;  je  choifis 
la  fable  des  pigeons, 

»  Deux  pigeons  s'aimoîent  au  point  - 
l*de  n^avpir  que  le  même  nid  pour* 
>i  demeure  ,  &  la  provifion  de  grains 
»  &  d'eau  qu'ils  y  avoient  en  abon* 
p  dance  leur  faifoit  préférer  ce  genre* 
v>  de  vie  rétirée  à  loutes*  les  délices  du 
»  monde  ,  qn'une  réfolution  réfléchie 
»  &  appuyée  fur  de  puiffans  motifs  de 
»  retraite  le$  avoit  déterminés  à  aban».^ 
f>  donner.  L'tm  fe  nommoit  Bartndth^ 
)»  &  l'autre  Ncvà^endth,  Unis  par  le- 
»  tnême  caraôère  &  les  mêmes  mcli-i 
j^  nations  ,  ils  paffoient  des  jours  he>w 
»  reux  ;  ....  le  temps  qui  détruit  tout 
«  parut  être  jaloux  d'une  unîl)n  fi  in- 
^•time ,  , ,  f ,   Bientôt  fuecédèrent-  ^ 
n  râmitlé  ta  plu$  tçndre  1  rindifférçncQ 
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vaille  âégoût  de  n'habiter  toujours 
»que  le  oiem^  Heu  ,  :&€.>>.  Quelle 
lourde  période  que  la  première  phrafe  ! 
Eft-ce  là  le  ftyle  d'une  fable ,  au  com- 
mencement fur-tout  !  Le  iefteur  a  déjà- 
befoin  de  reprendre  haleine.  En  re- 
vanche, il  lui  eft  permis  de  s'amufer- 
un  moment  de  cette  réfolutîon  riflé^\ 
cÀfe*  d'abandonner  le  monde  ,  attri- 
buée à  deux  pigeons.  Les  noms  bifarres^ 
dont  font  baptifés  leis  volatiles  amou- 
reux né  me  paroiffent  pas  moins  [5lai- 
fans  j  Ba[tndch  !  Neyaiindeh  !  Je  ne 
fais  pourquoi  ces.mots.  là  m'effarou*; 
chent.  Pour  l'honneur  de  l'idiome 
oriental ,  le  traduâeur  eXit  dû  lesex- 
pliquer  dans  une  note,  &  nous  ga- 
rantir .qu'ils.font  pleiq?  de  çrace&  de. 
fens.  Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  fup- 
pofé  au  pigeon  vo^-àgeur  plutôt  un' 
peu  d'ennui  de  fon  féjour  qu'une  indif- 
férence qui  le  rend  moins  întéreffant^ 
&  dément  le  caraûère  des  oifeaux 
confacrés  à  Véhusi  Notre  bonhomme^ 
ta  Fontamt^  toui  endura at  qu'il  admi- 
roit  fon  maître  B^paï ,  a  bien  vu  ces 
défauts  &  lès  a  corrigés. 

Deux  pigeons  ^^aioioieiit  d'amour  tendre  % 
Va  d'eux  s'ennuyant  au  iogis 
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Fat  afles  feu  pour  entreprendre 
Un  voy^  en  lointain  pays. 

Vous  fentez ,  Monfieur  ,  combien 
cette  fîmplicité  eft  touchante  !  quelle 
'charmante  brièveté  !  quel  excellent 
ton  de  narration  !  Comparons  encore 
ces  deux  difcours.  Le  pigeon  délaifle 
fon  volage  ami ,  voici  comment  U 
Foniaine  le  fait  parler  : 
Qu'allez-votts  faire  i 
Voules^yous  quitter  votre  fîère  ? 
L*abience  eft  le  plus  grand  dei  maux  i 
Non  pas  pourrons ,  cruel.  Au  moins  que  les 
travaux. 
Les  dangers ,  les  foins  du  voyage , 
Cliangent  un  peu  votre  courage. 
Encor  fila  faiion  s*avançoit  davantage  ! 
Attendez  les  zéphir  s.  Qui  vous  prefle  ?  Un  cor- 
beau 
Tout-  à-llieure  annonçoit  oulheur  à  quelqu'oi- 

fêau. 
7e  ne  fongerai  plus  que  rencontre  funefte , 
Que  &ucon,qaerézeattxsbélas9  dîra^e^  !I 
pleut! 
Mon  frère  a*t-il  tout  ce  qiL*9  veut  ? 
Bon  foupec,  bongjîte  j  &  le«èfte^? 
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Imaginez  qu'an  pigeon  exprime 
les  fentimens  que  nous  lui  donnons  , 
aura-t-il  un  langage  plus  doux,  pluH 
naïf,  plus  intéreâant?  Quel  trait  quO' 
cet  hemiftiche,  non  pas  pour  vous  ^ 
cruilj  Que  le  vers  eft  heureufement 
coupé  !  Les  fuivans  font  une  adroite 
imitation  de  ceux  que  FirgUe  fait  pro« 
noncei*  à  Didon  ^  dans  une  pareillâ 
circ6nftance  : 

Et  mediis  properas  aquîlonibus  ire  per  ^Itum, 
Ezpeôetfacilemque;  fugamventotque  ferentes»; 

La  fin  couronne  dignement  tout  le 
refte.  Le  malheMreux  o^feau  reffent 
déjà  les  peines  &  les  ii^quiétudes  que 
lui  prépare  l'avenir.  Il  sV  tranfporte,, 
il  plaint  d'avance  les  df^ngçrs  &  les 
maux  de  fon  fr^re.  Vous  Içs  plaignez 
avec  lui.  Il  eft  impoffible  que  le  poëte 
fafle  mieux  iUufion  à  fes  leâeurs. 

Si  vous  vous  plaifez  à  rapprocher 
les  contraftesde  ftyle  j'ai  de  quoi  vous 
fatisfaire,  Voili  le  même  difcours  tel 
qu'il  efl  chez  Bidpaî. 

a  Cher  &  ii]|fégar.gJ)le  Baiendih  , 
f>\\  m'eft  aifé  déjuger  p?r.ce  que 
H  VQVi$   4it€S^  ^ue.  vouç  n'avez  pas^ 
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»  éprouvé  les  peines  que  Ton  foufFre 
M  dans  les  voyages.  • . .  Vous  ignorerî 
n  la  maxime  reçue,  qui  porte  que  lai 
H  féparation  d^avec  ce  que  Ton  aime. 
M  (  je  fuppofe  que  vous  êtes  dans  Je^ 
M.  même  cas).afFeâe  le  cœur  &  ôtei 
n  toute  efpèce  de  repos.  Le  beau  plai-. 
n(\T  de  fe  trouver  à  la  fin  de  chaque. 
H  journée,  fur  le  bord  d*tin.  chemin. 
M  faifi  de  crainte  &:  dVfFroi  >f  •  Quelle^ 
glace!   quelle  féchereffe  !  Eft-ce  là 

Jtie  la  Fontaine  a  puifé  ces  penfées- 
élicates,. ces  tours,  infinuans  qui  pé— 
nètrerît  jufqu'au  fond  de  Tame  ?  La 
Fontaihe  eft  un  véritable  enchanteur  ^^ 
faire  éclorrc  les  fleurs  de  la  poëfîe 
d'un  gravier  fi  ftérile,  c*eft  renou- 
veller  le  miracle  de  ta  fable  qui 
fait  naître  la  déèfle  des  amours  de 
l*écume  de  la  mer.  Pardonnez- mot 
cet  enthoufiafme.  Jerefpeâe  le  nont 
de  Bidpaï  confacré  par  des  fièclesT 
ie  gloire  ;  mais  il  me  fémble  qu*oir 
peut  fans  blafphême  littéraire  facri- 
fier  à  la  gloire  de  la  Fontaine  les** 
noms  de  ceux'  qu'il  éppelloit  fes  pré*- 
capteurs.  Un  excès  de  modeftie  le 
trompoit,  il  n*eut  de  précepteur  cjuar 
b  nature»  It  eft  aifé  ds  s*eti  convaxH.- 
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çjre.  En  empruntant /quelques  idées , 
il  ne  fit  que  reprendre  fon  bien.  Ce 
qui  eft  de  lui  efface  tout  ce  qui  n*en 
eft  pas.  Ces  vers 

Amans^heureux  amans^  voulez-vous  voyager? 
Que  ce  foit  aux  rives  prochaines . 

ces  vers  que  TibulleQÎit  enviés ,  valent 
feuls  trente  volumes  de  contes  &  de. 
fables  Indiennes. 

Ce  qui  manque  principalement  à 
celles-ci ,  c'eH  Fart  des  convenances  ^. 
l'art  de  peindre  les  caraâères ,  la  vrai- 
femblance.  Vous  ne  découvrez  pas  la 
xBoindre  nuance  entre  une  bête  &  ua 
doâeur,  un  courtifan&un  derviche  , 
c'eft  pouffer  un  peu  trop  loin  la  fimi- 
litude.  Jamais  une  plaifanterie  qui 
annonce  que  le  poëte  fe  jou^  de  fa 
ipatière.  Toujours  de  la  gravité,  de' 
la  morgue.  Un  renard ,  un  linge ,  une 
fpuris  differtent  auffi  férieufement 
qu'un  Anglpis  fur  la  politique  &  la 
morale ,  ils  difputent-  même  d'érudi^ 
tîon  &  de  mémoire  à  nos  commenta- 
teurs ;  citent ,  comme  eux  ,  des  auto« 
rites  &  de  longs  paffages ,  cgmme  eux 
les  paraphrafent ,  les  noient. dans  i|ne; 
mer  de  réflexions  triviarles*  Quelque^ 
ibis  auffi.  les  imagées  fout  faufîes  S^ 
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dégoûtantes.  Par  exemple , une footiii 
va  heurtant ,  Je  diftfpoir^Ja  té  te  contre 
ce  qu'elle  rencontre ,  en  faitfortirfa  ctr» 
relie  &  expire. 

Je  ferois  in)u(le  9  MonGeur ,  de  ne 
m'arrêter  que  fur  les  défauts.  Je  con- 
viens de  bonnes  foi  que  ces  trois  vo* 
lûmes  offrent  des  morceaux  agréables, 

5 lui  rappellent  au  leâeur  inAruit  la 
orce,  la  hardiefle ,  la  fécondité,  l^ma- 
gînations  des  orientaux.  Vous  y  lirez 
piufieurs  contes  philofophiqu.es,&pIus 
moraux  que  la  Légende  dorée  du  frère 
JH***.  Un  derviche  traverfoit  une 
forêt ,  profondément  occupé  des  mer* 
veilles  de  la  Providence ,  &  s'atten- 
driflant  au  fou  venir  des  marques 
viables  de  fa  bonté,  11  vit  un  faucon 
voler  &  fe  pofer  fur  un  arbre  avec  un 
morceau  de  viande  au  bec  »  qu'il  dé- 
ppfa  dans  un  nid  en  le  couvrant  de 
ses  ailes.  Le  nid  renfermoit  une  petite 
corneille  ians  plume  ,  abandonnée  de 
per6i&  mère ,  le  faucon  la  nourrifibit« 
Quelle  eft  donc ,  s'écria  le  derviche , 
la  miféricorde  divine  !  les  moindres 
créatures  lui  font  chères ,  elle  n'oublie 
pas  de  pourvoira  leurs  befoins.  Pour- 
quoi ne  pas  m'abaadonner  entière^ 
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ment  à  fes  foins  paternels  ?  N'attachons, 
plus  notre  cœur  aux  caufes  fécondes  , 
repofons-nous  fur  la  première  de 
toutes.  Le  derviche  fe  reâre  à  Té-, 
cart  ;  il  demeure  trois  jours  &  trois 
nuits  fans  boire  &ç  fans  manger, 
attendant  un  prodige  pareil  à  celui 
dont  il  avoit  été  témoin.  Dieu  lui 
fit  entendre  une  voix  qui  lui  dit: 
«  toi  qui  me  fers ,  fâche  que  j'ai  créé 
»  la  machine  de  l'univers  telle  qu'elle 
M  eft ,  à  la  charge  &c  condition  que 
»  les  caufes  fécondes  agiroient ,  &c 
»»  nue  les  hommes  travailleroient  pour 
»>  le  nourrin  Je  pourrois ,  par  ma  puiC 
>>  fance ,  contribuer  immédiatement  à 
^  ta  nourriture ,  fans  aucun  foin  de 
»»  ta  part  ;  mais  par  un  décret  de  ma 
>»fage(rej  les  befoins  des  créatures 
M  font  fujets  aux  caufes  fécondes ,  & 
^c'eft  par  elles  qu'elles  fubfiftent& 
M  fe  maintiennent.  Prétends-tu ,  par  ta 
M  réfignation,  t'oppoferà  ma  fagefle 
I»  &  à  ma  providence  >»  ? 

Afin  que  vous  ne  m'accufîez  pas  de 
ménager  les  citations,  je  vais  vous 
tranfçrire  un  autre  conte  que  vous 
jugerez  meilleur  que  le  précédent,. 
«Un/derviche  renommé  par  la  fjin- 
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u  teté  de  fa  vie  y  entra  chez  un  confier 
>>  feur.  Le  maître  de  la  boutique  s'em* 
n  prefla  de  régaler  le  faînt  homme  & 
»  lui  préfenta  un  vafe  plein  de  miel. 
»  A  peine  Teut-il  découvert ,  qu'une 
n  légion  de  mouches  fondit    d'eflus. 
n  Le  confîfeur  prit  un  éventail  pour 
»  les  en  cbaiTer  ;  les  mouches  qui  fe 
I»  trouvèrent  fur  le  bord  du  vale ,  fe 
n  fauvèrent  aifément  ;  celles  qui ,  plus 
n  avides  ,  s'étaient    jettées  dans  le 
M  milieu  y  retenues  par  le  miel  y  ne 
apurent  s'envoler. 

>»  Le  derviche,  plongé  dans  nne 
»  profonde  rêverie  ,  examinoit  ce 
»»fpeâaçle  d'un  œil  avide  ;  il  laifTa 
»>  échapper  un  foupir.  Le  confifeur. 
^  étonné  lui  en  demanda  lefujet. 

»  Ce  vafe,  dit  le  derviche,  eft  le 
>» inonde,  &  les  mouches  en  font  les 
}f  habitans.  Celles  qui  fe  font  arrêtées. 
»  fur  le  bord  du  vafe ,  reflemblent  aur, 
>>  fages  qui,  maîtres  d'eux- mêmes ,' 
M  ne  courent  pas  comme  des  înfenfé^^ 
»  après  les  plaifirs,  &  fe  contentent 
>>  de  les  eftleuren  Les  mouches  qui  fe^ 
f^  font  précipitées  au  milieu  du  vafe  ^ 
»  repréfentent  ceux  qui  ,  lâchant  la^ 
»  bride  à  leurs  paffions ,  fe  livrent 
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i^-fans  aucune  retenue  à  toute  forte 
w  de  volupté. 

»Lorique  l'ange  de  la  mort,  par- 
»  courant  d'un,  vol  rapide  la  furface 
n  de  la  terre,  agitera  hs  ailes,  les 
»  hommes  qui  ne  fe  feront  arrêtés  que 
»fur  les  bords  du  vafe^  prendront 
»  librement  leur  effor  vers  la  partie 
»  célefte  ;  mais  les  efclaves  de  leurs 
»  paflions  qui  feront  plongés  dans  le 
>>  vàie   dès  plaifirs,  s'y  enfonceront 
»  de  pi  us  en  plus ,  &  feront  précipités 
»  dans  les  abîmes». 
.    Ces  fables  &  ces  contes  font  en- 
chaînés les  urs  aux  autres  par'  un  fil 
affez  groiïîer.  Dabichdim ,  monarque 
des  Indes ,  va  confulter  le  fage  Bidpdé 
Bidpaî  ,  au  lieu  de    fatisfaire   direc- 
tement à  (qs  queftions  ,  &  d'ennuyer 
fa  hautefle  par  des  diflertations   en 
forme  ,  introduit  dans  fon  entretien 
des  perfonnages  chimériques  qui  s'in- 
terogent  &  fe   répondent  alternatir 
vement  par  des  fables.  Cela  nous  re- 
préfente   fidèlement    les  moeurs   du 
pays. 

.     Je  ne  vous  rapporte  point  le^  précep- 
tes politiques  du  brachmane  Indien;  ils 


a86    m^Anhér  Uttèraike. 

font  très- communs ,  très- faciles, trè$- 
fimples  ;  &  cela  n'empêche  pas  qu'ils 
n*aient  fait  fleurir  de  vaftes  empires 
pendant  un  long  cours  d'années. 
Voilà  fur-tout ,  Moniieur  ,  ce  qui  at- 
tache au  nom  de  Bidpaî  un  éclat  bien 
Eréférable  au  phofphore  de  la  célébrité 
ttéraire  ,  &  la  reconnoiffance  de 
toutes  les  nations  éclairées.  Ce  aom 
feul ,  ce  nom  de  Bidpaî  fait  Téloge  de 
celui  qui  mérite  de  le  porter.  Il  ligni* 
fie  \t  philofopht  charitable.  Charlatans 
du  jour,  iinges  des  Ltucipt  Se  des 
Cafntadc  »  oui  de  vous  oferoit  afpirer 
à  un  titre  u  beau  ? 

Nous  favons  gré  à  là  plume  favante 
&  exercée  qui  nous  a  tranfmis  un 
monument  précieux  de  la  littérature 
primitive.  C  e  monument  n'augmente  ra 
point  nos  lumières  ,  mais  il  amufera 
du  moins  notre  curiolité.  Il  fixera  les 
regards  de  ceux  qui  font  jaloux  de 
connoître  quelles  ont  été  les  premières 
produâions  humaines  ;  on  appliquera 
aux  fables  de  Bidpaî  le  jugement  de 
Quintilicn  fur  le  recueil  des  poëfîes 
àHEnnius,  C'eft  un  arbre  dégarni  de 
feuillage  ^  &  couvert   d'une  écoreë 
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dure  &  flétrie ,  mais  vénérable  par  la 
culte  religieux  des  peuples. 
Je  fuis ,  &c. 

Indications  des   Nouvcautfs   dans  Us 
Sciences ,  la  Littérature  &  tes  Arts. 

Mon  Apologie ,  précédée  du  Dix-hui^ 
iiime  Siècle ,  jfatires  par  M,  Gilbert  ^ 
quatrième  édition ,  revue  &  corrigée  avec 
foin.  A  Paris  ^  chet^  Berton ,  libraire^  au 
Soleil  levant ,  rue  Saint  -  ViSor ,  viS'  <i- 
vis  Saini'  NicolaS'dU'  Chardonnet  ^  bro" 
chure  in^S^*  de  jQo  pages i  prix  i  livre 
4  fols. 

QuatTe  éditions  dans  refpace  de  ûx 
femaines  s  fans  compter  plu (îeurs  con- 
trefaçons ^  voilà  uite  réponfc  viâo« 
rieufe  aux  fublimes  critiques  de  M.  de 
la  Harp^.  En  vain  pour  fe  confoler, 
Tcnvie  prétend -elle  que  la  méchan- 
ceté feule  fuffit  pour  donner  de  la 
vogue  à  un  ouvrage  ;  les  fatires  en 
profe  de  M.  de  la  Harpe ,  &  toutes  les 
injures. rimées  que  les  aboyeurs  de  la 
philofophie  ne  ceiTent  depuis  un  mois 
de  vomir  contre  M.  Gilbert  y  font  une 
preuve  convaincante  que  pour  plaire  il 
n^fuffit  pas  £  être  méchant^  leur  nom 
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même  n'eft  peut-être  pas  venu  iufqu'à 
vous.  Non,  Monfieur,  quoi  qu'en  dite 
M.  d'AUmberty  il  n'y  a  que  les  bons 
écrivains  dont  les  ouvrages  foient 
enlevés  avec  cette  rapidité  dont  oa 
n*a  point  vu  d'exemple  depuis  long- 

La  nouvelle  édition  que  je  vous 
annonce   fera  ,  fans  doute  ,  encore 
bientôt  fuivie  d'une  autre  ;  les  chan- 
cemens  heureux  &  en  grand  nombre 
que  l'auteur  a  fait  à  fes  deux  ouvrages 
leur  donnent  un  degré  de  perfection 
qui  doit  faire  defirçr  à  tous  les  ama- 
teurs de  la  belle  poëfie  ,  d'avoir  cette 
nouvelle  édition.  Vous  trouverez  lor- 
tout  la  fin  du  Dix-huinimc  Siècle,  Ht 
le  commencement  de  VAfoiogie,  bien 
fupérieurs  à  l'état  oU  fe  trôuyoïeot 
ces  deux  morceaux  dans  là  troifieme 
édition.  Dans  le  cours  des  deux  où- 
vraees  ,  il  fe  trouve  un  grand  nombre 
de  vers  répandus  qui  font  beaucoui) 
perfeaionnés;  l'auteur  s'eft  appl»q«e 
rur-tout  à  marquer  davantage  quel- 
ques tranfitions  qui  pàroiffoient  trop 
brufques,  &  il  y  a  parfaitement  reui». 


1S9 

Il  II,  '  I  ll     jl      II  ll  ,    I",   '  ,    ' 

L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIII. 

Miiamorphofes  li'Ovide  ,  traduSion 
nouvelle  en  vers  frartçois  ,  avec  des 
notes ,  par  M.  de  Saint- Ange,  livre 
premier.  A  Paris  che:^  tous  Us  mar^ 
chands  de  nouveautés. 

Jr  A  R  M I  les  écrivains  qui  ont  illuftré 
la  littérature  latine ,  Ovide  doit  fur- 
tout  être  remarqué ,  parce  qu'il  ^^Jô 
feul  qui  fe  foit  écarté  de  ce  goût  fur  ÔT 
délicat  qui  câraâérife  ^  beau  fièiile 
é^Augufie.  Doué  de  tous  les  talcns  qui 
font  les  grands  pôëtes  ,  il  abufa  de  la 
prodigieufe  facilité  qu'il  avoit  reçue 
delà  nature; heureux  fi  covam^  Racine 
il  eût  trouvé  un  ami  févère  qui  lui 
eût  appris  à  faire  des  vers  diiEcile- 
Ann.  177S.  Tome  IK       N 
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ment.  Avec  le  génie  le  plus  heureux, 
il  n^a  pu  cependant  atteindre  à  la 
pcrtVdion  de  fon  art  ;  Virgile  lui  eft 
infiniment  fupérieur  dans  lapoëûe 
héroïque;  TibulU  &  Propcrcc  font  au- 
deffus  de  hii  dans  l'élégie.  Peut-être 
eue  il  furpaiïétous  fes  contemporains 
s'il  eût  joint  à  fes  difpofitions  natu- 
relles ,  des  réflexions  folides  ,  un  tra- 
vail pénible  Si  affidu  ;  mais  amoureux 
de  toutes  les  idées  que  fon  efprit 
fécond  lui  fuggere ,  il  les  adopte  fans 
choix  &  fans  examen.  Séduit  par  l'éclat 
d'une  penfce  brillante  ^  il  la  retourne 
en  cent  manières  dlflFérentes  ,  il  la 
tourmente  en  quelque  forte ,  il  la  pré- 
fente fous  toutes  les  formes  dont  elle 
eft  fufceptible  &  femble  ne  la  quitt- 
îcr  qu'à  regret;  il  ne  fait  point  s'ar- 
rêter >  il  veut  tout  dire  &  n'aban- 
donne rieti  \  la  pénétration  du  lefteur. 
Son  abondance  fatigue  &  raflaffie. 
Souvent  il  afFoiblit  par  dès  jeux  dç 
mots  &ç  des  fubtilités^puérilçs ,  les 
morceaux  les  plus'graves  &  les  plus 
pathétiques.  II  cherche  plutôt  à  éblouir 
par  des  traits  ingénieux  ,  qu'à  toucher 
par  des  fentimens  vrais  &  naturels; 
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f  efprit  parle  plus  que  le  coèur'datis  ie^ 

ouvrages,'  &  il  défigàte  prefque.tou- 

jours  par  un  ton  '  précieux'  6î'']une 

'  affeûation  choquante  le  langage  de  la 

paffion.  On  fera  moins  furpris  de  ces 

défauts  SOvidc ,  fi  Ton  fait  attention 

à  fes  mœurs  &  à  fon  caraâère.  Livré 

^ux  plaifirs  &  à  la  mollefle ,  comment 

îturoit-il  pu  fe  réfoudre  à  dévorer  les 

dégoûts  que  tout  auteur  éprouve  né- 

.  •ceflaîrèment  quand  il  veut  limer  & 

Corriger  fes  ouvrages?  Eft-il  étonnant 

qu'un  homme  énervé  par.  le  luxe  & 

par  la  débauche,  ait  mis  dans  fes  écrits 

plus  de  brillant  &  de  grâces ,  que  de 

-'norf  &  de  folidité.  Ses  vers  couloient 

/<ans  peine  &  fans  effort  d'une  veine 

abondanre  ôffacile.  Toujours  fatisfait 

'de  luirmême^  il  s'abandpnnoit  à  fon 

ImaginatioTn  viye  &  badine ,  il  ne  vou- 

ïôit  trouver  qu'un  amufeiîient  agréable 

iîaiis  le  commerce  des  mufes  ,  &  fans 

fe  fatiguer  pour  franchir  le  fommet 

"efcarpe  du  Parnaffe ,  il  fe  contentoît 

'de   cueillir  des  fleurs  dans  le  vallon. 

'Plus  voluptueux  que  tendre ,  plus  U- 

^bertiïi  qu'amoureux,  il  ne  cher  choit 

'que  le  plaifir  dans  la  fociété  des  feiii- 

Nij 
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mes  ;  voitâ  pourquoi  dans  fes  poëfies 
il  eft  plus  galant  que  paflionne ,  plus 
J}rillanc  que  naturel.  Toujours  léger 
&  folâtre  ,  il  refpire  les  plaifirs  &  la 
volupté  ,  jamais  Tamour  &  le  fen- 
timent  ;  il  plait ,  il  amufe  fans  laiiTer 
dans  Tame  d'imprefiion  profonde. 
De  tous  les  ouvrages  d 'Ovi//^,  celui 

3u'on  eftime  &  qu*on  lit  le  plus  au  jour* 
'bui  9  ce  font  fes  Métamorphofes.  U 
fonds  en  eA  agréable  &  très -varié,  j 
Toute  la  mithologie  ancienne  fetrouvc 
raffemblce  dans  ce  poëme.  La  narra- 
tion i^Ovidc  femble  |  rêter  encore  de 
nouvelles,  grâces  à  ces  fables  chat* 
mantes ,  qui  font  fi  favorables  à  b 
poëfie.  Qtioiqu'indépendantes  les  unes 
des  autres ,  fauteur  a  fu  les  rapprocher 
par  des  liaifons  ingénieufes  ,  Se  ea 
former  un  ouvrage  fuivi ,  qui  com- 
mence parle  cahos  de  le  déluge,  & 
s'étend  jufqU'à  la  mort  de  JuUs  Céfar. 
Quel  que  foit  le  mérite  des  Meta' 
tnorphojis  d'Ovfde  ,  on  y  trouve  fes  dé- 
fauts ordinaires ,  &  fur- tout  beaucoup 
de  longueurs  &  des  détails  inutiles  i 
çjuî  réfroidiffent  Pintërct  &  rallçfl- 
tiflent  pro^gieufement  la  ipgrche  d^ 
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là  narration.  Pour  faire  paffer ,  avec 
fiiccès,  ce  poëme  dans  notre  langue , 
il  faiioit  que  le  traduûeuf  eût  plus  .de 
goût  que  fon  original ,  qu'il  tâchât  de 
ferrer  ce  qui  efi  lâche  &  difFus  dans 
Ovide ,  &  qu'il  fût  élaguer  à  propos 
des  détails ,  qui,  déjà  faftidieux  etl 
latin  ,  malgré  la  richefle  du  Ayle ,  font 
tout-à-fait  infupportables  en  françois» 
Au  contraire.  M,  Fariau  de  Saint- Arige^ 
trop  fidèle  &  trop  fcrupuleux ,  fans 
doute,  pour  ofer  retrancher  quelque 
cho{e  au  texte  de  fon  auteur ,  a  jugé 
à  propos  de  l'allonger  encore ,  quoi- 
qu'une pareille  liberté  foit  plus  con* 
damnable;  &  Ovide  peut  paffer  pour 
un  écrivain  concis  &  ferré  en  compa- 
raifon  de  fon  traduâeur.  Jugez  à  quel 
point  il  eft  défiguré  par  fon  commen- 
tateur. Voici  fon  début. 

Je  veux  développer  les  chzngemeM  des  eho/èsi 
Dieux  puiflan^ ,  dieux  auteurs  de  ces  inéta- 

morphofes. 
Vous  qui  feuls  embrafiez  tous  les  GMes  divers^ 
Dans  ce  hardi  projet  encourage^  mes  vers  ; 

Nîîj 
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Et  dh  les  premiers  temps  conduifez  d*àgeea 

âge» 
Jufqu'au  jour  des  Cifars  le  cours  de  oaon  ou- 
vrage. 

Je  veux  développer  le  changement  des 
chofes.  Ce  début  ne  conviendroit-il 
pas  mieux  à  un  chimifte  qui  voudroit 
annoncerl€;schangerrîens  opérés  ilir  Tes 
fourneaux  »  qu'à  ua  poëte  inrplré ,  & 
porté  j)ar  l'inûxnâ  de  ion  génie  à  dé^ 
crire  les  meryeilles  de  la  toute-puii-  1 
fance  des  dieux  ?  I 

Vous  quifculs  embraflez  roubles  fièclesiivrj/ 

Ce  vers  eft  tout  entier  de  la  créatioo 
de  M;  de  Saiat-Ange  ,  iSc  il  ne  lui  /era 

Eoint  envié.  A  quoi  bon  cet  éloge? 
^'ailleurs  tous  lesjihles  ne  difoit-il  pas 
aflez  ?  Tous  Lesjàcles  divers  a  donc  bien 
de  la  grâce  aux  yeux  de  M.  de  Saint^ 
Ange  î  Çncouragei  mes  vers;  Ovide  étoit 
trop  naturel  pour  débuter  par  une 
expreffion  auffi  recherchée  ;  capiis  af- 
pirate  meis  ^  féconde^  mon  entreprise 
^Ei  DÈS  les  premiers  temps  n'eft  point 
fran^ois  dans  le  fens  du  tradtiâeur ;  il 
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falloit  depuis  lies  premiers  temps  : 
^infi  Ton  dit ,  dès  les  preipiers  temps 
rhomme  fut  méchant  ;  dès  l'enfancç 
il  annonce  ce  qu'il  fera  ;  niais  un  hifr 
torien  ne  dira  point,  j'ai  conduit  mon 
hiftoire  dh  les  premiers  temp§  dje  la 
monarchie  jufqu'à  nos,  jours ,  à  moins 
tjiie  ce  ne  foit  un  hiftbrien  Allemand* 
Jiifqu*au  jour  des  Cifars  conduifez  lô 
cours  de  mon  ouvrage  ;  font  encore 
des  expreffions  trop  peu  naturelles 
pour  un  exorde  au(îi  fimple  que  ceiuî 
à'Ovide. 

Voilà  certainement  un  début  qui 
ne  donne,  pas  <le  belles  efpérances* 
Cependant  ne  nous  prévenons  |ioint. 
M.  de  la  Harpe ,  qui  s'y  connoît ,  nous 
affure  que  touteis  ces  fautes  font  bie^ 
rachetées  par  la  belle  defcription  dtt 
cahos.  Voyons. 

Avant  le  monde ,  avant  rair ,  la  terre  &  les  mert 
Et  le  ciel  dont  la  voûte,  embraffe  l'univers  , 
]La  nature  n'offroit  qu*un  afpe^t  uniforme  y     ; 
N'étoit  qu'un  tout  confus  ^  où  rien  n'avoit  £1 

formçf'  ,       ' 

On  Tappella  cahos  ;  mélange  ténébreux 
D'élémens  ennenûs  mai  accordée  entr'eux  ; 

NLv     •   . 
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Impuîflânte  matière ,  oii  de  chaque  fublboce 
Donnoh  fans  mdaTement  la  ftérile  fémence. 
Le  foleii  fur  un  monde  obfcur ,  inanimé , 
K*épanchoit  point  les  feaz  de  fon  orbe  enflam» 

£t  Se  Taftre  des  nuits  la  lumière  inégale , 
Qui  croît ,  &  tour  À  loifr décroit  par  intervalcj 
Dans  fon  cours  inctrtain  ne  régloît  point  la 

mois. 
Le  glohe  dans  les  airs  ,  balancé  par  fon  poids, 
Ne  nageoit  point  encor  fufpendu  dans  refpace 
Et  le  vieux  Océan ,  qui  preffi  fa  furfacg , 
N*allongeoit  point  fes  bras  autour  d'eUe  éten^ 

dus. 
L'air , la  terre  &  la  mer,  enfemble  confcmdos» 
'Allîoient  en  dé/ordre  &  UfUin  &  U  vuide  , 
Le  froid  avec  le  chaud ,  le  fec  avec  rhumideî 
Et ,  dans  un  vague  amas  dt  contrariétés  , 
Flottount  confufément  l' un  par  T autre  heurtés, 

M.  Je  la  Harpe  trouve  ce  morceau 
admirable ,  il  n*y  voit  rien  à  reprendre. 
Je  fuis  un  peu  pliis  difficile.  Je  con- 
viens  que  les  douze  vers  depuis  im* 
puijfanu  matière  ,  jufqu'à  amour  dUUt 
ittndus  font  très- poétiques  ,  qu'ils 
rendent  très-exaôement  les  cinq  vers 
du  poëte  latin  ,  que  la  critique  y 
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-trouve  peu  de  prife.  £  ependacit.  il  y 
a  dans  ces  mots  qui  crois  &  tour  à  tour 
décrou  une  inverilon  peu  naturelle  ;  il 
falloit  9  qui  tour  à  tour  croit.&  décroît 
par  înrervalle.  Je  n'aime  pas  eiicore 
Tépithète  incertain  qu^  ne  .convient 
point  au  cours  de  là  lu^e  dont  les 
révolutions  font  trop  confiantes ,  trop 
connues ,  trop  vifibles^  pour  que  fon 
cours  puiffe  être  dit  incertain.  J'y  blâ* 
nterois  auili  h  globe  ,  exprefiion  trop 
vague  ,  qui  ne  défigne  pas  ^fTez  la 
terre  ,  puifque  les  autres  planettes 
font  auâi  des  globes  ^  qui  ,  coimme 
la  terre  \  nagent  dans  refpace  ;  ainfi 
puifqù'il  n'y  a  rien  plus;haii t  qui  défigne 
4]ue  le  poète  veut  parler  de  la  terre  ; 
il  falloit  uoe  épithète  qui  indiquât 
quel  globe  il  avpit  .en  vue*  La  prê« 
jnière  qualité  de  l'icrii^ain  ,  c'efi  de 
<fe  faire  entendre  fans  le  fecours  d'un 
~  jcomment^teur.  Qa\pr$ffefafmfac€t& 
.  nôn-fèulement  dur ,  mais  encore  obf- 
ctir  ;  U  gloh  eô  tr^op  léloîgné  pour 
t|n'oii  puiiTe  9  en  ^vettu  djeJa.Gonftcuc- 
iion,  y  rapporter  icejtf  mot>,  çuiprtffi 
J^fjyface  ,  qu'on  fiftvtenté  d'appliquer 
à  :P^pacc  >  iubfiâol^plus  voî&n..  Ces 
^     •  /,.  /       ;     N'Y:.    . 
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taches  n^empêchcntpas  ,  je  le  répète^ 
que  CCS  douze  vers  ne  foient  très^ 
beaux ,  ce  font  même  peut-être  ceuy 
de  tout  l'ouvrage  fur  lefquels  eft  le 
mieux  empreinte  la  véritable  couleur 
de  la  poëfie. 

Mais  fi  ;*ai  du  rendre  ^uflice  à  ces 
beaux  vers ,  il  faut  auffi ,  pour  rboa- 
neur  du  goût  »  pour  TinÂruôion  de 
M.  de  Saint'Ange ,  &:pour  la  confu- 
fion  de  M.  ^c  la  Harpe  ^  faire  fentir  le 
ridicule  des  vers  fuivans.  D'abord, 
comment  concevez-vous  qu^on  puifie 
allier  eniemble  U  plein  &  le  vuidc^ 
Cela  me  paroii  aufii  difficile  que 
d'allier  le  jour  &  la  nuit;  Auffi  OvUc 
n'avoit-il  pas  imaginé  ce  rare  fecret. 
C'eft  M»  Je  Saim^  Ange  qui  voyant 
OviJe  accoupler  le  froid  avec  le  chaud  ^ 
le  fec  avec  r humide  ^  a  cru  bonnemcj^ 
que  le  pleia  &  le  i/uide  n'éloient 
pas  plus  contraires ,  &  prefie  d'ail-» 
leurs  par  lebefoin  d'une  rime  à  humide  ^ 
il  vous  fait  voguer  enfémble  le  plein 
&  le  t^uide.  Puis  )e  ne  fais  comment 
le  vuide ,  ou  le  néant  ,  peut  former 
quelque  dé/brdre.  En(mîe  la  terre  ^  Tair 
6  tamerquifiùamtVunparVatHre  heut'^ 
tis  j  qu^ei  terrible  choc  cela  doit  faire; 
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&  comment  Tair  &  la  mer  peuvent-ils 
rélifter  !  Et  dans  quoi  flottent  ils  ? 
Car  il  n'exifte  rien  que  ces  élémens, 
M.  de  Saint-Ange  n'eu  point  embar-  ^ 
rafle  ;  ils  flottent  dans  un  vague  amas 
de  contrariétés.  Ah  !  Monfieur  ,  quel 
vague  amas  d^abfurdités  !  Mais  heureu- 
fement  il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout 
cela  dans  Ovide.  Voici  les  vers  que 
M.  de  Saint-Ange  a  cru  traduire ,  & 
^que  M.  de  la  Harpe  trouve  admira*- 
blement  rendus. 

Quaquc  erat  &  tellus ,  illic  &  pontus  &  aer^ 
Sic  erat infiab'dis  tellus ,  innabilîs  unda , 
Lucis  egens  aer ,  nulli  fua  forma  manehat, 
Ohftabàtque  aliis  aliud.  Quia  corpore  in  uno 
Fri^dapi^gnabant  caUdis,humentiaficcis, 

C'eft-à-dire ,  »  Uair ,  la  terre  '&  fa 
«  mer  étoient  confondus  ;  ainfi  ta 
»  terre  n'avôit  point  de  (olidité  ,  la 
»  mer  n'étoit  point  fluide ,  Tair  man- 
»quoit  de  lumière.  Aucun  des  élé- 
wmens  n'avoit  la  forme  qu'il  devoit 
»  avoir.  Ils  fe  faifoient  obftacle  le^ 
-  »  uns  aux  autres.  Dans  le  même  corps 
n  le  froid  combattoit  contre  le  chaud  ^ 

-  .  /  ■  •  N:vi  .y 
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>»  le  fec  avec  lliumide  it»  Vous  voyez 
<;u*il  o'eft  quefiion  dans  Ovide ,  ni  de 
yuide  &  de  plein  ^ni  de  ces  fiots  confus^ 
ni  du  difordre  produit  par  le  vuidt:^ 
ni  de  ce  vague  amas  de  contrariitis 
.entaffées  par  M.  de  Sains- Jnge^ob]ets 
^  Tadmiration  de  M.  de  la  Harpe 

Après  des  fautes  aufll  groffières ,  je 
fie  m'arrêterai  point  à  vous  faire  ob* 
icrver  la  foiblefle  des  fix  premiers 
vers ,  il  en  eft  un  cependant  qu'il  eft 
impoflîble   de   paflTer   fous   ulence^ 

Avant  le  monde ,  avant  fair  »  la  terre  &  les  mers. 

D'abord  il  n'y  a  point  d'hénfiîfliche 
dans  ce  vers ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
s'arrêter  après  ces  mots  ,  4want  le 
monde  ^  avant.  Enfuite  ces  deux  avant 
font  nîaîs.  Puis  quand  on  a  dit  avant 
le  monde  ,  on  a  tout  dit  ;  avant  la 
terre  ^  avant  la  mer,  devient  inutile. 
AuSi  Ovide  dît  (implemeiit  ame  mare 
&  terras  &  cmlum.  Enfin  lepoëte  latin 
~a  foin  de  donner  à  cette  >énuatéra- 
tion  fi  fécfae.un  peu  de  rapidité  par  la 
conjonâion  &.  Jime  mart*&  esatms.& 
quod  tegit  omma  cçebtm.  Peiit-on  aqk 
contraire  rien  \^ir  de  .-plus  tnaÎ0a«t 
que  cette  marche  avant  le  monde ^  avam 
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J^dify  l&jerrt ,  &c.  ?  Etc'eft-Là  ce  qu'on 
appelle  de  la  belle  poëfie.  Ce  aeferoit 
pas  même  de  la  profe  paflable. 

Vous  verrez  encore  dans  cette  htUe 
écfcrîption  du  cakos  que  rarchiteâe 
fupréme  de  Pair  moins  fubtil  ÉPURA 
ia  lumière ,  que  la  terre  au^deffous  £eux 
(  Tair  &  le  feu)  pofa  fes  fondemens  , 
qu^elle  entraîna  Vamas  des  plus  lourds 
eUmens.  Mais  peut-être  ferez -vous 
obligé  de  demander  au  traduâeur  ou 
à  fon  panégyrifte  ,  fi  épurtr  la  lumikre 
de  tair  eft  du  françois  ,  fi  c'eft  vraî- 
xneQt  la  terre  elle-même  qui  a  p€{féfes 
fondemens j^i>c  cexju'ils  entendent  par 
Us  plus  lourds  Uèmens  ;  .car  l'on  ne 
connoît  d'élémens  que  l'air  ^  la  terre  , 
Teau  &  le  feu ,  excepte  en  chymiie , 
ôii  l'on  appelle  élemens  des  eorps  les 
parties  fubtiles  &  déliées  dont  ils  font 
compofés. 

Il  faut  encore ,  avant  de  quitter  la 
defcrîptîan  du  carhos  ,  vous  citer  le 
morceau  ^ui  regarde  la  divifion  é\x 
gtobe  ter r^ih-e  en  «ifiq  zooes  parat- 
îàltKS.  Celte  de£E»j{>Éion^éQgr0pbk}He 
}duit  être  courte  &  ifiaplde,  ou.  devient 
jà^Q^axmAf:.  JmSk  Oyià^  lui>-itiâQie  ^ 
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CCttX  que  M.  di  ta  Harpt  m'a  indiqués , 
fieux  où  il  trouve  un  excellent  goût  dt 
iw^fificoiiott  9  &  le  virUabU  ion  de  U 
f^ej^e.  11  cite  cent  vers  de  fuite; 
s'extaTie  4  la  fin  de  la  tirade,  &  n'y 
voit  pas  un  mot  à  reprendre.  Encore 
«ne  fois  »  je  fuis  plus  févère  ,  mis 
vous  me  trouverez  auffi  plus  jufte. 

L*ige  d*or ,  âge  heureux  du  monde  en  foa  en* 

faace  » 
Vit  fleurir  réquiti ,  vaut  dans  l'ianoceace. 
Avant  que  le  pouvoir  de»  confuls  ou  des  rois 
fit  graver  fur  l'airain  la  mensce  des  loix , 
Par  Tattralt  des  vertus  on  fuivgit  U  juftice; 
Onignoroit  les  noms  de  peine  &  de  fupplice. 
Un  juge  environné  de  pâles  fupplians, 
,Ne  diâoit  point  alors  fes  arr£cs  efirayans: 

4^'homme ,  fimple  en  (es  mœurs  temple  dans  fi 
droiture , 

Pour  )uge  avoit  fon  cœur  &  pour  Iqî  ]anature« 

Le  pin  des  mons  altiers  defcendus  fur  les  mers, 

N'aUpit  point  voyager  dans  un  autre  univec; 

Et  content  d*habiter  le  lieu  qui  le  vit  naître^ 

«Cfaacan  beraokle  inonde  à  fftn  nt^llpn  cham* 
piue. 

Xh'n  4V0H  point  ^core^md  fes  efiadronsi 

^Avwfi  la  tromp^t^€f,  çfmkljps  çf^iiwis^ 
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Ni  dô  larges  fofTés  entouré  le»  murailles  : 
On  ignoroit  le  fer  forgé  pour  Us  batailles; 
Efcejiècle  innocent  y  fans  guerre ,  fans  procès  i 
Goutoît  les  doux  loijîrs  d'uitc  femelle  paix. 

La  terre,  vierge  ^/icor,  fertile  fans  culture; 
Du  foc  qui  la  déchire  ignoroit  la  blefTure. 
Les  humains ,  fatisfaits  de  fes  libres  préfehs, 
Cueilloient  fur  leshuiffons  leurs  fimpl^  ali* 

mens , 
Les  fruits  de  Tarboifier^  la  fràife  montagneufe  ^ 
£t  la  mûre  attachée  à  la  ronce  épineufe. 
Le  gland/?ottvoi//tfJ^rtf  à  leurs  fobres  defirs. 
Le  printemps  régnoit  feul  :  l'haleine  clet 

zéphirs 
Careiloit  mollement  les  fkursdont  la  nature'^ 
D'elle  -  même  &  fans  foins  ^  émailloit  la  yetw 

dure. 
L*épi  ^fans  laboureur^  jaunifToit  les  guérets  ; 
l.à,  couloit  un  lait  pur^là ,  couloît  un  vin  frais; 
Et  d'un  mieXfavoureux  la  liqueur/>r/c«ir/ê 
Diftilloit  âfiotsé*oràes  branches  deTycufi». 
Vainqueur  du  vieux  Saturne  »  un  dieu  moins 

indulgent 
Soumit  bientôt  le  monde  à  fon  fceptre  d'argent. 
Jupiter  en  faifons  partageant  les  années , 
De  l'antique  printemps  abrégealesputnées* 
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L'été  brûlt  les  dumps  glacés  par  les  tiiven  ; 
Et  rautomne  inégal  attrifia  t univers* 
Alors  l'air  s'embrafa  de  chaleurs  orageufes  ; 
Et  le  froid  aquilon  de  fes  ailes  fteigeufes 
FnpUttvoirlts  frimats.  Unantrc^untoit  dcjoncsi 
Offrirent  des  abris  ^fervirent  demaifrns* 

Dans  ces  champs  que  le  bled  couronnoit  fans 

(emence , 
Il  faHut  de  Cerès  dépofer  Tefpérance  ; 
Il  fallut  que  le  bœuf^  aux  travaux  condamné. 
Gémit ,  dans  les  ûllons ,  fous  le  joug  incliné, 
L*âge  d  airain  dt  naître  une  race  nouvelle  , 
Prompte  à  s  armer  ^  farouche  ^  &  non  pas  crimi- 
nelle. 
.  Ce  fut  au  fiècle  affreux,  nommé  fiècle  de  fer; 
Que  le  crime  en  fureur  s'échappa  de  l'enfer  ; 
La  bonne- foi  «  la  paix ,  fi  long-temps  adorées  ^ 
Et  l'honnête  pu deur,yttr/tf«rf  ailes  dorées. 
Loin  des  hommes  pervers  àifparurent  foudain; 
Des  vices  oppofés  le  dangereux  eflaim , 
Les  trahifons  >  la  fourbe ,  accourant  fur  leur 

frucc  , 

De  ces  filles  du  cîel  uforpèrent  h  place  ; 
Et  r envie  6»  r orgueil ,  la  foifde  pojféder  , 
Et  plus  QoupdhU  encor  la  foij  de  commander  * 

Il  faut  convenir  que  parmi  ces  ver$ 
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il  s'en  trouve  plufieurs  qui  fout  bien 
frappés ,  plufieurs  où  refpire  un  certain 
air  jd'aifance ,  &c  qui  ne  font  pas  mêmq 
fans  grâce.  Remarquez  cependant ,  ÔC 
cette  remarque  eft  générale  fur  le  flyle 
de  M.  de  Saint' Angc^  <îans  fes  endroits 
même  les  moins  défeftuèux  ,  remar- 
quez ,  dis-je ,  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout 
.ce  morceau  de  ftyle  &  de  couleur 
poétique  ,  nulle  beauté  hardie  ^  nulle 
expreflîon  énergique  ;  tous  l^es  vers 
d'ailleurs  fe  traînent  un  à  un. ou  deu?: 
à  deux ,  tombent  toujours ,  &  de  leur 
chute  uniforme  importunent  l'oreille* 
Xe  fens  eft  complet  à  la  fin  de  chaque 
Vers  9  ou  du  moins  du  fécond  ,  défaut 
infupportable  de  nos,  jeunes  poètes^ 
qui  rend  leurs  ouvrages  riçnés  d'un^ 
nionotonieaflbminante.  . 

Mais  d'ailleurs  combien  de  fautes 
groffières  étouffent  les  beautés  réelles, 
de  cette  tirade-  D*abord  rdgc  d*çr  t{\x\ 
vécut  dans  Tinnocence  ;  quel  lap^age  I 
ç'efl:  comme  fi  je  difoîs  h  qu\n^emi 
Jièclc  vécut  dans  ^ignorance,  La  menace, 
des  loix  a  quelque  prétention  à  la  har- 
diefle,  mais  prétention  aflfez  mal  fon- 
dée, ^  menace  au  fmguUer  me  paypît 
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'idicule.   Je    fais  que  Us  menaces  des 
*'oix  eût  été  trop  trop  dur  ;  il  falloic 
donc  s'en  tenir  à  la  tournure  latine 
verba  minantia.  Vhomme  Jimplc  dans 
fa  droiture^  eft.iine  exprelGon  digne 
de  figurer  dans  la  chanfon  de  M.  de 
la  Palijji  ;  c'eft  comme  fi  Ton  difôit 
Y\ïo^vr,^'  fourbe  dansfcs  trahifons.  Cha- 
am  bornoit  le   monde  à  fan  vallon 
n'exprime  point  l'idée  du  poëte  latin ^ 
qui  veir  oire  qu  on  n*ofoit  point  en- 
core prfîjii-  U's  mers  ;  on  peut  quitter 
{onjliâflton  {axïs  traveifer  la  mer.  Les 
fix  vers  fuivans  ,  on  n^ avait  point  arme 
Us  efcadrons  ,  on  ignorait  U  fer  forgi 
pour  Us  b  ualtlcs  ,  fans  guerre  on  gou- 
toit  les  lo'Uîrs  de  lapaix  ,  foot  exaâe» 
ment  dans  !e   genre  niais.  Pourquoi 
cette  triple  paraphrafe  de   c^s  trois 
AîOts  à'Ovîde  ,  fine  militis  uftîf  D'ail- 
leurs ;  H'Mfqu'on  e^  fans  guerre  ,  if  eft 
Bien  ctîlîr^qu'on  eft  en  paix  \  ainfi, 
fàm  ijf^'^re  on  goûtoit  les  loifirs  de  la 
paix  ?^it  encore  du  la  Pal^e^  te  le 
pend«nt    de  s*il  n^étoit  pas   mon ,  il 
^feroit'  inpre  en  vie.  Les  habkans  de 
rage  d'or  cueîlloiem ,  dit  le  traduc- 
teur |  Uurs  alimens  far  les  bui£on$  i 
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cependant  ils  cueîlloient  lafralfe  &  U 

gland,  qui  ne  croiflent  pas  fur  U$  buif^ 

I       fons;  ^ùffi  cette  addition  eft-elle  duc 

à  l'imagination  de  M.  dçSaint^Jngc. 

Lafraife  montagmufc  eft  auflî  du  fraii- 

i       çois  des  montagnes  ;  car  on  dit  un 

;      pays  montagneux  pour  exprimer   un 

terrein  couvert  de  montagnes;  !»«$ 

«      la  fraifa  moniagneufi   eft  encore  de 

rinvention  de  M.  de  Same-^Ange.  Le 

i      gland  poupoit  fu^fe  à  leurs   defirs, 

^      pou  voit  eft  inutile  ;    pourquoi   pas 

j,     fuffifoif  tout  fimplement?  La  liqueur 

j;      précieufe  d'un  miel  favoureux  ^  comme 

^      ces  épithètes  font  communes  &  fans 

j(      couleur  !  Diflilloit  à  fiots  n'eft  -  il  pas 

l     trop  fort  ôc  incompatible  ?  Diftiller 

^     c*eft  tomber  goûte  à  goûte ,  &  com« 

rent  donc  le  miel  pouvoit-il  diftiller 
grands  flo£s  ?  Jupiter  abrégea  lesjour^ 
i  nées  du  printemps.  Jamais  Ovide  n'a 
i  dît  rien  de  femblable  ;  coritraxit  tem* 
\  pora  veris  ^  veut  dire  qu'il  abrégea  la 
i  la  durée  du  printemps  ;  mais  non  pas 
i  qu'il  abrégea  chacune  des  journées 
I  dont  cette  faifon  eft  compofée.  L'au^- 
I  jEomae  attrifta  l* univers  eft  fpible,  & 
I      ne  caraâérife  pas  l'automne  qui  at« 
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trifte  le  monde  bien  moins  qile  l'hi- 
ver. Je  n*aime  point  Vaquilon  qui  fait 
pleuvoir  hs  frimais  de  fis  aîlcs  ncigeufcSy 
rimage  latine  eft  bien  plus  belle, 
glacics  ventis  adjïricla  pcpendit.  Voytt 
(encore  comme  le  traduâeur  a  rendu 
platement  tum  primum  fubicre  domos  , 
domuc  antrti  fucrunt  ;  Un  antre.<^  un  joit 
de  Joncs  offrirent  des' abris  ^  SERVlRENt 
DE  MAISONS.  3«  vous  le  demande, 
peut-  on  rien  de  plus  commun  &  même 
d'auffi  trivial  ;  j'omets  plufieurs  criii- 
cjues  ;  mais  quedites- vous  de  la  pvideur 
qui  difpardit  fur fes  ailes.  On  a  dit  fou- 
verit  qu'un  homme  ou  un  dieu^eftporté 
fur  Taîle  des  vents  ou  des  amours  ;  mais 
dîfparoitre  fur  fes  ailes  ^  eft  une  chofe 
toute  nedye  &  très-plaifante.  Lés  tra- 
hifons  ,  la  fureur  des  batailles  ^  &  lés 
autres  crimes  dont  la  terre  fut  cou- 
verte ne  paroiffent  à,M.  de  Saint- Jngfi 
qu'un  dangereux  effaim.  Vous  voyez 
qu'il  eft  quelquefois  très-modéré  danè 
fes  qualifications.  Accourant  fur  leur 
trace  eft  un  des  plus  greffiers  contre- 
iens  qu'il  foit  pofliblè  d'imaginer  ; 
car  la  pudeur  s'ehvole  au  ciel  ,^&  lés 
crimes-  viennent  /ur  la  terre  ;  com- 
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ment  donc  l'auteur  a>  t-il  pu  dire  qu'ils 
accourent  fur  les  traces  des  vertus  ?  en- 
fin avez- vous  jamais  vu  une  confiruc* 
tion  auffi  forcée ,  auffî  vicieufe  que 
celle-ci ,  les  trahifons ,  la  fourbe  nfur^' 
pent  la  place  des  venus  ^  &  Venvit  & 
f orgueil^  &c: 

La  fable  de  Daphné  mét^mor^hofée 
en  lauriereil  celie  oîi  le  génie  poétique 
avoir  une  plus  belle  matière  à  s*exer- 
cer.  Le  poëte  Latin  y  a  réuni  toutes 
les  grâces  du  ftyle,  tout  le  fentiment, 
toute  rénergie  ,  toute  la  précifion 
dont  il  étoit  capable,  &  Ton  ne  re- 
marque dans  cette  fable  prefqu'aucun 
des  défauts  qu'on  reproche  à  la  plu- 
part des,  autres.  Lés  amis  du  traduc- 
teur affurent  auffi  qiie  c'eft  dans  ce 
morceau  fur-tout  qu'on  trouvera  cette 
élégance  jointe  à  la  fidélité  qm  caraSérifi 
la  traduâion  de  M.  de  Saint-^n^» 
Il  faut  donc  vous  citer  ce  morceau* ,. 

D'Apollon ,  dieu  des  vers ,  de  h  iyre  &  du  jour  , 
Daphné,  nymphe  des  bpîs,  fut  le  premier 

amour. 
Non  que  du  feul  deftin  Tafcendaiit  invincible , 
£û|  décidé  le  choix  de  ce  dieu  trop  fenfible. 
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ûwid^»  irrité  fe  fit  un  jen  cruel 
D'etnbrafer  de  fes  feux  le  cœur  «le  mmfflottd. 
Fier  d'avoir  triomphé  d'un  monftrueuxKpt»''. 
Pktûmt  vit  Cupidon  qui ,  d'un  arc  indocUe , 
Tichoit ,  en  le  courbant,  de  tendre  le  reflort. 
Foible  enfant ,  lui  dit-il ,  à  quoi  bon  «<  #>*  • 
Pourquoi  ces  traits  crutU  dans  tes  mains  mo- 

ctiutt} 
Va^crois  moi,  jette  là  ce»  armestrop  pefant». 
Ce  fnperbe  carquo'is ,  parurt  des  combats , 
Sied  mieux  à  mon  épaule.&  cet  arc  à  mon  bru. 
Cet  horrible  dragon  à  la  gueule  béante , 
Qui  couvtoit  tant  d'arpens  fous  fa  maffe  ram- 
pante ,  . 
PUhon,  l'aftreux  Pi/te/i,  de  mîUe  traits  perc^ 
Sousmes  puiffantes  mains  vient  d'être  ter»  «• 
Content  de  ton  fiambeM,iias  le  c«urd'unebtUh 
De  je  ne  faU  queU  (eux  fais  JAiUir  VitmceUt' 
Ftftf  p/wwdesamans enchaînés  fous  tes  lo  . 
PUwe  toi-même  auffi ,  ce  font  là  tes  expl»"*' 
Mou  aux  droat  t^  Apollon  garde-toi  à'fr^""^ 
De  tes  tr»its ,  je  l'avoue ,  on  ne  peut  te 
fendre, 
Ditle  fils  de  r«aiw,»aîs  défends-toi  des  ta^ 
Cuvante  moinsta  gloire,  «ww-mâB«  ««"»*''"' 

Qu'aat»»' 
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Qu'autant  que  VimmorteKurp^SQ  le  repnU , 
Autant  ton  bras  puiffant  ckde  à  ma  main  déUùm 
Ôfe  en  courir  F  honneur  ou  du  moins  le  danger. 

Une  douzaine  de  vers  latins  a  fourni 
la  matière  de  cette  paraphrafe.  Voyez 
comme  toutes  les  grâces  d'OviJc  6ç, 
fa  précifion  font  noyées  dans  ce  froid 
&  lourd  commentaire , 

&  Apollon^  dieu  des  vers  »  de  la  lyre  &  du  jour. 

A*t-on  jamais,  commencé  une  piècç 
par  un  vers  compofé  de  cinq  fub(lan« 
tifsj  précédés  des  particules  de  du^ 
des  ?  Les  cinq  vers  fui  vans  font  affez 
bien  tournés  :  mais  remarquez  qu'ils 
font  la  glofe  de  neuf  mots  à^ Ovide , 
dont  quatre  monofyllabes,  quem  non 
fors  ignara  dédit  ^fedfava  cupidinis  ira  ; 
&  que  c'étoit  fur-tout  dans  cet  endroit 
que  la  préciâon  devenoit  néceflairq  ^ 
puifque  cette  parenthèfe  n'efl  que  le 
Ibmmaire  ou  l'argument  de  la  fable. 
l/n  monflrueux  reptile  eft  trop  vague* 
^JtiU{ard  t9i  aufli  un  reptile^  ce  mot 
ne  caraûérife  donc  pas  afTez  l'énorme 
dragon  dont  veut  parler  Ovide.  Lei 
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traits  cruils  dans  tes  mains  ïnnocmti\ 
eft  un  cliquetis  de  M.  Je  Saint- Jm; 
il  nVft  queftion  dans  OviJe  que  de 
force  &  de  foibleile.  Parure  de  comhâti 
eft  un  hémiftiche  pillé  à  M.  dtUuh 
ville  *,  Ceft  s'avouer  réduit  à  um 
cruelle  extrémité  que  d'aller  fouiller 
dans  les  tombeaux  pour  y  dérober 
les  dépouilles  des  morts.  Un  carquois 
efi-il  donc  une  parure ,  même  dans  les 
combats?  Dans  les  vers  fuivans,  qui 
paroitroient  aiïez  bons  »  fi  on  les  ifo 
ioit  du  morceau  auquel  ils  ont  rap- 
port, vous  remarquerez  im  des  grands 
défauts  du  ftyle  de  M.  deSaine-An^ti 
8c  celui  qui  répand  peut-être  le  plus 
de  froideur  &  de  monotonie  dans  fon 
ouvrage.  Il  met  toujours  en  récit  hif- 
torique  ce  qui  devroit  être  animé  par 
un  trait  vif.  Ovide  avoit  dit ,  «  CeÔ  à 
>»moi  qu'il  convient  de  porter  ces 
a  armes,  à  mor  qui  fais  porter  ies 
^  coups  toujours  sûrs  aux  bêtes  fé^ 
)>  roces  &  à  nos  ennemis,  à  moi  qvi 
»>  dernièrement  encore  ai  percé  de 
»  mille  traits   cet   horrible   dragon, 

*  Dans  une  pièce  couronnée  à  l'Académie 
françoife,mai&  totalement  oubliée. 
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»  qtù ,  &C'  »  &  M.  de  Sainte  Ange  vient 
vous  dire  froidement  ,  cet  arc  Jiei 
mieux  à  mon  bras.  V affreux  Python 
vient  £itre  terrajje  fous  mes  puijjkntes 
mains.  C'eft  par  de  pareils  traits  qii'ott 
diftingue  le  rimailleur  du  poëte.  Coh" 
tent  de  ton  flambeau  ,  eft  un  faux  fens  ; 
Ovide  dit ,  contente- toi  d* allumer  avec 
ton  fiambeau.  Fais  jaillir  V étincelle  eft 
foible  ;  irritare  dit  bien  plus  ;  dans  le 
cœur  d^une  belle  eft  cheville  ;  ^/^«r^  /<?/- 
^éme  aujUiy  eft  une  beauté  ajoutée  à 
Ovide  par  M*  de  Saint- Ange:  Le  poëte 
Latin  n'étoit  pas  capable  d'imaginer 
que  pleurer  fut  un  exploit.  Aux  droits 
d'Apollon  garde-toi  9  &c.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  droits,  mais  de  gloire.  Et 
toi-même  conviens  ;  avez  «vous  jamais 
vud'hémiftiche  auffi  profaïque  ?  Qu'au^ 
tant  que  V Immortel  furpajfe  le  reptile* 
Le  mot  de  reptile  eft  cher  à  M,  de 
Saint-Ange  ;  il  l'emploie  à  toute  occa- 
fion;  animalia  cunSa^  ne  lui  paroît 
qu'un  reptile.  Ofe  en  courir  Chonneur 
ou  du  moins  le  danger.  Il  n'y  a  pas  un 
mot  de  cela  dans  Ovide ,  &  je  vou- 
drois  favoir  quel  eft  cet  honneur  ou  ce 
danger ,  dont  parle  le  tradufteur.  Ce  ^ 

Oij 
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feroit  le  langage  que  tiendroit  un  fp.a* 
daffin  qui  propoferoit  un  cartel  ;  mais 
Cupidon  ne  fongeoit  pas  i  défier  ApoU 
Ion  au  combat  ;  il  lui  difoit  feûlemer^t  ; 
4<  que  les  animaux  tombent  percés  de 
>»  vos  flèches,  vous-même  vous  ferez 
>»  atteint  des  miennes,  &  ma  gloire  eft 
M  autant  au  -  defliis  de  la  vôtre ,  que 
i#  vous  êtes  audeiTus  des  animaux  ». 

Fïgat  tmis  omnia ,  Phabe^ 
TV  meus  arcus ,  ah;  quantoque  animalia  ccdunt 
Cunéla  dto ,  tanto  minor  eft  tua  gloria  noftri. 

Vous  voyez  comme  Toriginal  eft 
déiiguré  dans  la  froide  copie  de  M.  de 
Saint^Angc.  Il  n'eft  pas  plus  heureux 
dans  le  refte  de  la  fable.  Le  fils  de 
Ftnus  tire  de  fon  carquois  deux  flê^ 
ches  dont  les  effets  font  bien  diffe- 
rens.  L'une  fait  naître  Tamour ,  l'autre 
le  repouflfe.  Daphni  atteinte  de  la 
dernière  craignoit  jufqu'au  nom 
même  d'amante ,  &  fon  père ,  très- 
humain  ,  envain  milU  fois  la  preffd  de 
fe  rendre ,  pour  me  fervir  de  Pexpref- 
fion  du  tradudeur*  Au  contraire  ^ 
percé  du  premier  trait , 
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3         Pkahus  aime ,  &  trompé  par/ow  oracU  même  , 
s:         Ile/père  être  aimé  de  la  nymphe  qu'il  aime^ 
t 

k  Quelle  cacophonie  ne  forment  pas 

p^  aime  y  mêmt ,  aimt ,  aime  dans  cest 
deux  vers.  //  tfpcn  être  aîmi;  comme 
cet  hémiftiche  feroit  plat,  même  en 
profe.  Parfon  oracle  même  eft  un  con- 
ire-fens.  Sua  illum  oracula  fallunt  veut 
dire  qu'il  s'abufe  lui-même  par  la 
connoilTance  qu*il  croit  avoir  de  l'ave- 
nir ;  au  lieu  que  trompé  par  fon  oracU 
ne  fignifie  rien  ,  ou  veut  dire,  trompé 
par  le  prêtre  qui  rend  les  oracles  ea 
lonnom,  . 


Comme  on  voit  s'allumer  les  {ïériles  Jébfîs 
D'un  çh^xxm^ pétillant  ^  rejle  des  blonds  épis  , 
Ou  comme  en  un  iuftant  on  voit  la  flammô 
avide, 

^       Atteindre ,  dévorer  une  bruyère  aride , 
-        Lorfque  le  voyageur  zvt  point  du  jour  naîjfdns 
^        Jette  dans  les  builTons  fou  flambeau  pâliffant  » 
.         Ainfi  d'un  fe^  fecret  il  brûle ,  &  refpérance  i 
A  V^i^ilà^Daphné ,  It inivre  pai  avance. 

Des  débris  qui  font  des  refies  .^Cet^ 
cA  tout  naturel.   Ovide  ne  veut  p9S 

Oii| 
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dire  que  les  ièuls  détris  du  chaume 
5*embrafent  aifément;  mais  le  chaume 
lui-même.  Je  n'aime  point  le  chaume 
pitillani.  On  pourroit  appliquer  cette 
épithète  au  laurier ,  à  certains  bois 
qui  jettes  au  feu  font  quelque  bruit  ^ 
mais  elle  ne  convient  pas  à  la  paille 
qui  s'embrafe  fans  pétiller.  Ju  point 
du  jour  naijjant  eft  un  pléonafnie  auffi 
heureux  que  fi  Ton  difoit,  au  diclin 
du  foUil  tombant.   Vefpirancc  qui  par 
avance  ENIVRE  Apollon  cft  un  groflîer 
Contre-fens.  Sic  ptcbort  tatojiritur^  & 
fierilem  fptrando  nutrit  amortm ,  veut 
dire  \  ainfi  Phœbus  eft  dévoré  par  les 
feux  d'un  amour  infruâueux  y  auquel 
Fefpérance  offre  encore  un  nouvel 
aliment. 

Il  voit  négligemment  flotter  fes  longs  che- 
veux. 

-Ah  îfi  l'or  ou  la  perle  en  captivait  les  nœuds  ! 

II.  VOIT  fon  teint  de  lys ,  fa  bouche  demi  clofe,. 

Telle  que  dans  nos  champs  s* ouvre  àpeine  une  rofty 

Il  la  yovx\maisJiélas  î  neptutAl qucLX  voir* 

Il  voit  fes  yeux  Ji  beaux  &  fi  pleins  de  pouvoir^ 

X'albitre  de  fes  mains ,  fa  gorge  demi-nue  ; 

F«r-tout  ayidemmcnt  il  promène  fa  vvsâ 
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Et  de  tout  ce  qu'il  voit  les  feduifans  appas 
Embjelliffent  encore  tout  ce  qu'il  ne  voix  pas. 

Eh  1  bon  Dieu ,  quand  aura-f-il  tout 

\  vu!  Mais  en  attendant,  vous,  Mon- 

i  fieur ,  voyez  comme  ces  vers  font 

f  fades  &  farcis  d'hémiftiches   à'opcra. 

:  Ces  yeux  fi  beaux  &  fi  pleins  de  pouvoir  ; 

\  ces  exclamations ,  helas  !  ne  peut-il  que 

j;  la  voir  ;  ah  !  fiVor  &  La  perle  en  capti- 

i  voit  les  nœuds  !  Comme  tout  cela  a 

I  f  air  enfantin  &  précieux. 

\         Apollon  par  un  difcours  plein  de 

'  ^race  .&  de  fentimens  dans  le  modèle, 

y  cherche  à  retenir  Daphné  qui  s'enfuit 

f  au  loin  k  la:  vue  de  fon  amant« 

I      ^Avec  plus  de  vîteffe  elle  eut  plus  de  beauté , 
"Sa  grâce  s'embellit  de  fa  légèreté, 
les  zéphirs  amoureux  d'une  aîle  frémiffante  i 

^  Soulèvent  les  replis  de  fa  .robe  flottante,. 
Et  de  fort  jeune  fein  découvrant  les  tréfors  , 
Du  dieu  qui  la  pourfuit  irritent  les  tranfports» 

•  Certes  $  ou  le  dieu  qui  la  pourfuit 

'      avoit  des  yeux  bien  perçans,  ou  là 

nymphe  étoit  configurée  d'une  façon 

bien  extraordinaire,  puifque  malgré 

Oiv 
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le  grand  éloîgnement  &  fa  poiition^ 
jtpoUon  courant  derrière  Daphné  dé- 
couvroit  encore  fon  jeune  fein.  Je  ne 
connais  rien  défi  comique  que  cette 
bévue ,  C  ce  n'eft  peut  -  être  le  vers 
qui  termine  la  fable  de  Pyrrha.  Vous 
{avez  que,  fuivant  la  fable,  l'oracle 
lui  promet  qu'elle  repeuplera  la  terre 
d'hommes  >  en  jettant  derrière  elle  leS 
os   de  fou  aîcuU  (  magn^  partntis  )  9 
pour  me  fervir  de   l'expreflion     du 
-traduâeur.   Cette   dicult ,   c'étoit   la 
terre,  mère  des  humains  ;  les  cailloux 
en  étoient  les  os  ;  ils  fortirent ,  à  ce 
que  dit  M.  de  Saint»  Ange  y  à   demi 
façonnés ,  des  mains  de  Pyrrha ,  &  fe 
changèrent  en  corps  humains;  Ovide 
ajoute  9  de-là  vient  que  nous  fommes 
durs  &  laborieux  ^  &  cette  confiitu- 
tion  robufte  fait  connoître  notre  pre- 
mière origine  ,  &   documenta  dojnus 
quâ  Jtmus  origine  nati  Admirez  la  fu* 
perbe  traduâion  de  M.  de  Saint- Jngu 

De  là  nous  {bmmes  nés  durs  &  laborieux  , 
DlGNts  fils^  des.  caillQuaç  quifunni  nos  aye^VX» 

•    Les  cailloux  qui  furent  nos  aïeux  Se 
4ont  nous  fommes  lç§  dignes  ^Is  l  le 


-"l-^'Z 


A  N  X  £  E     tyyt*      3>t 

^ute  que  dans  aticxine  langue  on  ait 
fait  un  vers  pareil  à  celui-là., 

Voilà  pourtant  les  vers  que  M.  de 
la  Harpe  n*a  pas  eu  honte  de  mettre 
infiniment  au-deffusdes  deux  fatires 
de  M.  Gilbert.  Qu'il  o^e  foit  permis  de 
faire  à  ce  grand  Arijlarque  la  queftion 
qu'il  me  toifoit  lui-même ,  avec  bien 
moins  de  raifon.  Ceux  qui  louent  tant 
M.  de  Saint  >  Ange  ,  «  ont-ils  méconnu 
^  tant  de  fautes  &  de  ridicules ,  oil 
»  les  oat-ils  diffimulés  ?  Dans  le  pre- 
>»  mier  cas',  que  penfer.de  leurs  lu* 
»  mières?  Dans  le  fécond ,.  que  dire 
>t  de  leur  bonne  foi  ?  Et  dans  Tun  & 
»» l'autre  ,  que  refie-t-il  de  leurs 
>r  louanges  >►? 

Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  vou$  ai 
entretenu  ni  d'une  infinité  d'enjam- 
bemens,  fi  contraires  au  précepte  de 
Boileau ,  ni  d'une  foule  de  frères  Cha» 
peau^  ni  de  plufieurs  fautes  de  gram»^ 
mait^ ,  ni  de  plufi^enrs  hémifiiches 
pillés,  qui  font  reflfembler  la  traduc- 
tion de  M.  de  Sains  AngerivûC  compo- 
£tions  de  ces  écoliers,  qui,  quelque 
fujet  qu'ils  traitent  ^  trouvent  toujours» 
4  farcir  leurs  vers  de  lambeaux  déror 
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hès  à  Virgile  &  Ovide  :  Je  n*ai  pas  été 
rechercher  les  mauvais  endroits  de 
Toiivrage  ;  je  n'ai  cité'  que  ceux  qui 
paffent  pour  les  moins  défeâueux. 

II. faut  conclure  de  cette  longue  dif- 
Cuflîon,  que  lA.  de  Saint  Ange  a  fait 
un  mauvais  ouvrage.  Cependant  il  s'y 
trouvé  un  grand  nombre  de  vers  ifolés 
qui  font  affez  bien  tournés  pour  me 
perfuadcr  que  s*il  veut  travailler  da- 
yàntage  ks  vers  &  fuivre  les  confeils 
d'amis  éclairés  .&  févères  ,  il  pourra 
dans  la  fuite  avoir  quelque  fuccès  ; 
mais  îl  n'en  doit  efpérer  aucun,  tandis 
qu'î^  prendra  les  traduâîons  de  Sué- 
tone fk  de  Luzàin  pour  fes  modèles , 
tandis  qu'il  n'écoutera  d'autres  con- 
feils que  ceux  d'un  homme  qui  n'ap- 
précie la  poëfie  qu'autant  qu'elle  ref- 
femble  aux  Confeils  à  un  jeune  pacte. 

,  Voulez-vous,  au  reile,  favoîr  d'oit 
vîçnt  là  profufîon  d'éloges  diftribués 
fi  libéralement  à  M.  de  Saint' Jnge. 
M.  Gïlien  nous  Tapprk  il  y  a  quatre 
ans. 

l-flous  vante ,  eii  effet ,,  c*iâJ  un  hoimne  de 
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Or  lA.  de  Saint* Ange  a  compofé  une 
longue  préface  qui  n'eft  deftinée  qu'à 
^  élever  le  genre  de  la  traduftion  àu-def- 
'  fus  de  tous  les  genres,  &  M.  de  la  Harpe 
*  au-deffus  de4ous  les  génies  qui  ont  illwf- 
'  tré  la  poëfie  françoife ,  il  nous  apprend 
?  que  c'eft  M.  de  la  Harpe ,  cet  acadé^ 

f  micUnfi  ejlimabU  y  &c.  qui  l'a  engagé  à 
^  tenter  cette  traduftîon ,  par  des  éloges 
|[  qui  lui  font 7?  che^rs ,  Ji  précieux:  ^  qu'il  a 

i  en  la  vanité  de  croire  q,u*il  pourrait  réuf- 

'  fi^P<!^^  li^f^^h  raifon  que  M.  de  laKarpe 
ren  avait  Jugé  capable^  Il  cft  vrai  qu'il 
a  pillé  cette  pbrafe  dans  la  préface  de 
'l'  M.i'abbé^^/z/z/^rqui  faifpit  le  même 
;  compliment  à  M.  dt  Boie;  mais  qu'im- 
i  porte? M.  de  la  Harpe ^  plein  de  fenfi- 
î  fibilité ,  pouvoit-îl  ne  pas  reconnoîtr« 
il  un  cdniplimènt  auflî  flatteur ,  &  trou- 
|i  ver  maqvaife  une  traduftion  faite  par 

^  un  hoixîiîie  quil  ayoit  publiquement 

déclaré  très -capable  d'y  réuflîr?  Les 
[  oracles  ..de  M,  de  la  Harpe  ne  font*;U 

^  pas  infaillibles  î 


Je  fuis ,  &c. 

0% 
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LETTRE    XIV. 

£ioge  JiS  acadimicîtns  de  Paeadimt 
royaU  dts  Scitnctt  ^  morts  depuis 
i666^jufyu*$n  16 9^^  par  Umau 
quis  de  Condorcet  ,  dt  la  mime 
jicoMmiCf  i^  de  la  Société  royale  de 
Turin.  A  Paris  ^  ekei  Merigot  le 
/tune^  libraire^  quai  des  jfugufiiniy 
au  eoin  de  la  rue  Pavée ,  ^  volumt 
ta-iXf  petit  format  de  lôz  pages^ 

jM#  de  Condorcet  i^xéxtTïà  (Mémoîireî 
de  racadémle  des  Sciences  9  mx^ée 
1771 ,  page  105  )  «  que  le  père  Cafid 
n  eût  taiffé  quelque  ripuxatton  fî  la  cef' 
M  titude  de  compter  autaiK  d'àdmifa^ 
^  teurs  qu'il  y  avoît  d?  Jéfuitcs  n'eût 
déteint  en  fui  cette  inquiétude^  q^^ 
1^  nous  rend  difficiles  fur  nos  produc- 
»  tions  %.  &  fans  raquelle  le  génie  même 
I»  s'élèveroît  rarement  â  de  grandes 
w  chofes  y  tant  'à  eft  vrai ,.  &  meoic  e(» 
w  plus  d'un  fens ,  qu'il  n*y  a  pomt  pour 
m  Us  talens  ^ennemis  plus  dangertÉi^ 
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)¥qttedcspronturs^.  La  crainte  où  je 

fuis  que  ces  proneurs  n^étouffent  par 

les  fumées  de  leur  encens  perfide ,  le 

génie   de  M.  de  Condorcet^  m'oblige 

de  diffiper  ces  nuages  épais,  raflem- 

i       blés  par  la  flatterie ,  qui  aveugleroîent 

;        înfaîlliblement  ce  génie  naîflant,  & 

(c       priveroient  le  public  desgfandts  chofes 

\i       auxquelles  il  peut  s* élever,  f,e  fais  que  j^ 

a       jeune  encore  »  il  a  marché  le  rival  &C 

^       prefque  Tégal  des  Fontaine ,  des  Bcr^ 

^       nouilli^  des  EuleVy  &c.  mais  auffi  obf- 

0       cur  dans   la    république   des  lettres 

a       qu'il  eft  juftement  fameux  dans  ThiP 

toire  des  fciences,  &  fur -tout  des. 

mathématiques  ,  n'a- 1* il  pas  dû  s'in- 

^       digner  le  premier  de  voir  les  pro«- 

^,       I^EURS  y  ces  dangereux  xnnemis  des  liés^ 

^       //«iv,  prodigiier  à  de  foible^effais  des 

ï^      louanges- outrées  qui  convîendroient 

if       i  peine  aux  chef-d'œuvres  dont  s*har 

''       nore  fa  langue  Françoife  ? 

f  Comme  on  vit  autrefois ,  fi  l'on  em 

^       croit  la  fàBte,  Minerve  fortir   toute 

!^  •   armée  du   cerveau  de  Jupiter^  telle 

'       rimagination  <:réatrice  deM.'^^/e;»» 

'       tert  vient  de  produire,  aux  yeux  du 

^       monde  étonné  ;(  un  phénomène  littiêr 


^ 
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Taire ,  tout  couvert  de  gloire ,  artné 
centre  Tenvie  de  chef-d'deuvres  in- 
connus jufqu*à  nos  jours.  Depuis  un 
mois  toutes  les  trompettes  de  la  phi» 
lofophie  annoncent  avec  emphafe 
Tapparition  fubite  de  cet  aflre  écla* 
tant.  M.  (TAUmben  fur  -  tout  inonde 
tous  les  papiers  publics  qui  font  à  fa 
difcrétion  ,  &  il  y  en  a  beaucoup  » 
d'hymnes  chantées  à  la  gloire  de  ce 
nouveau  dieu  du  parnaffe  François. 
Ne  confultant  que  (ts  entrailles  pater- 
nelles ,  le.  fecrétaire  de  l'Académie  va 
jufqu'à  détruire  la  réputation  de  ce 
FontencUc  tant  vanté ,'  pouf  élever  fur 
fes  ruines  le  trône  de  fôn  fils  adoptif. 
ATenrendie,  ]A,dt  Coniorctt  poffede 
Jcs  connaîjfanus  beaucoup  plus  étendues^ 
Untphilo/ophic plus  profonde ,  un  JlyU 
à- la- fois  plus  ferme  i  plus  noble  &  plus 
fitnple ,  un  goût  plus  sur  &  plus  épurl  * 
que />«/ewc//e  lui-même.  -  '\ 
]1^  !  Monlîeur ,  Ton  a  certainement 

'  *  Je  fhmofe  à  tautes'Iés'  Académies  de  ré- 
feuSÈs  ce  j^rofaslêôiel  ILà  ptpériariti  mAfquét 
fiàeordée  i  M*  de  -Çondorcet jStr  FonteineH^ 
ntfi-^lU  pas  plus  4i^4rt^uje  à  ^la  mmxfire  tiik  dii* 
mUr^*hor^QrahUpottrteprimier^l  - 
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j  de  grandes  vues  fur  M.  de  Condorut^ 
i.  ^  Comment ,  M .  J! Akmbtrt  lui  -  niême, 
)5        immoler  à  la  gloire  d'un  littérateur 

j        nouveau  né  celle  du  père •  de  la 

5  philofophie  \  Non ,  cela  ne  fe  peut 
;  concevoir ,  à  moins  qu'un  intérêt  puif- 
j,  fant  n*ail  fait  céder  pour  un  moment 
jj  la  piété  filiale  à  la  tendrefle  paternelle. 
.  Mais  quel  que  foit   le  motif  d'un 

;,  enthoufiafme  auflî  extraordinaire,  j*ai 
k  été  curieux  de  connoître  ces  éloges 
[^  admirables,  dont  le  nom  même  n'étoit 
I  pas  venu  jufqu'à  moi  ,  quoiqu'ils 
folent  fupérieurs  à  tous  ceux  de  Fon^ 
tenelU.  Comme  je  n'ai  pas  eu  le  bon- 
heur d'affifter  à  ces  àflemblées  choi- 
\  fies ,  oii  les  derniers  éloges  de  M.  de 
Condorut^  lus,  je  ne  fais  pourquoi, 
par  M.  d'Alejnbertj  ont  obtenu  tant 
d'à pplaudiffeLmens,  j'ai  cru  pouvoir^ 
faus  injufticë,  former  mon  jugement 
fur  le  méHte  du  panégjrrifte,  d'après 
les  ouvrages  déjà  livrés  à  Pimpreflîon  ; 
^uel  â  été  mon  étonncment  de  ne 
trouver  dans  ces  beaux  éloges,  qi^e  dç 
fimpîes  notices  des  ouvrages  ^  «des  dé- 
couvertes^ des  travaux  qui  ont  illuf* 
tti  lesr  académiciens^  Célébrés  par  le 
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panégyrifte;  nonces,  il  eft  vrai,  préi 
cîfes,  exaftcs  ^  maïs  qui  ne  fe   font 
remarquer   ni  par  les  agrémens   du 
ftyle,  ni  par  la  fineffe  des  réflexions» 
ni  par  îa  profondeur  des  obfervaiions# 
FonttntlU  avoit  foin  de  ne  prendre 
que  la  fleur  des  fcLences  ;  il  favoit  » 
dans  les  chofes  les  plus  difficiles ,  fe 
rendre  clair  &  întelUgîble  à  toutes  les 
ctafles  de  leâeurs.  M.  dt  Coniorut  au 
contraire  ne  parle  jamais  que  le  laa- 
gage  des  fciences  abftraites,  tous  (^ 
éloges  font  hérifles  de  termes  fcientis- 
fiques,  &  de-  là  vient  qu'il  ne  peut 
être  entendu  que  de  ceux  qui   font 
très  avancés  dans  ces  fciences  ;  il  er» 
faut  donner  des  exemples  ;,mais  pout 
ne  pas  trop  vous  ennuyer  ,.  je   me 
borne  à  un  feul  :  voici  comme  il  rend 
compte  des  travaux  de  M.  Fontaine  y 
fur  le  calcul  intégral.  «  Dans  la  prc- 
>>mîère  partie  ,  M.  Fontaint  a  poufle 
>»  très-loin  la  théorie  des  équation^  de 
H  conditions ,  dont  Nicolas  Bcrnouillt^ 
>^  avoit  donne  tes  premiers  eflais  \  & 
M  dans  la  féconde  partie ,  il  a  déve- 
^  toppé  le  fyflême  des  différentes  in* 
n^.  tégrales  qiie  peut  avoir  unô  équatîoj» 
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»  des  ordres  fupérieurs  ;  il  a  montré 
>^  comment  toutes  ces  équations  ré- 
»  pondent  à  la  fois  à  la  même  difFé- 
wrentielle  ,  &  à  la  même  intégrale 
»  finie  ;  &  comment  ,  lorfqu'on  les 
»  connoît ,  il  ne  refte  plus  pour  avoir 
t>  rintégrale  finie  qu'à  éliminer  les 
i>  différences  ;  mais  il  ne  confidère  que 
»  les  équations  dont  les  intégrales 
»  font  algébriques»  Si  elles  font  ration- 
»  nelles ,  &  pour  le  premier  ordre  ,  il 
»  aifé  de  déduire  de  la  méthode  de  M» 
H  Fontaine  une  formule  finie  qui  les 
»  renferme  toutes,  &  par  conféquent , 
»  fi  une  équation  propofée  eft  fufcep-* 
»  tible  d'une  intégrale  de  cette  forme. 
»  Outre  ces  deux  théories,  on  trouve 
»  encore  dans  fon  recueil  l'idée  de 
»  rappelîer  les  équations  des  ordres 
M  fupérieurs  à  des  équations  du  prc- 
n  mîer  ,  en  regardant  les  differen- 
H  tielles  comme  de  nouvelles  va- 
M  riahles  »  &  l'idée  de  rappelîer  en- 
»  fuite  l'intégration  des  équations  dit 
M  premier  ordre,  (oit  aux  quadratures,' 
»  multipliant  les  équations  propofées 
>i  par  un  faâeur  qui  les  rend  des  diffe- 
»  rçntîeUes  exaâes  ^  foit  à  l'intégratioia 
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»  des  équations  homogènes ,  en  y  fup- 
>»  pofant  variable  le  paramètre  qui 
n  avoir  été  regardé  comme  confiant  >>. 
Qui  pourra  jamais  entendre  ce  jargon 
fcientifique  ,  à  moins  qu'il  ne  loit 
très-verfé  dans  le  calcul  intégral? 
Ceft  dans  une  bonne  hiftoire  des  ma- 
thématiques ,  telle  que  celle  de  M.  de 
Montucla^  qu*il  convient  d'analyfer  en 
termes  de  1 3rt  les  travaux  de  ceux  qui 
s'y  font  diftingués  ;  mais  dans  un  éloge 
public  il  faut  retrancher  avec  foin  c^s 
détails  fcientifiques, inutiles  pour  les 
favai^ ,  inintelligibles  pour  le  com- 
mun des  lefteurs»  C'eft  là  le  grand  dé- 
défaut des  éloges  de  M.  de  Condorcety 
celui  de  ne  pas  fe  faire  entendre. 
L'éloge  de  Perrault ,  célèbre  à  plu- 
sieurs titres ,  &  dont  la  vie  eft  connue 
de  tout  le  monde  ,  fourniflbît  une 
ample  matière  ;  mais  l'auteur  s'eft  con- 
tenté dans  cet  article  ,  comme  dans 
beaucoup  d^autres  ,  de  compiler  le 
Siôionnaire  de  Moriri ,  dont  feule- 
ment il  entremêle  le  récit  de  quel- 
que? réflexions  philofophiques  tout 
à  fait  curieufes.  Je  dois  m  y  arrêter 
iin  infiant. 
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Vous  fentez  bien  qu'en  racontant  la 
dlfpute  élevée  entre  le  philofophc 
Perrault  &  Boîleau  le  vtrjîficateur ^  M.^e 
Condorcet  donne  tout  l'avantage  au 
premier.  Mais  peut  -  être  ferez  -  vous 
étonné  de  la  partialité  ,  de  TinjuAtice 
du  panégyriile  de  Perrault.  Ces  deux 
illuftres  adverfaires  ne  pouvoient ,  au 
jugement  de  M,  de  Condorcet^  avoir 
tun  pour  l'antre  une  efiime  Jentie.  Mais 
•pourquoi?  C'eft  que  Tignorant  Boilcau 
n'étoit  pas  niême  capable  de  fentir  le 
mérite  de  Perrault ,  &  que  Perrault 
avoit  un  mérite  trop  fupérieiir  ,  pour 
pouvoir  faire  aucun  cas  des  petits  ta- 
îens  de  Boilcau,  Rifum  teneatis  ,  arnici. 
Mais  vous  croyez  fùrement  que  je 
calomnie  M.  de  Condorcet.  11  faut  donc 
citer  les  paroles  de  cet  appréciateur 
éclairé.  »  Boileau^  qui  n'eflimoit  que 
»  les  vers  ,  Port-royal  &  les  anciens , 
»  ne  pouvoit  fentir  le  prix  de  Tefprit 
>»  philofophique  &  d^^  talens  de  Per^ 
»  rault;  Perrault  au  contraire  regardoit 
M  Boileau  avec  la  Jûpiriorité  que  les 
>»  hommes  qui  ont  des  idées  à  eux 
»  afFeâent  fur  ceux  en  qui  ils  ne  voient 
»  d'autre  mérite  que  celui  de  donner 
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n  aux  idées  des  autres  nne  txpreffon  j 
n  plus    heureufe  #•    Voilà  donc  ce 
pauvre  BoiUau  reftreint  à  la  fitnple 
aualitë  de  chétif  ealumineur  ^  le  voilà 
foulé  aux  pieds  du  fublime  Perrault  : 
ce  méchant  rimailleur  n'avoit  pas  une 
idée  k  lui  ;  c'étoit  fûrement  dans  P^^ 
d*dn$ ,  dans  le  Ptiit-Pouffct  ,  ou  feffl- 
blables  produôions  des  Perrault ,  que 
BoiUau  déroba  toutes   les  idées  de 
YArtûf^iti^ut  &  du  l^utrin  dont  la  cou* 
leur  feule  lui  appartient. 

M.  de  Condorut  examine  enfuife  i 
Ptftauk  avoit  raifon  de  faire  fi  peu  de 
cas  des  talens  poétiques  de  Boiltaui 
Talgébrifte  cft  en  tout  de  l'avis  de 
Tarchiccâe.  Il  faut,  ^\\A\ ^  tflimer  un 
grand  poète . .  » .  Mais  un  grand  poëte 
eft  celui  qui  joindra  au  génie  de  U 
po'ifie ,  U  don  ,  peut  être  plus  rare  encorCy 
d*ayoir  de  grandes penfées  * .  •.►..,  Oft 

*  Je  voudroii  bien  que  M .  de  Condor  cet  dai* 

Snlt  nous  apprendte  quels  ont  été.  les  hommes 
oués  du  ^nie  poétique  ,  qui  n'ont  pas  eu  en 
même  temps  le  don  d* avoir  de  grandes  penfitSt 
Homère  ,  Pindare  ,  Virgile  ,  Rouffeau  ,  &6. 
n*avoîent-ils  donc  que  des  penfées  coffimufle* 
&  triviules» 
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JS'oUeau  f  qui  cfi  un  grand  poète  pour  Us 
"  ffçns  de  goût  &  les  amateurs  de  ta  belle 
poëjît  ,  '  n^ejl  prefque  qu^un  verjificateur 
pour  ceux  qui  ne  font  que  philofophes. 
Oh!  la  bonne  naïveté.  Si  Boileau^ 
grand  poëte  aux  yeux  des  gens  de 
goût   &    des   amateurs  de  la   belle 
poëlîe  y  ne  paroît  fimple  verfificateur 
quâ  ceux  qui  ne  font  quephilofophts , 
voilà  donc  MM.  c^Alembert ,  la  Harpe 
&  Marmontelj  qui  ont  toujours  reîé- 
.  gué  Boileau  dans  la  clafTe  des  froids 
verlificateurs  ,  les  voilà  ,  dis -je  ,  at- 
teints &  convaincus  d'être  ennemis 
du  goût  &  de  la  belle  poëfie.  Quel 
arrêt  foudroyant  !  Et  de  quelle  bouche 
eft-il  ibrti?  Voilà  comme  la  vérité 
échappe  toujours  ,  malgré  les  efforts 
qu'on  fait  pour  la  diflîmuler. 

Une  autre  conféquence  importante 
s'enfuit  encore  bien  clairement  du 
texte  précieux  que  vous  venez  délire; 
c'eft  q\xç  Its  philofophes  iormtm  une 
clafle  bien  ieparée  des  gens  de  goût  ^ 
des  amateurs  de  la  poëfie ,  &  par  une 
fuite  Viéceffaire,  à  mefure  que  Tefprit 
philofophique  s'introduira  dans  une 
compagnie  quelconque  ^  le  goût  & 
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Tamour  de  la  belle  poëfie  s'y  éteia-^ 
dront  ;  parconféquent  ,  loin  de  s'ar- 
roger le  droit  d'aillgner  les  rangs  fur 
le  parnafle ,  de  juger  en  dernier  refiort 
des  matières  littéraires  ,  toute  fociété 
phitoibphique  doit  s*interdirefévcre- 
ment  la  liberté  de  prononcer  fur  des 
objets  qui  ne  font  point  de  fon  relTort, 
&  par  une  conféquence  ultérieure ,  fi 
Ton  veut  conferver  encore  quelques 
étincelles  du  goût  &  du  feu  poétique, 
il  faut  établir  un  nouveau  tribuoal, 
compofé  de  gens  dégoût  ^  tT amateurs  dt 
lapoijie ,  &  dont  les  philofophesfoient 
bannis.  Je  prie  Meffieurs  les  philo- 
fophes  de  me  dire  fi  toutes  ces  confé- 

Suences  ne  font  pas  déduites  du  texte 
e  M.  de  Condorcet  fuivant  toutes  les 
règles  de  la  logique  ;  car  voilà  le  feul 
point  fur  lequel  ils  peuvent  avoir  un 
avis. 

Si  le  zèle  philofophique  ne  permet' 
toit  pas  à  M.  de  Cb/ziorcer  d'apprécier 
les  talens  rares  de  BoUcau  »  &  de 
réduire  à  leur  jufie  valeur  ceux  de 
Perrault  ^  du  moins  pouvoit-il  racon- 
ter fidèlement  l'origine  des  démêlés, 
qui   s'élevèrent   entre   ces  hommes 


r 
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célèbres,  A  Ten  croire ,  tout  le  crime 
des  Perrault  ,    c^êtoit  Savoir  prétendu 
qu'il  n*eji  pas  abjolumcnt   abfurde   dt 
confulter  quelquefois  la  raifon  dans'  les 
jugemens  même  fur  les  chofes  de  goût» 
C*éfl  en  quoi  confifoit  cette  bifarrerie  dt 
famille  que  Boileau  leur  reprochoit  avec 
tant  £  amertume.   Si   la  conduite  de 
Boileau  fut  réellement  telle  qu'on  nous 
la  dépeint  ici  ,  on  ne  peut  imaginer 
rien  de  plus  injufte  &  de  plus  ridi- 
cule; mais  à  qui  s'eft-oh  flatté  de 
perfuader  que  cet  auftère  partifan  de 
la  raifon  eiî  aura  profcrit  Tufage , 
mime  dans  les  jugemens  fur  les  matières 
de  goût  ?  Après  avoir  calomnié  Boileau^ 
il  falloit  pallier  les  ridicules  des  Per- 
raule ,  qui ,  incapables  d'entendre  la 
langue  des  anciens  ,  avoient  ofé  ce- 
pendant les  apprécier  &  leur  préférer 
les  modernes.  M,  de  Condorcet  prétend 
que  fi  on  peut  leur  reprocher  quelque 
chofe  ,  c'eft  uniquement  »  de  s'être 
»  montré  plus  fenfibles  aux  erreurs  des 
ff  anciens  dans  la  phyfique  qu'à  leurs 
}>  beautés  poétiques  ;  ils  voyoient  le 
)»  culte  rendu  par  Defpreaux^  à  Homirc 
>»  &  à  Pindare  ^  du  même  œil  que  le 
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nttfytfk  des  fcholailiques  pour  les 
n  erreurs  HAri^ou  n.  Voyez  comme 
M.  it  Condorca  altère  tous  les  £ciits  ; 
ce  n*étoient  pas  feulement  les  erreurs 
des  anciens  dans  la  phyfique  qui  cho- 
quoient  le  goût  délicat  de  Perrault  ; 
mais  de   plus  ^    fans  les    entendre , 
il  foutenoit  K^Homht  &    Pindarc  , 
même    dans    la   partie    littéraire  , 
étoient   inférieurs  aux  écrivains    de 
(on   temps.    D'ailleurs   Perrault    & 
fes  dignes  admirateurs  ont- ils  donc 
bonne  grâce  de  prétendre  que  les  dé- 
fenfeurs  des  poètes  anciens  font  auffi 
ridicules  que  les  partifans  fuperjfti- 
ticux  des  erreurs  à^Ariflou  }  Homïrt 
&  Pinian  n'offrent- ils  donc  rien  aux 
yeux  de  ces  cenfeursféveresquipuiile 
faire  pardonner  leurs  défauts  ?  Tout 
eft  il  erreur  dans  leurs  écrits  ?  Que  les 
fcholaftiques  ^  éclairés  par  les  décou- 
vertes accumulées  deplufîeurs  fiècles^ 
fermant  les  yeux  à  la  lumière  dont 
ils  étoiçnt ,  pour  ainfi  dire  ,  inyeftis  , 
aient  continué  d*encenfer  les  erreurs 
même  à^Jrifiote  ,  cet   aveuglement 
volontaire  n'efl  point  pardonnable. 
Mais  qui  oferoit  faire   un  crime  à 

Homère 
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'Homérz  &  à  Pindarc  ,  nés  dans  des 

temps  où  la  phyiique   étoit   encore 

dans  Tenfance  ,   d'avoir    adopté  les 

erreurs  phyfiques  de  leur  fiècle.  Eft-ce 

à  des  poètes  qu'il  convenoit  d'établir 

de  nouveaux  fyftêmesaftronomiques? 

Cette  prétention  eût  été  auflî  ridicule 

tjue  celle  des  philofbphes  qui  veulent 

aujourd'hui  dominer  fur  le  parnafle 

\         François.  C'étoit  donc  une  injuftice 

)         révoltante  de  voir  du  même  œil  le  culù 

I  rendu  aux  anciens  &  le  reJjpeB  des  Jcho* 

i         iajiiques  pour  les  erreurs  d*jiriJioie. 

\  Je  cherche  en  vain,  pour  vous  les 

\         indiquer  ,  les  fruits  de  cette philojophlt 

I         profonde  qui   élevé   M;  de  Condorctt 

\        même  au-deffus  de  Fontenelle.)^  voif- 

I         drois  que  M.  £Alembert  m'exph'quât 

i         bien  clairement  ce  quil  entend  par 

I         une  philùfophie  proforide.  Cependant' 

après  bien  des  réflexions  ^  je  crois 

avoir  deviné  fon  recret.  Par  exemple, 

dans  l'éloge  de  .Cureau  de  la  Chambre 

(copié  mot  pour  mot  dtf  Diâionnaîre 

de  Moreri ,  .à  l'exception  de  quelques 

réflexions  )  M  ^  Condorctt  rapporte 

que  la  CAa/to*re  avoit  été^choifi  pour 

réfuter  un  ouvrage  de  Herfant  ^  uox^ 
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favorable  aux  prétentions  il^  la  cour 
ie  Rome.  Le  fui&t  lui  prefcrivoit  ^gar 
Içmeiit ,  &  de  rappotter  ce  iait  &  d^ 
$y  arrêter  ;  mais  Vocc^oa  de  (ak^ 
,11  ne  réflexion  pbilofophique  lui  a  pan^ 
A^vorable  »  ic  fcuixèle  Ta  entraîaé.  U 
AOM$  apprend  donc  ^yx^^rfant  «  p<HU> 
imvi  en  France  ^  chercha  un  afyle  auhr 
près  de  ceux  doat  il  avoit  défendu  U 
«wfe  ;  Qiaû  »  à  Rome  même ,  fa  f<^  ait 
^fpeéée ,  il  iav  cité  au  tribunal  d? 
llinsiuifitîon  ,  &  excommunié  povir 
ii^avQir  f>oîot  comparu.  Là-deiTn^.  ^ 
|4>  ^«  Copdorm  fait  celte  réife^pn« 
M  P^  hPi^Hnes  accoutumés  à  regarder 
H  comme  un  devoir  le  *èl«  qu'oi^ 
Il  montre  pour  leurs  intérêts.,  fe  croîe^t 
ti  aifément  diipenfôs  de.  toutç  r^con? 
^  no^/£iince  m^  Ce  tiHi  leile  avec  \^G(¥à 
^  tnaîti^  ici  Je  pape  &  les  eardîn^wic 
g  vrainMef)t«uo  petit  air  philofQpbîqwj^ 
Un  phitofopbe  ordinaire  aui^oit  Lo^iié 
r^aâe  impartialité  ,  la  iuftice  inr 
â^j^îbîe  d'un  trîbuiul  qui  ne  os^X 
pas  devoir  épargna  lâS;erreucsmêi»9 
d'uA  bomoi^  qui  avait  dans  une  aiitif 
CK^cafion.  défendu  l^s  intérêi^  de  i^ 


ToU  que  de  Tiogratitude  dans  ce  pro«< 
cédé. 

Si  c'eft  ce  genre  de  phîlorophie  qiii 
plaît  fi  fort  à  lA^d^AlemBerty  je  nefuis 
phis  étonné  de  Fenthoufiafme  qu'il  té* 
moigne  ponr  les  ouvrages  de  M.  dt 
Condorcit.  Dans  le  même  éloge  de  U 
£hambfc^  il  voudroit  faire  croire  que 
cet  académicien  reli^eux  donna  dans 
les  abiiirdités  du  matérialiime.  >»  H 
^  pairie  ^  nous  dit-on ,  de  Vtoumjîon  dt 
♦r  Vamc  9  dtjaiigurt ,  deft  grandeur  ;fan 
#1  txunfhn  efi  redit  COMME  CELLE 
»  I>£S  CORPS  ;  ces  étranges  aflertions 
ff  fe  trouvait  datis.  un  livre  dédié  à 
n^  LquU  XIF9  &  cependant  ratiteui* 
ifn&£ttt  point  persécuté  >f.  Etrange 
ûppofition  avec  la  conduite  barbares 
ijue  Ton  tie^r  à  l'égard  des  matëvia* 
hftes  moderner  qui  effayent  les  plus 
cruelles  perfécutions!  Mais  fi  Ton  to- 
léra les  erreufs  de  la  Chamhrt^  c'eft 
qu'elles  n'avoient  rien  de  danger^^ux  ; 
en  effet ,  il  eft  vrai  qc»  par  une  incon* 
fSqiience  étonnante ,  ii  donooit  à  Pâme 
une  certaine  extcnfion*^  mais ,  ajouta- 

il ,  (  pî»g.  339  )  >>  EXTENSION  D*UNfi 
I^AVjaB    £Si>£CB    qkUB    Câ.Lfi    D«». 
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}40     il  A  V  vis  Littéraire: 
s»  CORPS  9  extenfîon  conforme  à  la 
»  nature  de  Vamt ,  (pag.  340  )  c\ft^à^ 
il  ^/r€ ,  fpiritûclU  &  indiv'iJîBlt  comme 
I»  cUt ,  extenfion  femblable  à  celle  des 
M  anges  ,  qui   ont    la   leur  pro[>re  » 
H  comme  les  accidens  même  fpintuels^ 
M  comme  les  vertus ,  la  grâce  divine, 
n  la  lumière  de  gloire  qui  font  plus  ou 
H  moins  grandes  ,  qui  (ont  égales  ou 
n  inégales  ;  extenfion  femblable  à  celle 
H  de  Dieu  même  qui  n'eft  immenfe 
H  Quc  parce  que  fon. étendue  eft  in- 
II  nnîe  »•  Vous  voyet  que  cette  opi- 
nion, toute  abfurde  qu'elle  eft,n*a  rien 
de  commun  avec  TafFretix  matéria^ 
lifoie  de  nos  philofophts  moitmts  ^  qui 
ne  reconooiflant  d'autre  fubftance  que 
la  corporelle ,  ôtent  toute  moralité 
aux  aâions  ,  &  dont  la  doôrine  fi 
elle  étoit  admife  feroit  de  la  focîété 
un  repaire  de  brigands  &  d'aiTafiins. 
.Je  n*en  applaudis  pas  moins  à  la  rufe 
philofophique  de 'M.  dt  Cohiorttt  qui 
.a  voulu  confondre  le  fyftême  de  U 
Chambre  avec  le  matérialifme  aâuel , 
.pour  exhorter  les  princes  à  avoir  à 
regard  des  philofophes  de  nos  jours 
Ja  m^tm  tolérapce  ,  que  dis  je  ,   le 
inênie  rcffcçl ,  la  mêiqe  vénéraû^a 
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qu*on  témoîgria  toujours  à  la  Chamirci 
Cèft  à  Tarticle  Blondd  que  fe  trouve 
le  morceau  qui  a'dlû  fatistaire  davan^^ 
tage  les  amateurs  de  la  phUo/ophUpro-^ 
fonde. .  Le  jeune   comte   Lominu  dé 
Bmnm  voyageou  en  1651,  acconi*' 
jwgné  de  Blondtl^  fon  gouverneur. 
Pour  égayer  fa  rpute  il  imagina  un 
ufage  indécent  qu*îl  imputa  aux  ha* 
bitans*  de  Uncope  en  Weftrogothie , 
&  il  fit  inférer  ce  conte  ridicule  dan» 
\       la  relation  latitie  ^e  fon  voyage  ,  at- 
'        tribuèe  à  Biondtl;  maïs  dans  un  â|e 
I        plus  mûr  il  rougit  de  cette  calomnie 
''       indécente  i  il  ordonna  qu'elle  fiu  rayée 
y       de  l'ouvrage;  la  préface  même  de  la 
féconde  édition  ne  laifle  aucun  doute 
îur  le  motif  de  la  fuppreiTion.  <<  Unum 
^  te  moneo ,  huîc  édition»  voluiffe 
H  lomenium  aliquid  deeffej  quod  fci- 
»  licet  in  Wefti-ogoticjs  filvis  s  per  er- 
»  mbunda  veftigia  1  morof»  viae  pel- 
»  lendis  taedîis  juveniliter  luferat ,  fa- 
H  pientiorem  setatem  &  pudorem  fup- 
V  preffiffe  ».  Vous  n'auriez  jamais  ima- 
giné qu'un  fait  auffi  fimple  p0t  fournir 
matière  à  4me  réflexion  qui  tend   à 
renvèrfer  l'autorité  des  témoignages  U$ 

.  Piii. 
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pùu  iif^Jans  ^  cfelle  .des  écriva^ps 
évangéliques ,  pair  exempte  ;  c*eâ  que 
vous  n'êtes  pas  un  prêfat^ phiUfi^  ; 
nais  voyez  comme  M.  de  Ccndofca 
raifonne  lavammeiH  fur  ce  texte.  »»Si  la 
I»  première  édition  feule  eûtfubfiâét 
«  oferoit-on  nier  la  réalité  d'un  ufage 
m  ridicule  ^  atteâé  par  deux  téoioîciS 
m  oculaires  >  dont  l'un   eu  défifné 
m  ttinifire  d'un  ccaod  éiMi^  &  l'aittre 
» eft  ua £fivaat  <fiftittgiié?  Cet  exem* 
»ple  doit  nous  apprendre  ^pic  lod^ 
»  qu'il  s'a^t  de  ehofes  peu  vraifrai*- 
n  blables  il  faut  fe  défier  Jes  iémsi^ 
m  gnagts  Us  plus   impofans  ,  &  que 
»  l'impoifibilité  d'expliquer  comment 
»  on  a  pu  nous  tromper  <i  n'eft  pis 
»  une  raifon  de  croire  toujours  6blS^ 
w  hnte.H.  J3ayi€  ^   qui  ne  manquoit 
aucune  occafion  d'infirmer  l'autorisé 
des  écrivains  facrés ,  en  rapportant 
ce  fait  n'a  pas  fongé  à  ce  terrible  ar<» 
guinent  ;  ainfi  la  ptulofophie  de  M.  Ji 
Condorcu  eft  bien    plus   profonde  $ 
non-feulement  que  celle  de  F^nundlc^ 
mais  encore  que  celle  de  Baylc  liii« 
mèm/^.  Auffi  n'oferois-je  pas  obferreri 
9ioi  qui  ne  fuis  point  du  tout  philofo- 
phe  y  qu'un  jeune  feigneur  ^  dans  le  feu 
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de  l'âge  &  des  paffions ,  pour  fe  di^tn-^ 
nuytr  dans  Us  fatigues   d'un  fdchmJs 
i^oyage  a  bien  pu  ^  cothtae,  dkBayU,  in^ 
venurujeu  J*i/frii^&  faire inférôr  <te 
conte ,  de  pcti  de  conféquence  9  dM»^ 
une  relation  xjU'îi  favoit  bien  ne  dcf^ 
voir  jamais  pa^enir  à  ceux  Qu'elle 
^  offenfoit  f  &  par  cpnftéquent  ne  aerdlff 
^mais  être  càntteéitti  mais  des  éciir 
vains  graves  qm  racontent  des  fiuki 
importants  9  publics^  ihjnrfeiiz  mémo 
à  ceux  en  préfence  ée  tpà  on  Us  dk 
v&^iiie ,  des  fsiiti  qu'ils  n\>nt  ancmi 
iiitérêc  de  pablier ,  pour  la  vérité  deiV 
qiiels  its  facrifienc  leur  repos ,  leur» 
biens  »  leur  vie ,  fit  qu'ils  parviennent 
à  accredîfet»,  fans  ^e  démentis  pair 
perfonne^  il  nre  femble  que  détela 
écrivains  méritent  quelque  croyance  |^ 
Scûte  n'étolt  point  une  trop  grande 
Immérité  de  contredire  uti  fi  profoni 
philofcphe,  je  dirons  que  du  moihs  en 
pareil  cas  ,  rimpoffibifui  d'ixpliqmr 
Cemnfem  en  à  pu  nous  tromper^  tji  uaà 
raifôn  fuffifiinu  di  croire^ 
'  Voilà  et  qiie  j'ai  trouvé  de  plus 
pfofoni  en  fait  dt  phil^fûpkk  dafts  ce 
yoluirte.  S*ii  s'y  trouve  Kfiîelqti'autres 
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endroits  qui  puiflent  établir  plus  folî- 
dément  la  réputation  de  profond  philo* 
fophe  que  M,  d^AUmbcn  veut  afliirer  à 
M»  Condorctt  ,  je  le  prie  dé  me  les 
indiquer  ;  je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que 
de  rendre  juftice  à  tout  le  monde. 

Quant  au  Ayle,  il  efi  fimple ,  clair , 
affirz  pur,  tel  qiie  doit  être  la  diâion 
de  ces  'petits  éloges.  Je  confeille  à 
Fauteur 'den*jen  prendre  jamais  d'autre; 
cofiiln'eil  pasliêureux quapd  il  eflayê 
éé  s'âever.  Une  feule  fois  dans  le 
cours  du  Volume  I  il  à  voulu  animer 
ibriiftyte  par  une  compardifori ,  voyez 
comme  elle  eft  emphatique  &  g'g^n- 
tefque.  Il  s'aeit  de  Stampidtn ,  maître 
de  mathématiques  ^Huypns^.  h  II  n'eft 
I»  connu  9  dit  Tauteur  ,  que  par  Ton 
I»  dirciple.SemtTlableau  pho(phore,qui 
>>  rend  lumineux  tous  les  corps  mi'il  a 
)»  touchés  ,  Thomme  de  gétiie  répand 
n  fa  gloire  fur  tous  les  hommes  qui 
>»ront  approché  »^.  Cet  eiFai  de.ftyle 
académique  ne  dort  pas  encourager 
M.  de  Condorctt  à  fuivre  ce  genre.    \ 

Vous  pouvez  à  préfent  juger  de  (a 

perfidie  de  ces  cruels  prônturs  dont 

\e%  louanges  prématurées  vont, arrêter 

4IU  commencement  de  (a  courfe  le  génie 
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âe  Vi.dc  Condoruu  II  dit  lui-même  dans  ; 
(on  èloge  de  \K.  dt  l^ontdïnt  ¥i  Q^\it\x* 
»  reux-font  les  géomètres  dont  la  ré* 
»  putation  ne  s*établit  pas  par  le  ma- 
»  nége  &  les  petits  moyens  ».  Je  lui 
Confeille  donc  de  fe  borner  au  genre 
auquel  la  nature  Ta  deftiné ,  oîi  ^fans 
Itftcours  dumanegt  &  des  petit  s  moyens  ^ 
il  a  déjà  obtenu  les  fuccès  les  plus  briù 
lans  &L  les  mieux  mérités  y  que  du  moins 
ii  réprime  Tardeur  indifcrete  de  fes/»ro- 
neurs  ;  qu'il  les  force  d'attendre ,  pour 
lui  prodiguer  leurencens,qu'il  Tait  rné- 
rité  par  quelque  chef-d'œuvre  littéraire 
dont  il  peut  être  capable,  mais  qu'il  n'a 
jantiais  fait.  Si  j'étois  a ffez  malheureux 
pour  que  M.  Condorcet  impute  la  liberté 
qu  e  je  prends  de  lui  donner  des  confcils 
à  un  autre  morif  qu'à  l'intérêt  que  je 
prends  à  fa  gloire,  je  le  prie  de  fe  fou- 
venir  de  la  manière  dont  il  excufe  les. 
vivacités  déplacées  que  M.  de  Fontaine, 
{e  permettoit  dans  les  difputes ,  parce 
qu^il  ne  croyait  pas  tant  de  circonf-.. 
peâion  nectaire  avec  d'illujlres  adver'» 
faires  dont  la  gloire  n*avoie  pas  bcfoin , 
de  ces  petits  ménagemens. 
•  Je  fuis,  &c.  .  .  ,  >i 

Pv 


)4<     L*jM»iB  LlTTÉÂJl^B. 


LETTRE    XV. 

yoyagi  piuonfqut  it  toute  la  Gtiu  ; 
frand  in-folio  orné  ifejiampts  ,/r«- 
mitr  cahUr.  Prix  1 1  /iv« 

Jl»orsQU*uN  Journalîfte  ioipartial 

yeut  conferver  l'eftime  &  la  confiance 

du  public  »  TOUS  ne  fauriez  imaginer» 

Monfieur  ^  combien  lui  eft  pénible 

b  leâure    àt   tant   de    produâions 

éphémères  ^  dont  le  ridicule  &  Tab^ 

fiirdité  le  révoltent  à  chaque  page; 

combien    il   eft    obligé  de  s'armer 

de  patience ,  afin  de  mettre  fes  lec 

tturs  en  état  d'apprécier  un  ouvrage 

dont  le  titre  ne  fert  bien  fouvent  qu'à 

tromper  la  confiance  qu'il  infpire.  Il 

n'en  efl  pas  ainfi  de  celui  que  je  Vous 

annonce  ;  l'auteur  furpafie  même  f 

s'il  eft  permis  de  le  dire,  l'idée  qu'on 

s'eft  formée  de  fon  travail ,  &  cq>en« 

dant  quel  fujet  plus  anrayant ,  plu^ 

digne  de  fixer  i'accueil  du  public  %  qti^ 

le  Fcyagt pittortfqut  dt^p^mt  la  GtlM 
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'  Cet  owvfàgfe  «ft  &tt^M^gî«É  rrf- 
tâmpes  qui  tetrac^nt  eux  ym-k  )0 
ttÛic%  de  tes  mértMlt)€fis  ftpe^bés  6^â* 
)e  temps  n'd  pas  entame  fttléâiltis ,  léb 
luttes  de  Satpo3  ,  Pdtft'ôs  ^  fthodrt  | 
Délos  ,  Ephèie ,  &c.  le  plart  &  la  vtté 
du  port  6c  de  là  ville  dé  CôHÔàtiti* 
rtople  ,  1  ftfpf ô  le  plus  iîhpi>raht  j  tà 
plus  magnifique  de  l  ufiiVers  cotthit  4 
les  vues  des  rrtx^fquée.^ ,  pâlâi^ ,  èdificèi 
f)«blics  ;  cellëi.du  ferfail  &  des  câvi- 
fons  des  Dardatteile^  ,  d'Athèrtèà  ,  du 
mont  Olyitlpe ,  de  Cotiftthe ,  du  thont 
ParnaATe  ^  de  Thèbês  ,  &e.  le  plan  ds 
k  vue  du  paffage  dêS  Tefm<>pyles  i 
des  belles  vallées  de  Theffalie ,  &Ck 
livec  des  eeirtes  de  la  plu$  gtëikie 
t^aûitude ,  oit  fom  tracées  lèâ  r5Ute$ 
que  l'auteur  a  ibivies  dàtis  fes  voydgèf^ 
L'auteur  (Mé  le  cotAtc  Je  Ghaifèutm 
Gouffitr^  que  fa  àiodeftîe  ftOus  pff^t^ 
Inettra  de  noitiitier)  annotice  darts  le 
t>rofpeâus  de  cet  ouvrage  qu^  Ut 
eftampes  en  ferofit  la  partie  principale^ 
&  c[Ue  le  texte  ne  fera  que  ràccefibire. 
Mai»  fous  ce  double  rapport ,  il  a  des 
Aroits  juftement  acquis  à  la  recoii«> 
iiot&iicc  4ii  public»  Vnegrande  partît 
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des  vues  que  nous  venons  de  citer  font 
deflinées  par  lui-même  avec  autant  de 
goût  que  de  vérité ,  &  les  mœurs  des 
différens  peuples  qu'il  décrit  »  Turcs , 
Grecs,  Arméniens ,  &c.  dont  il  peint 
les  mœurs  y  les  ufages ,  rendent  ces 
acceffbires  infiniment  précieux  pour 
toutes  les  claûes  de  leâeurs ,  &  par 
les  détails  intéreiTans  qu'on  y  trouve , 
&  par  la  manière  dont  ils  font  traités. 
Tel  eil  en  raccourci  le  plan  du 
Voyage  pittonfquc  de  la  Grèce  y  de  cette  j; 

contrée ,  e(l-il  dit  dans  le  proipcâus ,  | 

>»  oh  les  grands  hommes  dans  tous  k$  i 

>» genres  ont  paru,  oii  les  faites  les  ! 

H  plus  impofans  de  Thiftoire  fe  font  ; 

M  accumulés  ,  où  l'efprit  humain  a  été  ,1 

»  porté  à  fa  plus  haute  élévation^  ces  I 

n  lieux  font   néceiTairément  les  plus  J 

»  propres  à-  exciter  la  curiofité    du  | 

>»  voyageur,  qui ,  malgré  les  ravages  j 

»  dés  fiècles ,  afptre  à  y  retrouver ,  à 
»  force  de  travaux  &  de  foins  ,  des  / 

n  atteftations  palpables  de  tous  les  pro-  i 

y^  diges  qui  ont  fait  la  gloire  de  ce  ) 

H  pays.  Telle  eft  la  Grèce  ,  &  cepen-  j 

>idant  on  ne  peut  le  diffimuler,  cette 
:jf  partie  de  la  terre  qui  termine  TEu-t 
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Hfope  ,  &i  qui  commence  TÀfie,  cil 
»  encore  moins  connue  que  certaine»' 
n  régions  beaucoup  plus  éloignées  >»•' 
Plulîears  fçavans  ,  antiquaires ,  ar* 
tiftes,  ont  tenté  le  même  fujet,mai^ 
chacun  d'eux ,  en  faifant  ce  Voyage  ,' 
n'avoit  pour  objet  que  les  chofes  rela- 
tives à  fes  connoifTances  ou  à  fo^ 
goût  particulier  ;  ici  tout  fe  trouve 
réuni  avec  autant  de  difcememenl 
que  de  fagacité.  >>  Le  zèle  le  plus  ar* 
ff  dent  &  le  plus  infatigable  l'a  fait 
>>  entreprendre  à  Tauteur ,  affez  heu- 
$f  reux  pour  faire  paffer  le  mêmef  en- 
>>:thoufiafme  dans  refprit-  des  jeunes 
»  artifles  qui  Pont  fùivi.  Aucun  dan- 
»  ger ,  aucune  fatigue,  aucune incom<» 
w^modité  n'ont  rallenti  fes  travaux; 
»  on  alloit^  gaîment  à  pied  lorfqu'il 
>»  étoit  împoffible  de  fe  procurer  des 
*^  chevaux  9  &  Ton  fe  confoloit  d'ua 
H  dîner  de  moins  Ibrfqu'on.étoit  par- 
9^:  venu  à  avoir  un  deffin  de  plus. 
:  '  Après  avoir  rendu,  compte  des  mo^ 
tifs  qui  l'ont  engagé  à  entreprendre  ice 
voyage,  Tâuteur  s'exprime  àinfi  dans 
le  premier  chapitre.  >^Je  vais  tâcher 
n  de  fûre  voyager  le  leâèur  avecmoi|. 


yifo    ûJnntE  titriRMikE. 

H  de  lui  faire  voir  tout  ce  que  i'ai  vu  i 
wàc  de  le  placer  dans  l'endroit  où 
M  î'étots  moi-même  lorfque  je  fiaifois 
M  chaque  deffin.  Je  lui  éviterai  C€S  dé- 
n  tails  minutieux  qui  ne  fervent  qu^à 
M  groffir  une  relation  ,  fans  jamais 
n  Tenrichir  ;  enfin  ,  quoique  mon 
H  vpyage  erabraiTe  beaucoup  d'objets 
n  difterens  ,  je  ne  préfenterai  que  le 
»  petit  nombre  de  ceux  ,  qui  peuvent 
n  intérefler.  Les  plans  des  ports  les 
n  plus  célèbres,  les  vues  des  villes  & 
H  des  monumens  ,  les  coftumes*fiva* 
9#  ries  des  faabitans  ,  quelques  détail» 

•  fur  Pexpédition  des  Rufles  forme*» 
ir  ront  Tenfemble  de  cet  ou vrage. 

H  Je  m'embarquai  à  Toulon  fur  Is 
»  frégate  VAitalatut^  commandée  par 
à  M.  le  Marquis  dt  Chabtn ,  capitaine 

•  des  vaifleaux  du  roi ,  8c  membre  de 

•  Tacadémie  des  Scieiices.  Il  alloit 
n  parcourir  TArchipel  pour  en  reÔi* 
i»  ner  les  tartes  par  fes  obfervationi 
f»  aftronomîques.  Le  peu  de  temps  que 
»  j'ai  navigué  avec  lui  m'a  fait  fentit 
m  plus  vivement  le  chagrin  de  m'en 
^féparer,  lorfque  j'y  ai  été  forcé  pa* 
0  des  drconâancei  fui  ^  lÔuis  6e  liraifi 
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If  fîc€  $  tti'àittolent  fait  manquer  le 
»but  de  mon  entreprll'e»  Nous  por- 
»  times  les  derniers  jours  de  Mars  de 
H  Tannée  1776 ,  ic  après  avoir  relâchi 
9  en  Sardaigne  ^  à  Mâlthe  &>ea  Sicile  ^ 
I  itnous  découvrîmes  U$  côtes  de  la 
I         fk  Grèce  t^. 

.  La  ptefïiîère  planche  repréfente  U 
J         rllU  6*  le  çhduaa  dt  Coron  ^  deffinéô 
(         par  M,  HUair ,  &  gravée  par  M.  LU» 
(         «ari;  l'auteur  entre  dans  des  détails 
I         biiloriques  fut  cette  ville ,  fur  le  fiègô 
I         qu'en  firent  les  Ruffes  ,  comnïandés 
f        par  le  comte  Orlow  y  en  1770.  De$ 
I         foidats  Albartpls  font  repréfeqtés  dan$. 
k  fetond  fujet»  Je  ne  p^^is  nie  Tefufer 
9a  pUifir  de  yous  citer  un  p^fla^e  re* 
biif  à  ces  Aibanoisi  pour  vous  Con- 
fier une  idée  de  nnconcevâble4^perf* 
tition    de    ces   peuples    &  de  leui^ 
croyance.  »  Ce  n*eft  qu'avec  bien  de 
w  l'adrefTe  qtie  )'ai  pu  obtenir  le  deffii^ 
n  que  je  donne  ici»  Ils  étoient  Muful» 
n  mans ,  &  Ton  fait  combien  ils  exa* 
H  gèrent  l'article  de  leur  religion  qui 
M  profcrit  les  images,  \3n  de  ces  mifé- 
'n  râbles ,  qui ,  pour  un  féquin  »  auroit 
n  aflaffiné  ^  perfousies  i  99  fil  ri^ 
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t»  pondre  que  ^pour  tout  For  Jttmondti 
n  il  m  confintirou  pas  à  laiffir  prendre 
H  ainfi  fa  figurâ^^  &  qut  jt  ferais  bitn 
M  effrayé  quand ^  au  jour  du  Jugement^ 
H  Us  petits  hommes  ,  que  produifoit  mon 
n  crayon  ,  viendroient  me  demander  leur 
H  amen.  Dans  le  troifième .  iujet ,  ce 
font  des  femmes  de  l'ifle  de  i'Argenv 
tière ,  dont  le  coftume  eft  des  plus 
bifarres ,  par  la  peine  qif  elles  prennent 
de  déformerleurs  tailles  &  leur  ïambe» 
fous   leurs  ridicules  vêteniens.    Ces 
deux  eftampes  font  gravées  par  Mr 
TilUart^  d*après  les  deffins  de  M.  Ûi* 
lair.  L*auteur  ne  dit  que  deux  mots  de 
Cerigo ,  autrefois  Cythère,  fi  célèbre 
chez  les  poètes  qui  en  a  voient  fait  la 
demeure  de  f^énus  ;   aujourd'hui  ce 
rocher  ftérile  ne  fert  plus  que  de  re* 
traite  aux  pirates  qui  infeûent  ces  mers. 
'  Je  luis  fâché,  Monfieur  ,de  nepou-- 
voir  multiplier  les  citations  ;  mais  vouf 
verrez  dans    l'ouvrage   même    avec, 
quelle  intelligence  l'auteur  a  fu  faire 
un  heureux  choix  de  ce  qu'il  a  cru  ca- 
pable de  piquer  la  curlodté  du  leâeur«. 
Le  plan  &  la  vue  du  port  de  Milo ,  prife 
du-  cap  noir  ,  &  deffinés  par  M*  le 
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comte  de  Choîfeuil'  Gouffitr  \  font  re- 
préfentés  dans  la  4^  &:  ^^  eftampe.  La 
6®  ofFre  Ja.  vue  d'une  caverne  ,  ornée 
de  figures ,  fervant  d'entrée  aux  gale- 
ries louterraincs  de  Milo.  Ce  fujet  efl: 
pareillement  deffiné  par  M.^/e  ChoifmïU 
Gouffitr^  Se  gravé^àinfi  que  la  fuivante^ 
p^r  M.Tilliare  ;  celle-ci  repréfenteua 
tombeau  de.  marbre  blanc  trouvé  aux 
environs  ide  Siphanto.  Ce  monument 
eft  du  plus.gran(l  ûy\e,&c  Ton  voit  avec 
regret  qu'il  eil  dévoué  par  les  habi« 
tans  aux  ufages  les  plus  vils.  >»Tous  les 
»  monumens  de  la  Grèce  éprouvent 
ff  le  même  fort  »  les  étables  même 
9»  font  cpnAruites  avec  les  débris  les 
n  plus  riches;  ici^c'eft  un  entablement^ 
M  ià  une  frifèy  une  corniche  mdgni« 
H  fique  ;  fouvent  des  ftatues  font  ma^ 
Mçonhées  dans  les  murailles;  Enfin  ^ 
M  on  ne  peut  faire  un.  pas  dans,  cette 
H  contrée  fans  trouver  des  chefs»' 
»  d'œuvres  ,  veftiges  de  ce  qu'elle  a 
>»  pofTédé  ,  &c  témoins  de  ce  qu'elle 
9»  a  perdu  ». 
La  vue  de  la  ville  &  du  port  de  Siphanto 
fait  le  fujet  de  la  S^.eftampe  ,  gravée 
par  M.  Choffan ,  d'après  le  deffin  de 
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M.  HUair.  Dms  la  9^9  on  voit  nne 
famine  de  Siphanto  9  donnant  fes  foins 
maternels  à  la  jeooe  famHl^ ,  dé€née 
far  M.  SiUir^ÔC  gravée  psnr  lA^Duclos. 
Ce  fut  chez  cette  femme  que  logea 
Tauteor  du  Voyage.  La  10^  eftampe 
offre  la  vuede  t'ifle  de  Siicino,  deffinéd 
par  M.  le  comte  de  ChoiftuU'Goi^Ui 
êc  gravéç  par  M.  Moftder. 

I41  véritéflà  prédfion  &  Fexa^ 
tudequi  régnent  dans  des  effaiinpes  n'ëa 
Ibm  pas  le  feul  mérite  »  vous  y  troa« 
Terez  réunis  le  goût ,  PeâEet  pîttorefqae 
&  la  touche  rpirituelle  qui  caraâérife 
chaque  objet.  Je  n'omettrai  point  de 
vous  parler,  Monfieur ,  des  deux  ef- 
t^ampesqui  décorent  le  commencement 
&  la  fin  du  premier  cahier  decet  ou» 
vrage  ;  celle  qui  fert  de  vignette  à  la 

Eremiàre  page  ,  eft  une  allégorie  re^ 
itivc  au  fiege  de  Coron  ,  elle  repfé* 
tente  BUhnt  franchiflant  un  amas 
d'armes  ,  fuivie  de  gnerrieri  Ruffes  i 
&  montrant  aitx  Grecs  cfclaves  la  H* 
berté  qu'ils  ont  la  lâcheté  de  fuir.  Le 
miMe  îâmj>e  préfente  le  bufte  du  dieu 
Pan ,  accompagné  de  deux  jeunes 
fiiunes  avec  leurs  attribues  ,  &  pl<<L* 
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fîpurs  médailles  Grecques  relatives  à 
Tôuvrage.  II  fuffit  de  nommer  Tarrifle 
ingénieux  gui  tes  a  compofées  &  gra- 
vées pour  en  faire  Téloge.^ 

Le  texte  imprimé  par  leficur  Barbeu 
fur  de  très-beau  papier,  &  avec  dés 
caraâères  neufs  9  ne  fe  paye  point , 
non  plus  que  les  vignettes ,  culs-de- 
lampe  9  médailles  &  autres  ornements 
qui  Taccompa^tient ,  mais  feulement 
les  eftampes  qui  conâituent  le  corps 
de  rduvrigè  ,  à  fatfôn  de  }0  Um^ 
l^rfqtt'elles  n'excéderont  pas  la  gran- 
^ùffàt  du  format.  On  efiîme  que  la  to- 
talité de  Touvrage  coûtera  environ 
m>  ou  1 1  louis ,  &  Ton  affure  qu'il  fera 
entièrement  délivré  avaiîttrois  ans.     . 

Le  ficur  Barbou  recevra  les  foumif- 
fions ,  ainfi  que  M.  Tillian,  çi-aveur  ^ 
quai  des  Âuguftins ,  qui préfide  à  Texé^ 
cution  des  gravures.  On  trouvera  aufS 
des  exemplaires  chez  Merigot  le  jeune  , 
libraire  ,  quai  des  Auguflins ,  au  coin 
de  la  rue  Pavée,  chez  qui  Ton  peut 
puffi  foufcrire  ,  aînû  que  dans  toutes 
jes  grandes  villes  du  royaume, 

le  fuis  ^  &:c« 


Î5« 

I    '   '        

TABLE. 

DES    MATIÈRES 

CONTENUES 
DANS  CE  QUATRIEME  VOLUME. 


'À 

BarangUiS  choi/its  dis  Hlfioritns  latins^ 

Sallufte  ,  Tite-Lîve,   Tacite    &. 

Quinte  -  Ciirce ,  traduction  nouveiU  ; 

plus  ampU  que  Us  priUdcntts^  dtux . 

roi.  in  IX.  A  Paris ,  chez  /•  Ba4 bou , 
•    imprimeur  libraire  ,  rue  &  vis  à-vis  la 

grille  des  Maihurins.  P^e  3 

Lettre  de  M.  VAHi  Roy  ou,  profeffeur 
de  tUniverfaéy  à  M,  de  la  Harpe, 
aufujetdefa  Diatribe  contre  la  nou^ 
velle  Satire  de  M.  Gilbert ,  i/i/Srée 
dans  le  Journal  de  Politique  6*  de  . 
.  Littérature  y  du  l&  mai.  2^ 

Eloge  de  Louîs  XII ,  père  du  peuple ,  puf 
M.  l'abbé  Covàx^t  de  Saint -Firœin, 


DES  MATIERES.  357 
^  Paris^  chei  VaUeyre  l'aine^  imy 
primeur  •  libraire  ,  rue  de  la  FieiUe* 
Bouderie.  j  1 

Indications  des  Nouveautés ,  &c.       67 

Les  Œuvres  de  Sénèque  le  Phitofophc  g 
traduites  en  François  par  feu  M.  la 
Grange,  avec  des  notes  de  critique^ 
d^hijioire  &  de  littérature  ;  6  volumes 
in-iz.A  Paris ^ chéries frires  Debure, 
libraires yquai  des  Augupins.         73 

Satire  Jiir  la  faujfe   Philofophie  ,  pat 

M>  Clément,  A  Paris ^  chez  Moutard, 

imprimeur  libraire  de  la  Reine ,  rue  des 

.  Mftthurins ,  ffôtel  de  Clugny.        1 1 3 

Jjts  Charmes  de  la  retraite ,  par  M.  Clé- 
ment ,  che[  M  )utard,  me  des  Math.Z' 
rins ,  hôtel  de  Clugny.  1 1 J 

pritretiens  fur  P Orthographe  françoîfc 
&  autres  objets  analogues ,  par  Af. 
J.  B.  Rochç.  A  Nantes^  che^  la 
veuve  Brun,  imprimeur  -  libraire  ^  à 
Centrée  de  la  Fojfe  ^in-S^  d'ç^nviron 
8qo  pages,  1^7, 


i 


558  TABLE 

Indications  des  Nouvatutis  ^  ôt,     13S 

JUs  Nuits  CUmtmints ,  Poime  en  quant 
chants  fur  la  mort  de  Clément  XIV , 
(Gangaiiellt)^tfrD.  Gtorgi  Bertolâ, 
traduction  libre  de  l* Italien  yfuivic  du 
Poime  original ,  z  vol.  in- 17,.  A  Parif^ 
che^  Lot  lia  le  jeune  ,  libraire  ,  & 
Moutard  ^  imprimeur  de  la  Reine  ^ 
tjjg.  145 

Lettres  de  Stéphanie  9  roman  kifiorique 
en  trois  parties.  A  Paris  ^  rue  de 
Toumon^  au  Bureau  du  Journal  des 
Dames.  179 

Latre  de  M.  Paltffot  à  M  de  la  Harpe,  1 

imprimée  dans  la  Gaittte  de  Politique  '  i 

&  de  Littérature  ^  N^ .  /(T,  3  juin  ^  J 

6*  autre  lettre  de  Af,  Paliffot  à  M.  1 

Fréron  »  imprimée  dans  la  colleSiagg  J 

des  œuvres  de  M.  Paliflbt ,  tome  6*  ,  r^ 

Indications  des  Nottveatttes  ,  &e.      a.  i^ 

Théâtre  de  M.  Bret  ,  des  Acadénnes  de 
Dijon  &  de  Nancy  ;  dtu^voL  irf*8^. 


DES   MATIERES.     359 

des  Augifiins  y  &  Efprit ,  au  Palais 
Royal.  ^17 

Jffémoius  pour  firvif  dt  fuiu  aux,  re- 
cherches fur  la  préparation  que  .  Us 
Bu>maîns  dpnmiene  i  h  chaux  dent 
ils fefârvwrit pour  leurs  cc^nJiruSio^s  , 
&  fur  la  ccmpçfiMn  &  l'emploi  de 
iiurs  mortiers  ;  par  M»  de  la  Faye  , 
Triforier  gtnéiol,  des  gras\fi$mons  des 
^  trcupes.De  rimprimiriérqyal^^&fe 

troMPcAPariSyCheiM/&[iff>iU/Hi/ie^ 
HJkraïu  9  quaiJes  Augu^m  y  an.  coin 
de  la  rut  Pa^vn^  %k  z 

dénies  &FMcs  Indiumes  4e  Bîdpaî  ^ 

de.  Lockman ,  tr^^uim  4'Ali  Tche<- 

*  lebi-ben-  SaXeh^  auifiur  Tur^  y^^/é^g^ 

commencé  par  M.  Gallànd  ^  continue 

&  fini  par  M.  Cardonne  ^  fecrétaire^^ 

-  iruer prête  du  roi  .  pour  les  langues 

\  orientales ,  6n?.  w.   A  Paris  ,  ^&i{ 

V  Lambert  ,   imprimeur  ^   ruc^  de  la 

ffarpe.  ayo 

ridicatjions  des  Nouveautés  ^  £rc.      xij^ 


4 

360        T  A  B  L  E  ^  &c.  I 

Miiamorphofts    ^'Ovide  >     traduSlon  i 
nouvelle  en  vers  fian^OfS  y   u^cc  des 

notes  y  par  M.  de  .Saint- Ange  ,  livre  { 

premier.  A  Paris  cke^  tous  les  mar*  \ 
chands  d€  nouveautés.                    ig^ 

. . .  •  i 

Eloge  des  académiciens  de   V académie        J 

•     royale   des  Sciences  ,   morts    ilepuis   >    \ 
%666^jujqrCen  166^  ,  par  le  mar-   ]    \ 

'    quis   de    Condor  cet  ^  de  la   mérru^     J 
Académicien  dt  la  Société  royale  de 
Turin*  A   Paris  ,  cHe^  Merigot  le 

t  jeime ,  libraire  ,  quai  des  Augufiins  , 
au  cain  de  la  rtu  Pavée  ^  t  volume 
in  I  z  9  petit  format  de  i6x  pages.  3 14 

^Voyage  pittorefjue  de   toute  la  Grèce  , 

^    gf'^tnt  in  folio  orné  £  eflampes  ,  -f^rt- 

mier  cahier.  Prix  l  x  liv.  3^$ 


Tin  de  la  Tahle  dt$  maiilres  contenues 
d^ns  ce  quatrième  Volume. 


f 


